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l'inquisition  d'espagne. 
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AVIS. 

Les  exemplaires  de  eet  ouvrage  exigés  par  la  loi 
ayant  été  déposés  ,  l'Auteur  poursuivra  avec  la  plu» 
grande  rigueur  tout  contrefacteur  et  tout  débitant 
d'éditions  contrefaites  :  pour  les  prévenir,  l'Auteur 
9  mis  sa  signature  sur  celle-ci ,  qui  est  la  seule  authen* 
tique.  —  Paris,  le  premier  novembre  1817. 
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HISTOIRE  CRITIQUE 

DE 

L'INQUISITION  D'ESPAGNE, 

Depuis  l'époque  de  son  établissement  par  Ferdinand  Y, 
jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VII , 

TIRÉE 

Des  pièces  originales  des  archives  dit  Conseil  de  le* 
Suprême  et  de  celles  des  Triùunàilx  Subalternes 
du  Saint-Office.  ' T*        *     *    "  '  •  '  *  •  ' 

PAR  D,  JEAN-ANTOINE/LLORENTE, 

Ancien  Secrétaire  de  l'Inquisition  de  lac^M  ,  DiguitatïlP^coïîroP 
et  Chanoine  de  l'Église  primatiale  de  Tolède  j  Chancelier  de 
l'Université  .de  cette  ville  ;  Chevalier  dt  l'Ordre  de  Charles  III  ; 
Membre  des  Académies  royales  de  l'Histoire  et  de  la  Langue 
espagnole,  de  Madrid;  de  celle  des  Belles-Lettres.de  Se  ville  ; 
des  Sociétés  patriotiques  de  la  Rioia ,  des  Provinces  Basques  , 
de  r Aragon  ,  de  la  ville  de  Tudèlt  de  Navarre ,  etc. 

Traduite  de  l'espagnol  sur  le   manuscrit  et  sous  les 
yeux  de  l'Auteur  ;      .    *.,  . 

Pin  Alexis  PELLIER. 
TOME    TROISIÈME. 


<»»»%»»»»'%»%»»»»»'%»»**»«» 


A    PARIS, 


^THEUTTEt  et  Wuetz,  rue  de  Bourbon,  n*  17; 
Chezc  Delauhay,  Palais  Royal,  galerie  de  bois; 
(  P,  Mongie  aîné,  Boulevard  Poissonnière,  n°  18* 

1818. 
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^ 
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Evitez  celui  qui  est  hérétique ,   après  l'avoir  averti 

l    ,iJiie  pntfnAftrê? et  aine  seconde  fois,  sachant  que  qui- 

.  r,CQnqjaç. est  dans  ççt  état,  est  perverti,  et  qu'il  pèche 

''' *  î cotise* pp.t  ttolftme-qûi  se  condamne  lui-même  par 

son  propre  jugement.  S,  Paul,  ep.  ad   TU.  cap.  S. 
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AVIS. 


Lorsque  j'annonçai  la  Souscription  à 
X  Histoire  critique  de  F  Inquisition  d'Espagne  ? 
j'avais  fait  calculer  sur  le  manuscrit  le  nom- 
bre de  volumes  dont  l'ouvrage  serait  com- 
posé ,  et  j'avais  cru  qu'il  pourrait  être  compris 
dans  trois  volumes  du  format  et  du  carac- 
tère du  Prospectus,  chacun  de  trente-deux 
feuilles  ou  cinq  cents  pages.  Le  premier 
contient  trente  -  quatre  feuilles;  le  second 
trente-cinq, et  celui-ci  trente^deux: cependant, 
il  reste  encore  à  publier  l'Histoire  des  évëne- 
mens  les  plus  remarquables  qui  ont  eu  lieu 
pendant  lés  règnes  de  Charles  II ,  de  •Phi- 
lippe V,  de  Ferdinand  VI ,  de  Charles  III ,  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  :  ils  intéres- 
sent d'autant  plus  qu'ils  appartiennent ,  la 
plupart,  à  notre  époque  ,  et  au  temps  ou 
les  maximes  du  Saint-Office  ont  reçu  beau- 
coup   d'adoucissement    à  l'égard  des  peine* 

874897 


portées  par  les  jugemens  définitifs,  quoique 
le  régime  des  prisons  n'ait  encore  rien  perdu 
de  sa  cruauté,  et  que  l'effet  en  conduise 
souvent  les  détenus  à  Ta  mort  par  lé  suicide 
ou  par  l'ennui  ;  circonstances  dont  il  im- 
porte déposer  l'origine  et  les  causes. 

Ces  raisons  ayant  vendu*  indispensable  la 
publication  d'wn  quatrième  volume,  je  pense 
qu'il  sera  tïès-utile  d'y  faire  emtrer  y  d'aprèa 
le  conseil  que  plusieurs  savans  Français  m'en 
ont  donné  ,  une  table  des  personnes  et  de* 
matières  ,  laquelle  pourra  servi»  à  faire  trou- 
ver promptement  la  notice  eu  l'article  qu'on 
aura  en  .vue.  Mon  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  un  répertoire  dont,,  après  une 
première  lecture  générale  ,  on  ne  cherchera 
souvent  que  les  faits  qui  auront  plus-  par- 
'  '  ticulièrement  frappé  l'attention  ou  excité 
l'intérêt  dans  l'Histoire  de  chaque  individu, 
Le  nombre  en  étant  presqu'infini,  cet  ou- 
vrage ,  privé  d'une  table  ,  pourrait  n'être 
pou*  beaucoup   de  personnes,   qu'une  sorte 


de    mer  inconnue  ,   su*    laquelle    le    pilote 
n'aurait  aucun  moyen  de  se  diriger. 

Je  profiterai  de  cette  circonstance  pour 
publier  quelques  pièces  justificatives,  d'après 
le  désir  que  «n'en  oui  aussi  témoigné  plu- 
sieurs savans  Français  très-recommandables ,, 
qui  m'ont  assuré  que  cette  addition  serait 
approuvée  par  *  tout  le  monde ,  et  ^pie  les 
Abonnés  et  les  autres  acquéreurs  de  l'ou- 
vrage feront  sans  peine  le  sacrifice  de  la 
valeur  modique  d'un  quatrième  volume  inat- 
tendu, en  considérant  l'utilité  que  présente 
l'ensemble  de  mon  travail. 


ERRATA. 

Page  10,  ligne  ib y  quv  ;  lisez:  que. 

Page  56 ,  ligne  i ,  prêcher;  //&*  .*  pécher. 

Page  5a ,  ligne  î ,  es  ;  /&es  .•  est. 

Page  56 ,  ligne  3o ,  plusieusr  ;  lisez  :  plusieurs. 

Page  75 ,  ligne  28 ,  n°.  ;  lisez  .•  tom. 

Page  175,  ligne  8,  Omero;  lisez:  Opmero. 

Page  ig4  ,  ligne s3 ,  se  rendît  ;  lisez  .*  y  résida. 

Page  208,  ligne  9,  sdopter  ;  lisez:  adopter. 
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HISTOIRE  CRITIQUE 

DE 

L*INQUISITION    D'ESPAGNE. 

CHAPITRE    VINGT-SEPTIÈME. 

Des  procès  entrepris  par  l'Inquisition  contre 
divers  Souverains  et  des  Princes. 

Article    premier. 

D.  Jacques  de  Navarre  ,    fils  du  prince  dé 
Viania.  :    -  t*  :  •  ' 


I.  On  ne  doit  pas  être  étonné  due  plnquïs^CTaTÎ;  ifit 
osé  poursuivre  des  savans  ,  des  magistrats  et  de  saints' 
personnages,  puisqu'elle  n'a  pas  craint  d'attaquer  des 
souverains,  des  princes  et  des  grands.  Le  zèle  que 
l'Inquisition  inspire  à  ses  juges  est  si  ardent ,  qu'il  leur 
fait  mépriser  toutes  les  considérations  humaines:  c'est 
au  moins  ce  sentiment  qui  les  anime  lorsqu'ils  ins- 
truisent leurs  procès  sous  le  voile  du  mystère.  Quel- 
ques écrivains  (surtout  chez  les  Français  et  les  Fla- 
mands) ont  singulièrement  exagéré  les  choses  à  cet 
égard  ;  les  uns  n'ayant  eu  que  des  notions  vagues  ou 
infidèles  pour  fondement  de  ce  qu'ils  en  ont  dit;  les 
autres  s'ctant  plus  à  charger  d'invectives  et  de  fables 
III.  I 
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le  tableau  qu'ils  ont  voulu  nous  présenter.  J'écrisrhis- 
toire  critique  de  l'Inquisition,  et  j'ai  tâché  de  puiser 
dans,  ses  archives  et  ses  procès  ;  je  dois  donc  m'en 
tenir  plutôt  à  ce  que  ces  documens  authentiques 
peuvent  me  fournir  ,  qu'aux  récits  de  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  secours  que  moi.  Je  vais  réunir  dans 
un  seul  chapitre  ce  qu'il  y  a  de  certain  sur  les  procès 
que  le  Saint- Office  a  faits  à  des  princes,  à  des  poten- 
tats et  à  d'autres  grands  personnages. 

II.  Le  Saint-Tribunal  était  à  peine  établi  dans 
l'Aràgon  ,  qu'il  commença  à  exercer  son  autorité  con- 
tre un  prince  dont  le  nom  était  D.  Jacques  de  Navarre, 
appelé  par  les  uns  Yinfant  de  Navarre  et  par  les 
autres  Yinfant  de  Tudeta.  Ce  prince  était  fils  natu- 
rel de  D.  Charles  de  Navarre,  prince  de  Viana  et  de 
Girone,  dit  l'infortuné,  à  qui  le  roi  son  père,  Jean  II 
d'Aragon,  et  I*rde  Navarre,  avait  fait  ôter  secrètement 
la  vie  pour  conserver  la  Navarre  qui  appartenait  à 
D.  Charles  $}uj[s  la  mort  de  sa  mère  la  reine  Blanche, 
souveraine' héréditaire  de  cette  couronne.  D.  Jacques 
.  éîàît  nêf  çu  ctu-'àonârtjue ,  fondateur  de  l'Inquisition, 
dont  la  politique  cruelle  permit  cet  attentat  sous  les 
apparences  du  zèle  pour  la  religion  :  et  pour  quel 
crime?  pour  un  acte  de  bienfaisance.  L'assassinat 
du  bienheureux  Pierre  Arbues ,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  S^ragosse ,  et  premier  inquisiteur  d'Aragony 
qui  eut  lieu  en  i485,  obligea  plusieurs  habitans  de 
cette  ville  de  prendre  la  fuite.  Un  de  ces  malheureux 
proscrits  se  rendit  à  Tudela  de  Navarre  ,  résidence  du 
prince  D.  Jacques  ;  il  lui  demanda  et  obtint  un  asile 
secret  dans  sa  maison  pour  quelques  jours  et  jusqu'au 
moment  où  il  pourrait  passer  en  France.  Les  inqui- 
siteurs ayant  été  informés  de  cet  acte  d'humanité  le 
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firent  arrête?  et  traduire  dans  leurs  prisons  eu  i48?* 
comme  ennemi  du  Saint- Office.  Ils  le  condamnèrent 
&  entendre  debout  dans  l'église  métropolitaine  une 
messe  solennelle  en  présence  d'un  grand  concoure 
de  peuple  et  de  son  neveu  D.  Alphouse  d'Aragon  (  (ils 
naturel  de  Ferdinand  V  et  archevêque  de  Saragosse* 
a  peine  âgé  de  dix  sept  ans)  et  à  recevoir  l'absolution 
des  censures  qu'on  4  supposa  qu'il  avait  encourues, 
après  qu'il  aurait  subi  la  peine  du  fouet  de  la  main 
de  deux  prêtres  et  passé  par  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites  en  pareil  cas  par  le  rituel  romain  * 
La  ville  de  Tudèle  ne  dépendait  de  l'Inquisition 
de  $aragosse  que  pour  le  crime  d'hérésie;  car  elle 
faisait  partie  du  royaume  de  Navarre  »  qui  était 
alors  gouverné  par  Jean  d'Albret  et  Catherine  de 
Foix  ,  nièce  au  second  degré  de  D.  Jacques  >  petite- 
fille  de  Dona  Eléonore ,  reine  de  Navarre ,  et  sœur 
de  l'infortuné  D>  Charles  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
ce  qui  a  fait  croire  que  Catherine  et  son  mari  avaient 
permis  qu'il  fût  arrêté  ,  parce  qu'ils  haïssaient  et 
méprisaient  D.  Jacques  comme  fils  de  la  victime  , 
qu'on  avait  sacrifiée  â  l'ambitieuse  et  perfide  reine 
Eléonore  qui  ne  pouvait  hériter  de  la  couronne  de 
son  père  qu'en  faisant  périr  (  comme  elle  le  fit  par 
d'infâmes  moyens  )  son  frère  avant  qu*il  ne  pût 
laisser  des  successeurs  Légitimes. 

Article     IL 

Jean  Pic  de  la  Mirandote,. 

h  L'aube  suivante  1488 ,  l'Inquisition  fit  le  procès 
à  Jean  Pic  de  la  Mirandole  et  de  Coacordia ,  princt 
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connu  dans  l'histoire  comme  un  prodige  de  science 
dès  l'âge  de  vingt  trois  ans.  Innocent  VIII  provoqua 
cette  mesure  en  expédiant  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 
un  bref  en  date  du  16  décembre  1487*  dans  lequel 
il  disait  qu'on  l'avait  informé  que  Jean  Pic  devait 
passer  en  Espagne,  avec  l'intention  de  soutenir  dans 
les  universités  et  dans  les  autres'  écoles  du  royaume 
la  doctrine  erronée  de  "plusieurs  thèses  qu'il  avait 
déjà  publiées  à  Rome  ;  qu'il  était  d'autant  plus  cou- 
pable, qu'après  en  avoir  été  convaincu  il  l'avait  ab- 
jurée. Sa  Sainteté  ajoutait  que  ce  qui  l'affligeait  le 
plus ,  était  de  voir  que  la  jeunesse  du  prince ,  la  dou- 
ceur de  ses  manières ,  et  les  agrémens  de  sa  con- 
versation pouvaient  séduire  les  esprits  et  lui  faire  un 
grand  nombre  de  partisans  ;  que  ces  puissans  motifs 
la  portaient  à  engager  les  deux  souverains  à  faire 
arrêter  ce  prince,  lorsqu'il  serait  arrivé  en  Espagne, 
attendu  que  la  crainte  des  peines  corporelles  serait 
peut-être  plus  capable  de  le  retenir,  que  celle  des 
anathèmes  de  l'Église  qui  avait  été  impuissante.  Jean 
Pic  de  la  Mirandole  eut  sans  doute  vent  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui ,  puisqu'il  ne  s'exposa  pas  à  faire 
le  voyage  ;  je  n'ai  du  reste  rien  vu  dans  les  archives 
qui  l'annonce.  Le  savant  historien  Fleury  ignorait 
l'existence  de  ce  bref  du  pape  puisqu'il  dit  que 
l'affaire  du  prince  de  la  Mirandole *te  termina  par  la 
suppression  de  ses  thèses  laquelle  eut  lieu  à  Rome 
en  i486.  Ce  prince  avait  publié  et  défendu  neuf  cents 
propositions  tirées  d'auteurs  chaldéens,  hébreux, 
grecs  et  latins,  sur  la  théologie,  les  mathématiques, 
la  physique ,  la  cabale  et  d'autres  sciences.  On  en 
avait  dénoncé  treize  que  le  pape  fit  examiner  par  des 
théologiens;  ceux-ci  les  qualifièrent  d'hérétiques  : 
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leur  auteur  publia  une  apologie,  et  donna  à  toutes 
ces  propositions  un  sens  catholique  en  faisant  voir 
l'ignorance  de  ses  juges.  Je  ne  dois  pas  omettre  qu'un 
de  ces  théologiens ,  interrogé  par  le  prince  sur  la  si- 
gnification du  mot  Cabale,  répondit  que  c'était  un 
hérésiarque  fameux  qui  "avait  écrit  contre  la  divinité 
de  Jesus-Christ ,  et  que  tous  ses  sectateurs  se  nom- 
maient à  cause  de  cela,  Cabalistes.  Ses  adversaires 
ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  le  combat,  l'ac- 
cusèrent de  magie  et  prétendirent  qu'un  si  grand  fonds 
de  science  dans  un  âge  aussi  peu  avancé  ne  pouvait 
venir  que  d'un  pacte  fait  avec  le  Démon.  Il  faut  con- 
venir que  cette  anecdote  faisait  peu  d'honneur  à  la 
capitale  du  monde  chrétien  où  l'on  prononce  en  der- 
nier ressort  sur  toutes  les  discussions  théologiques. 

Article    III. 

Le-  duc  de  Valentinois. 

I.  En  i5o7,  l'Inquisition,  excitée  par  Ferdinand  Y, 
entreprit  de  poursuivre  et  de  faire  arrêter  César 
Borgia,  duc  de  Yalentinois,  beau-frère  de,  Jean  d'Aï- 
bret ,  roi  de  Navarre ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur , 
Charlotte  d'Albret.  Le  prince  eût  été  probablement 
traduit  dans  les  prisons  secrètes  de  l'Inquisition  de 
Logrogno ,  s'il  n'avait  pas  été  tué  le  12  mars  de 
la  même  année  devant  la  ville  de  Yiana,  non  loin 
de  Logrogno ,  par  un  gentilhomme  castillan  d'Agréda , 
nommé  Jean  Garces  de  los  Fayos ,  qui  défendait  cette 
forteresse  assiégée  par  César ,  capitaine  général  com- 
mandant les  armées  du  roi  9  son  beau-frère  ,  contre 
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Louis  de  Beaumont  ,  comte  de  Lerin ,  connétable  de 
Navarre  et  beau-fils  de  Ferdinand  V,  qui  refusait  de 
se  rendre.  César  Borgia  était  fils  naturel  de  D.  Ro- 
drigue de  Borgia ,  cardinal  (  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI  ),et  de  la  fameuse  Vanoci.  Il  avait 
été  lui-même  cardinal,  évêque  de  Parapelune  el 
archevêque  de  Valence  :  mais  en  1499  son  père 
cédant  au  désir  du  roi  de  France  Louis  XII,  qui 
adoptait  César  pour  son  fils  ,  lui  accorda  des  dis- 
penses pour  épouser  la  sœur  du  roi  de  Navarre  :  il 
obtint  alors  les  titres,  les  biens  et  les  distinctions 
dépendans  du  duché  de  V aient inais ,  la  dignité  de 
pair  de  France  et  la  place  de  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  son  père  adoptif.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  père  naturel,  arrivée  en  i5o3,  il  fut  arrêté  à 
Naples ,  par  ordre  de  Gonzale  Fernandez  de  Cordova  , 
dit  ie  grand  capitaine,  vice-roi  de  cette  monarchie, 
que  le  roi  d'Espagne  avait  ohargé  de  cette  mesure  , 
sous  prétexte  que  César  troublait  la  tranquillité  du 
royaume.  Il  fut  conduit  en  Espagne  ,  et  enfermé  , 
après^plusieurs  événemens ,  dans  ie  château  de  Mé- 
dipa  del  Campo ,  d'où  il  parvint  à  s'évader  et  à  gagner 
la  Navarre  avec  le  secours  du  duc  de  Ben  aven  te  ,  pen- 
dant que  Ferdinand  était  dans,  le  royaume  de  Naples* 
César  ne  laissa  de  son  mariage  que  Louise  de  Borgia  , 
duchesse  de  Valentinois,  mariée  en  1517  à  Louis 
de  la  Trémouille  ,  pair  de  France  ;  et  en  1 539  ^ 
Philippe  de  Bourbon-Bousset  de  la  maison  royale  de 
France,  et  petit -fils  de  Louis  de  Bourbon,  évêque 
de  Liège.  L'histoire  nous  offre  peu  d'hommes  aussi 
méchans  que  César  de  Borgia;  il  était  beaucoup  plus 
digne  du  feu  que  tous  les  hérétiques  à  qui  on  ne 
pouvait  reprocher  de  trouhUr  la  tranquillité  puhli- 
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que  :  néanmoins  je  suis  loin  de  croire  que  le  zèle 
pour  la  religion  catholique  ait  inspiré  l'ardeur  qu'on 
mit  à  le  poursuivre  comme  prévenu  d'avoir  proféré 
des  blasphèmes  hérétiques ,  et  suspect  d'être  athée 
et  matérialiste  ;  sa  conduite ,  au  reste ,  fournissait  au-» 
tant  de  preuves  qu'on .  pouvait  en  désirer»  Ferdinand 
voyant  que  la  reine  de  Navarre ,  sa  nièce ,  ne  voulait 
pas  lui  livrer  ce  prince ,  résolut  de  s'assurer  de  sa 
personne  en  se  servant  de  l'Inquisition  ,  et  avec  le 
secours  de  D.  Louis  de  Beaumont.,  connétable  de 
Navarre ,  qui  avait  épousé  sa  fille  naturelle  ,  Jeanne 
d'Aragon, 

Article   IV. 

De  la  reine  de  Navarre  et  de  ses  en  fans,  Henri 
et  Catherine  de  Bourbon. 

I.  J'ai  déjà  dit  que  l'Inquisition  d'Espagne  ne  lit 
pas  le  procès  à  la  mémoire  de  Charles  V  ;  il  est 
vrai  cependant  qu'elle  prit  part  en  i5G5  ,  aux  pour- 
suites dirigées  contre  Jeanne  d'Albrct ,  reine  hérédi- 
taire de  Navarre,  veuve  d'Antoine  de  Bourbon  duc 
de  Vendôme;  contre  son  ûls  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Béarn  ,  duc  de  Vendôme ,  roi  de  Navarre , 
et  ensuite  de  France,  et  contre  Marguerite  de  Bourbon 
Albret ,  sœur  d'Henri ,  laquelle  épousa  le  duc  souve- 
rain de  Bar*  lie  Saint-Office  ne  joua  cependant  qu'un 
rôle  passif  dans  cette  affaire.  Jeanne  d' Albret  n'était 
pas  reconnue  comme  reine  à  Madrid  ,  mais  seule- 
ment comme  princesse  de  Béarn.  Depuis  que  Ferdi- 
nand V  s'était  emparé  des  cinq  districts  du  royaume 
de  Navarre  ,  appelés  Merin(Lade$ ,  il  n'avait  pas. 
voulu   reconnaître   Jeanne    ni    Henri  d' Albret   que- 
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comme  princes  de  Béarn  :  on  n'avait  laissé  à  ce 
prince  que  la  sixième  Merindade  de  Navarre ,  dont 
la  capitale  est  Saint-Jean-Pié-de-Port ,  située  au  nord 
des  Pyrénées  ;  tout  cela  s'était  fait  en  vertu  d'une 
bulle  de  Jules  II,  expédiée  en  i5iaj  et  dont  une 
copie  fut  affichée  dans  la  cathédrale  de  Calahorra  : 
la  Cour  de  Rome  leur  avait  également  refusé  ce  titre , 
et  elle  ne  l'accorda  qu'en  i56i.  Le  premier  à  qui 
elle  le  donna  fut  Antoine  de  Bourbon ,  à  la  suite  des 
efforts  de  Catherine  de  Médicis ,  alors  reine  mère  de 
France,  et  chargée  de  la  tutèle  de  Charles  IX,  son 
fils  :  elle  voulait  par  ce  moyen  faire  obtenir  en  France  .. 
plus  de  considération  à  Antoine  de  Bourbon,  qui  en 
qualité  de  premier  prince  du  sang ,  était  lieutenant- 
général  du  roi  pour  commander  les  armées  qui  de- 
vaient agir  contre  les  protestant. 

II.  Charles-Quint  avait  ordonné  par  son  testament 
d'examiner  si  la  couronne  de  Navarre  appartenait  de 
droit  à  ses  successeurs  et  de  la  rendre  à  ses  maîtres  lé- 
gitimes, s'il  était  reconnu  que  la  possession  n'en  avait 
pas  été  justement  acquise.  En  i56i ,  Philippe  qui  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  exécuter  les  intentions  de  son 
père,  voyant  le  roi  Antoine  pencher  vers  le  calvi- 
nisme, entra  en  négociation  avec  lui  sur  cet  objet,  afin 
de  l'attacher  au  parti  catholique  et  d'en  faire  un  en- 
nemi déclaré  des  protestans;  Philippe  lui  promettait 
d'obtenir  du  Pape  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Jeanne  qui  était  hérétique;  de  faire  excommunier 
cette  princesse  par  Sa  Sainteté  qui  la  dépouillerait  en 
même  temps  de  ses  États  pour  les  lui  donner,  avec  le 
consentement  des  rois  d'Espagne  et  de  France;  de 
lui  rendre  la  Navarre  ou  de  lui  donner  en  échange 
Ttle  de  Sardaigne ,  et  de  procurer  son  mariage  avee 
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Marie  Stuart  reine  d'Ecosse  veuve  de  François  Il ,  roi 
de  France.  Antoine  accepta  le  traité  :  mais  étant  mort 
en  i562  au  siège  de  Rouen,  les  projets  de  Philippe 
restèrent  sans  exécution.  Au  reste,  ce  prince,  loin 
de  vouloir  renoncer  ja  la  haute  Navarre  songeait  à 
s'emparer  de  l'autre  partie  de  ce  royaume  ainsi  que  du 
Béarn  et  des  autres  États  de  Jeanne ,  situés  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne.  Il  obtint  par  le  moyen  de  ses 
agens  qui  intriguaient  à  Rome ,  que  Jeanne  serait  ex- 
communiée et  déclarée  hérétique  obstinée;  que  ses 
États  seraient  offerts  au  premier  prince  catholique  qui 
voudrait  s'en  emparer,  après  s'être  engagé  à  en  chas- 
ser les  hérétiques.  En  effet,  le  28  septembre  i563, 
Pie  IV  expédia  une  bulle  qui  excommuniait  la  reine 
Jeanne ,  pour  avoir  renoncé  à  la  religion  catholique  , 
embrassé  l'hérésie  de  Calvin ,  propagé  cette  doctrine 
dans  ses  États,  persécuté  les  catholiques  et  empêché 
l'exercice  de  leur  religion ,  ainsi  que  l'Inquisition  de 
Borne  l'avait  appris  des  déclarations  de  plusieurs  té- 
moins interrogés  par  l'inquisiteur  général.  En  consé- 
quence, d'après  la  réquisition  du  procureur  fiscal  du 
Saint-Office,  Sa  Sainteté  ordonnait  à  la  reine  de  com- 
paraître en  personne  à  Rome ,  dans  le  délai  de  six  mois 
(au  lieu  de  trois  termes 'de  deux  mois  chacun)  de- 
vant l'inquisiteur  général ,  (  canonisé  depuis  sous  le 
nom  de  Saint  Pie  V  ) ,  pour  y  répondre  aux  charges 
du  procureur  fiscal  et  satisfaire  à  tout  ce  qui  lui  serait 
demandé  de  manière  à  n'être  point  déclarée  héréti- 
que obstinée  ni  soumise  aux,  peines  portées  par  le 
droit  canon. 

III.  Catherine  de  Médicis  régente  de  France,  qui 
était  alors  réconciliée  avec  Henri  de  Bourbon  prince 
1%  Condé,  frère  du  feu  roi  Antoine,  fut  très-mécoir- 
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tente  de  l'Inquisition  de  Rome,  parce  que  ses  intérêts 
n'étaient  plus  les  mêmes  ;  et  afin  d'arrêter  la  procé- 
dure, elle  envoya  au  Pape  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire qui  présenta  un  mémoire  diplomatique  très- 
savant,  qu'on  a  imprimé  depuis  avec  la  bulle  du 
Pape  dans  les  Mémoires  du  prince  de  Condé.  On  y 
prouvait  d'abord  que  le  Pape  n'avait  point  le  droit  de 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  permet- 
tre ou  de  trouver  mauvais  qu'un  souverain  voulût 
tolérer  ou  défendre  dans  ses  états  l'exercice  d'un 
culte  religieux  :  secondement*,  que  les  princes  de 
l'Europe  devaient  faire  cause  commune  pour  empê- 
cher un  tel  abus  dont  les  effets  pourraient  bien  un 
jour  retomber  sur  eux-mêmes  :  troisièmement ,  que 
quand  même  l'Inquisition  aurait  un  juste  motif  de 
poursuivre  Jeanne  d'Albret,  cela  ne  suffirait  point 
pour  dépouiller  ses  enfans  de  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne de  leurs  ancêtres,  et  que  le  roi  de  France  avait 
un  intérêt  particulier  à  s'opposer  à  une  pareille  in- 
justice, non-seulement  à  cause  des  liens  multipliés 
de  parenté  qui  l'unissaient  avec  la  reine  et  ses  enfans, 
mais  encore,  parce  que  la  plupart  des  Etats  de  cette 
princesse  étaient  des  fiefs  dépeudans  de  la  couronne 
de  France;  que  quant  à  la  Navarre,  c'était  une  puis- 
sance intermédiaire  entre  l'Espagne  et  le  France, 
et  qu'il  ne  convenait  pas  que  le  monarque  espagnol 
eût  des  possessions  au  nord  des  Pyrénées  :  qua- 
trièmement, qu'il  paraissait  très-extraordinaire  que 
l'Inquisition  de  Rome  voulût  se  faire  remarquer  par 
une  conduite  aussi  nouvelle  9  en  citant  à  comparaî- 
tre personnellement  à  Rome,  pour  lui  intenter  un 
procès  criminel ,  la  reine  de  Navarre ,  quoique  l'In- 
quisition n'eût  rien  fait  de  semblable  contre  Eiizabetb 
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reine  d'Angleterre  ni  contre  les  prince^  d'Allemagne 
qui  s'étaient  trouvés  dans  le  même  cas  bien  long- 
temps auparavant  ;,  que  si  de  pareilles  poursuites 
étaient  fondées  sur  le  droit ,  il  eût  fallu  les  commen- 
cer contre  le  prince  qui  aurait  le  premier  donné 
l'exemple  de  recevoir  dans  ses  États  la  religion  pro- 
testante. 

IV.  Charles  IX  et  Catherine  de  Médîcis  sa  mère 
écrivirent  à  Philippe  II ,  (  alors  mari  d'Elizabeth  de 
France ,  sœur  de  Charles  et  fille  de  Catherine  )  ;  ils  lui 
firent  part  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  prièrent  d'agir 
d'un  commun  accord.  Philippe  répondit  que  non- 
seulement  il  désapprouvait  la  conduite  de  la  Cour  de 
Rome;  mais  qu'il  offrait  encore  sa  protection  à  la  prin- 
cesse Jeanne  contre  quiconque  voudrait  la  dépouiller 
de  ses  États.  Charles  et  Catherine  annoncèrent  cette 
résolution  à  la  reine  de  Navarre  qui  pour  lier  plus  par- 
ticulièrement le  Roi  d'Espagne  à  sa  promesse  lui  écri- 
vit de  sa  main  une  lettre  de  remercfmens.  Il  est 
cependant  prouvé  par  des  letlres  de  Charles  IX,  et  du 
cardinal  d'Armagnac  ,  que  Philippe  offrit  dans  le 
même  temps  des  secours  aux  sujets  catholiques  de 
Jeanne  afin  de  les  aider  à  se  révolter  contre  elle,  et  qu'il 
fit  entrer  secrètement  dans  ce  pays  des  soldats  espa- 
gnols; cet  événement  fut  cause  qu'il  se  forma  dans  le 
mois  d'août  i564?  une  confédération  connue  sous  le* 
nom  de  Ligue  Catholique,  entre  le  baron  de  Candala 
et  d'autres  seigneurs  appuyés  par  l'Espagne  ;  elle  fit 
éclater  en  France  une  guerre  civile  qui  dura  plus  de 
trente  ans  et  dont  les  détails  font  partie  des  his- 
toires de  M,  de  Yarillas  et  de  Philippe  de  Commines, 

V.  Le  Monarque  espagnol  essaya  d'obtenir  par  le 
moyen  de  l'Inquisition  d'Espagne  ce  qui  lui  avait  étf 
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refusé  par  celle  de  Rome.  Le  cardinal  D.  Diégue  Es- 
pinosa,  Inquisiteur  général  de  la  Péninsule  et  évêque 
de  Siguenza,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
fit  interroger  quelques  témoins  pour  prouver  qu'il 
était  public  et  notoire  que  Jeanne  d'Albret ,  princesse 
de  Béarn,  Henri  de  Bourbon  son  fils ,  duc  de  Ven- 
dôme, et  Marguerite  de  Bourbon  sa  fille,  étaient  hé- 
rétiques huguenots  ;  qu'Us  obligeaient  tous  leurs 
sujets  à  embrasser  la  nouvelle  doctrine  en  persécu- 
tant les  catholiques  à  qui  ils  ne  permettaient  plus 
l'exercice  de  leur  religion;  que  leurs  états  étant  voisins 
îe  l' Aragon,  de  la  Navarre  et  d'une  partie  de  la  Catalo- 
gne,  provinces  d'Espagne ,  il  était  à  craindre  que  le 
commerce  habituel  que  les  habitans  des  deux  royaumes 
avaient  les  uns  avec  les  autres  ne  propageât  le  venin  de 
l'hérésie  dans  ce  dernier  pays,  et  qu'il  fallait  arrêter 
un  si  grand  mai  avant  qu'il  n'eût  fait  de  plus  grands 
progrès.  Espinosa  (  qui  faisait  semblant  d'ignorer 
que  Philippe  II  était  instruit  de  toutes  ses  démarches 
et  les  approuvait)  fit  entendre  au  Conseil  de  l'Inqui- 
sition qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'informer  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  de  le  prier  comme  pro- 
tecteur de  la  religion  catholique  en  France,  et  de  la 
Sainte  ligue  qui  s*était  formée  dans  ce  pays  contre 
les  hérétiques  ,  d'accorder  tous  les  secours  néces- 
saires au  maintien  de  la  religion ,  non-seulement  en 
continuant  d'envoyer  des  troupes  en  France  ,  mais 
encore  en  employant  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir  pour  empêcher  Jeanne,  Henri  et  Mar- 
guerite de  continuer  à  persécuter  les  catholiques. 

VI.  Philippe  II  dirigait  secrètement  de  Madrid  les 
affaires  de  la  ligue  de  France  ,  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'il  entretenait  avec  les  chefs  de  ce 
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parti ,  le  cardinal  de  Lorraine  Charles  de  Lorraine  ; 
le  cardinal  de  Guise  Louis  de  Lorraine  ;  Claude  de 
Lorraine  ,  duc  d'Aumale  ;  René  de  Lorraine  ,  duc 
d'Eibœuf  ;  tous  quatre  frères  de  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  assassiné  en  i563  par  les  huguenots, 
qui  avaient  à  leur  tête  Jeanne  reine  de  Navarre  , 
Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé  ,  l'amiral  de 
Châtillon,  et  plusieurs  autres  personnages  aussi  ha- 
biles à  manier  la  plume  que  l'épée.  L'inquisiteur 
général ,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  Phi- 
lippe, forma  le  projet  de  faire  enlever  par  surprise 
la  reine  de  Navarre  et  ses  deux  enfans ,  et  de  les  faire 
emmener  aussitôt  en  Espagne ,  pour  les  enfermer  daus 
les  prisons  de  l'Inquisition  de  Saragosse ,  et  il  espérait 
réussir  avec  les  secours  que  devaient  fournir  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  les  autres  chefs  de  la  ligue. 

VIL  Les  historiens  français  non  contemporains 
(  comme  l'abbé  de  Saint-Réal ,  Mercier  et  d'autres  ) , 
qui  n'ont  pas  voulu  prendre  la  peine  d'aller  chercher 
la  vérité  dans  les  premières  sources  ,  ont  rejeté  tout 
l'odieux  de  ce  projet  sur  Philippe  II,  et  sur  le  fameux 
D.  Ferdinand- Alvarez  de  Toledo  ,  duc  d'Albe  :  comme 
la  vérité  est  J'ame  de  l'histoire,  et  le  premier  devoir 
de  ceux  qui  l'écrivent ,  je  suis  obligé  de  dire  que  les 
Guises  furent  les  chefs  de  ce  complot.  Nicolas  de 
Neuville,  seigneur  de  Vilieroi,  ministre  et  premier 
secrétaire  d'état  sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV 
et  Louis  XIII ,  a  laissé  des  détails  sur  cette  affaire  , 
dans  un  Mémoire  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers,  et  qui  a  été  imprimé  avec  beaucoup  d'autres, 
connus  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de  M.  de 
Vilieroi*  Je  pense  que  cet  auteur  qui  était  contem- 
porain ,  instruit  des  secrets  du  gouvernement  fran- 
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Çais,  et  qui  ne  pensait  pas  à.  publier  pendant  sa  vie 
ce  qu'il  écrivait,  mérite  plus  de  confiance  qu'aucun 
autre  historien. 

VIII.  Ce  ministre  rapporte  que  le  premier  auteur 
du  projet  fut  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  :  après 
Pavoir  fait  approuver  par  Philippe  II ,  il  en  confia 
Inexécution  à  un  certain  Dimanche ,  capitaine  d'une 
compagnie  de  soldats  qui  était  dans  le  pays  des  Bas-* 
ques.  Celui-ci  se  rendit  à  Bordeaux  pour  se  con- 
certer avec  quelques  affidés  ;  il  se  munit  de   lettres 
du  cardinal  et  de  son  neveu  Henri  de  Lorraine,  duo 
de  Guise  »    qui  paraissait  sur  la  scène  des  affaires 
depuis  la  mort  de  son  père.  Ces  lettres  étaient  adres- 
sées au  baron  de  Montluc,  au  baron  de  l'Escars,  au 
vicomte  d'Or  tes ,  au  gouverneur  du  château  de  Ha 
à  Bordeaux,  et  à  d'autres  gentilshommes  des  plus 
considérables,  tous  membres  de  la  ligue,  qui  en- 
trèrent avec  empressement  dans  le  complot  ;  ils  cru* 
rent  servir  en  cela  la  religion  catholique ,  ou  tel  était 
au  moins  le  prétexte  de  leur  conduite.  Dimanche 
avait  des  lettres   pour  Philippe   II   et  pour  le  due 
d'Albe  :  on  leur  mandait  que  s'ils  favorisaient  l'en- 
treprise avec  les  troupes  qui  étaient  à*  Barcelonne , 
Sa  Majesté   serait  bientôt  débarrassée  de  toutes  les 
réclamations  au  sujet  du  royaume   de  Navarre.  Le 
capitaine  Dimanche  passa  en  Espagne  où  le  duc 
d'Albe  lui  remit  des  lettres  pour.  Philippe ,  qui  était 
alors  à   Monzon  ,  près  de  Lérida ,  où  les  Cortès  de 
la  couronne  d'Aragon  étaient  assemblés.   L'officier 
français  tomba  malade  à  Madrid ,  et  fut  reçu  par  un 
de  ses  compatriotes  nommé  Fespier ,  attaché  à  la 
maison  de  la  reine  Isabelle ,  comme  brodeur  :  ses 
liaisons  avec  Dimanche  devinrent  si  intimes ,  qut 
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celui-ci  lui  confia  son  secret,  en  l'assurant  qu'avant 
deux  mois  la  princesse  de  Béarn  et  ses  deux  enfans 
seraient  enfermés  dans  les  prisons  du  Saint-Office 
de  Saragosse  ;  il  alla  jusqu'à  lui  montrer  ,  comme 
preuve  de  son  récit ,  les  lettres  adressées  au  roi  et 
au  duc  d'Albe ,  par  le  duc  de  Guise.  ^_ 

IX.  Vespier  était  né  à  Nérac,  et  par  conséquent  sujet 
de  Jeanne  d'Albret  à  la  maison  dt  laquelle  il  avait 
été  attaché  autrefois  ;  il  s'empressa  de  faire  part  du 
secret  au  grand  aumônier  de  la  reine  .d'Espagne  ; 
celui-ci  l'aida  à  le  communiquer  ensuite  à  cette  prin- 
cesse, qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  infor- 
mer Charles  IX  son  frère ,  Catherine  de  Médicis  sa 
mère ,  et  le  baron  de  Saint-Sulpice  ambassadeur  de 
France  alors  à  Monzon  :  les  trois  lettres  furent  con- 
fiées à  un  Gascon ,  domestique  du  premier  aumônier, 
qui  arriva  à  Monzon  avant  le  capitaine.  L'ambassa- 
deur ayant  pris  le  signalement  de  celui-ci,  le  fit  sui- 
vre et  apprit  qu'il  était  entrée  trois  fois  pendant  la 
nuit  chez  le  roi  d'Espagne ,  accompagné  par  ï).  Fran- 
çois d'Alaba,  chambellan  de  Sa  Majesté,  et  depuis 
ambassadeur  en  France  et  dans  d'autres  Cours.  Il 
envoya  les  lettres  à  Charles  IX  et  à  sa  mère ,  avec 
une  autre  lettre  de  sa  main  à  la  reine  Jeanne ,  par 
un  homme  de  confiance  ,  son  secrétaire  ,  nommé 
Rouleau*  La  reine  chargea  l'envoyé  de  communi- 
quer tous  ces  détails  à  de  l'Aubépine,  premier  secré- 
taire d'état.  Quoiqu'il  eût  été  très -facile  d'arrêter 
Dimanche „  on  négligea  cette  mesure,  parce  que  le 
cabinet  de  Paris  était  vendu  aux  Espagnols ,  comme 
le  connétable  de  Montmorenci  l'assura  dans  la  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  te  projet  échoua ,  parce  qu'il  fut 
découvert  avant  l'exécution  ;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  vrai  sur  ce  point  d'histoire  (  malgré  tout  ce  qu'en 
ont  publié  les  auteurs  français  que  j'ai  nommés  ) , 
quand  même  on  changerait  les  noms  des  personne* 
et  les  moyens  par  lesquels  le  complot  fut  découvert. 

X.  Philippe  II  ne  laissa  pas  de  tirer  parti  de  cette 
tentative,  quoique  l'événement  n'eût  pas  répondu  à 
ses  espérances.  Il  écrivit  au  pape  pour  lui  représen- 
ter le  danger  que  couraient  ses  sujets  des  provinces 
limitrophes  de  la  France  d'embrasser  l'hérésie;  il 
obtint  un  ordre  pour  séparer  de  l'évêché  de  Bayonne 
les  villages  de  la  Vallée  de  Bastan  dans  le  royaume 
de  Navarre,. et  ceux  de  l'archiprêtré  de  Fontarabie, 
dans  la  province  de  Guipuzcoa.  Le  cardinal  Espinosa 
elle  Conseil  de  l'Inquisition  firent  interroger  des  té- 
moins qui  déclarèrent  que  l'évêque  de  Bayonne  était 
un  huguenot  déclaré  :  on  n'avait  cependant  dénoncé 
à  Borne  comme  tels  que  le  cardinal  de  Chatillon, 
l'archevêque  d'Aix,  et  les  évêques  de  Valence,  de 
Troyes,  de  Pamiers,  de  Chartres,  d'Aix,  d'Usez,  de 
Lescaret  d'Oleron.  Les  instances  réitérées  de  Philippe 
lui  firent  obtenir  en  i568  de  Saint  Pie.V  ,  une  bulle 
par  laquelle  il  détachait  de  l'évêché  de  Bayonne,  les 
deux  territoires  que  je  viens  de  nommer  et  les  réu- 
nissait à  celui  de  Pampelune,  auquel  ils  apparte- 
naient avant  le  dixième  siècle,  ainsi  qu'on  peut  le 
lire  dans  des  diplômes  authentiques  que  j'ai  publiés 
dans*  mon  ouvrage  intitulé  :  Notices  historiques  des 
trois  provinces  Basques.  L'évêque  de  Calahorra  fut 
désigné  pour  être  le  métropolitain  de  ces  pays  ;  par 
cette  mesure  les  habitans  furent  plus  près  du  tribu- 
nal de  seconde  instance  qui  devait  connaître  de  leurs 
procès  ecclésiastiques;  j'ai  eu  occasion  de  juge»*  quel- 
ques unes  de  ces  affaires  pendant  que  j'étais  proviseur. 
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vicaire  général ,  officiai  et  juge  ordinaire  du  diocèse 
de  Calahorra. 

Article     V. 

Entreprises  contre  4e  duc    de  Parme  et  d*  autre* 
princes. 

I.  En  i563  l'Inquisition  de  Murcie  condamna  à  de» 
pénitences  humiliantes  un  autre  prince  appelé  D* 
Philippe  d'Jragon ,  fils  de  l'empereur  de  Fez  et 
de  Maroc,  qui  avait  renoncé  au  mahométisme  et 
reçu  le  baptême.  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  2 3 
de  cette  histoire. 

II.  En  i568  arriva  la  fin  tragique  de  D.  Car- 
los d'Autriche,  prince  des  Asturies,  fils  unique  de 
Philippe  II,  et  Phéritier  présomptif  de  sa  couronne- 
La  procédure  de  ce  prince  dégagée  de  toutes  le$ 
erreurs  qu'on  y  a  mêlées  m'a  paru  trop  importante 
pour  n'avoir  pas  un  chapitre  particulier. 

III.  En  1 589  le  prince  Alexandre  Farnese ,  duc  de 
Parme,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  de  Flan- 
dre pour  Philippe II  son  oncle  et  frère  de  Marguerite . 
d'Autriche  sa  mère,  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  du 
royaume  d'Espagne  où  il  avait  été  élevé;  on  le  signa- 
lait dans  la  dénonciation  comme  suspect  de  luthé- 
ranisme et  fauteur  des  hérétiques  ;  on  prétendait  aussi 
qu'il  songeait  à  s'emparer  de  la  souveraineté  de  la 
Flandre  dont  il  était  gouverneur  ;  que  pour  réussir 
dans  cette  entreprise  il  s'était  intimement  lié  avec  les 
protesta  us  ;  qu'il  approuvait  un  grand  nombre  de  leurs 
nouveautés,  afin  de  leur  persuader  qu'il  embrasserait, 
leur  parti ,  s'ils  entreprenaient  de  se  rendre  indépen- 
dans.  On    reçut  à  Madrid  les    déclarations  de  plu- 
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sieurs  témoins  ;  mais  il  n'en  résulta  aucune  preuve 
de  propositions  hérétiques  individuelles,  et  D.  Gas- 
pard de  Quiroga  cardinal  et  archevêque  de  Tolède, 
fit  suspendre  les  poursuites.  La  cause  de  cette  per- 
sécution du  prince  Farnese  fut  sans  doute  dans  le 
grand  nombre  de  calomnies  dont  on  ne  cessa  de 
l'accabler  cette  année  et  la  précédente  ,  auprès  de 
son  oncle,  dont  le  caractère  soupçonneux  et  méfiant, 
encourageait  les  hommes  envieux  de  la  gloire  de  ce 
secon.l  V!e\ar»lro,  que  l'histoire  a  reconnu  pour  le 
capitaine  *e  pL:s  1;  u'<  »t  le  plus  vaillant  de  son 
siècle.  Malgré  les  efforts  que  ses  ennemis  faisaient 
pour  le  perdre ,  Philippe  II  lui  laissa  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bar,  quoiqu'il  eût  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Italie ,  et  il  conserva  le  coni-i 
mandement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1592  :  son 
successeur  fut  le  comte  de  Fuentes.  On  prétend  que 
Philippe  l'avait  fait  empoisonner. 

Article    VI. 

Tentative  faite  par  le  Saint-Office  contre  D.  Juan 
d'Autriche  et  d'autres  princes. 

I.  Le  cardinal  Quiroga  et  le  Conseil  de  l'Inquisition 
traitèrent  avec  moins  de  ménagement  qu'ils  n'au- 
raient dû ,  celui  qui  méritait  le  plus  leur  respect  et 
leur  soumission  :  je  veux  parler  du  souverain  Ponlife 
Sixte-Quint  leur  chef,  de  qui  ils  tenaient  leurs  pou- 
voirs. Ce  Pape  publia  une  traduction  de  la  Bible  en 
italien  ;  il  la  fit  précéder  d'une  bulle  dans  laquelle  il 
en  recommandait  la  lecture ,  et  annonçait  qu'elle  de- 
vait produire  les  plus  grand*  avantages  pour  les  fidè- 
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les.  Cette  conduite  du  Pape  était  contraire  à  tout  ce 
qu'avaient   statué   les  bulles   et  les    décrets  de   ses 
prédécesseurs  ,    depuis  Léon  X,    époque  à  laquelle 
on  avait  vu  paraître  un  si   grand    nombre  de    tra- 
ductions de  la  Bible  faites  par  Martin  Luther  et  par  * 
d'autres  protestans.  Tous  les  ouvrages  dogmatiques 
en  langues  vulgaires  avaient  été  défendus  depuis  cin- 
quante ans,  par  les  réglemëns  de  l'expurgatoire  dit 
du  Concile ,  et  par  les  Inquisitions  de  Rome  et  d? 
Madrid;  la  dernière  disposition  à  cet  égard,   était  de 
Tannée  i583.   Les  cardinaux  Quiroga  en  Espagne  et 
Tolédo  à  Rome ,  ainsi  que  quelques  autres  personnes  , 
représentèrent   à  Philippe   II    qu'ils  prévoyaient  de 
grands  malheurs  pourîa  religion,  s'il  n'employait  tout 
son  crédit  auprès  du  Pape  pour  lui  faire  abandonner 
son  dessein.  Ce  prince  chargea  le  comte  d'Olivarès  son 
ambassadeur  à  Rome,  de  faire  au  Pape  des  représenta- 
lions  très-sérieuses  à  cet  égard  :  le  comte  obéit ,  mais 
-  il  pensa  en  être  la  victime  ;  Sixte-Quint  furieux  con- 
tre d'Olivarès  fut  sui  le  point  de  lui  faire  ôter  la  vie  > 
sans  respect  pour  le  droit  des  gens  ni  pour  son  privi- 
lège d'ambassadeur.  Le  redoutable  Pontife  étant  mort 
le  25  août   1592,  cet  événement  fit  naître  de  violent 
soupçons,  sur  le  compté  de  Philippe  ;  on   prétendit 
qu'il  avait  chargé  quelqu'un  de  faire  prendre  au  Pape 
un  poison  lent  qui  abrégea  ses  jours.  Croirons-nous 
que  ce  fût  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
pour  te  bien  de  t' humanité  l  Ce  fut  alors  que  l'In- 
quisition d'Espagne ,  après  avoir  reçu  des  déclarations 
de  témoins  pour  constater  lecrime  de  fauteur  des  héré-  . 
tiques  imputé  à  l'oçacle  infaillible  de  la  foi,  con- 
damna la  Bible  Sixtine  comme  elle  avait  condamna 
celles  de  Cassiodorede  Reyna  et  de  plusieurs  autre*. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  Sixte-Quint  était 
plus  digne  de  ce  traitement  pour  avoir  publié  une  tra- 
duction de  la  Bible  que  pour  d'autres  actions  de  sa 
vie  ;  je  renvoie  à  l'histoire  de  ce  Pape  et  à  ce  qu'en  dit 
Gregorio  Leti  dans  la  Vie  de  Philippe  II. 

IL  Je  ne  répéterai  pas  non  plus  la  fable  d'une 
pénitence  imposée  à  Philippe  III,  comme  ayant  té- 
moigné de  la  pitié  dans  un  auto-da-fé9  en  faveur 
d'un  condamné.  Je  me  suis  imposé  trop  de  prudence 
pour  adopter  les  récils  que  quelques  voyageurs  se 
sont  permis  d'inventer,  et  les  anecdotes  qu'ils  ont  pu- 
bliées ,  afin  d'amuser  leurs  lecteurs.  *  % 

III.  IX  n'en  est  pas  de  même  d'une  instruction  pré- 
paratoire qui  fut  commencée  contre  D.  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Philippe  IV,  et  frère  de  Char- 
les II,  et  qui  fut  suspendue  par  l'ordre  du  roi.  D. 
Juan  avait  pour  mortel  ennemi  Jean'Everard  Nitardo, 
jésuite,  inquisiteur  général  et  confesseur  de  la  reine 
mère.  ïei  fut  l'efTet  des  intrigues  de  cç  prêtre ,  qu'il 
se  trouva  des  hommes  assez  vils  pour  chercher  à  le 
flatter  en  dénonçant  le  frère  du  Roi  en  novembre 
1668 ,  comme  suspect  de  luthéranisme,  ennemi  de 
l'état  ecclésiastique  et  des  instituts  religieux,  particu- 
lièrement des  jésuites.  L'enquête  n'offrit  que  des  pro- 
positions vagues  et  générales  qui  ne  donnaient  aucune 
prise  ;  mais  le  chef  du  Saint-Office  y  ajouta  la  copie 
d'une  lettre  écrite  par  le  prince  à  la  reine  mère  en 
date  du  2 1  octobre  de  la  même  année;  il  en  fit  qualifier 
plusieurs  propositions  par  des  théologiens  :  elles  fu- 
rent présentées  dans  l'ordre  suivant.  i°.  «  J'aurais  dû 
t  tuer  le  père  Nitardo  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  le 
«  mien.  20.  Cela  m'a  été  conseillé  par  plusieurs  théo- 
t  logiens  respectables  qui  m'ont  pressé   de  le  faire 
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t  comme  étant  tine  action  permise»  3".  Je  n'ai  pas 
t  voulu  l'exécuter  pour  ne  pas^voir  part  à  sa  dam- 
t  nation  éternelle,  car  il  est  probable  que  le  jésuite 
«  serait  alors  on  état  de  péché  mortel.  »  Les  censeur* 
que  l'inquisiteur  général  chargea  de  ce  travail,  quali- 
fièrent la  première  proposition  d'erronée  et  d'héré- 
tique'; la  seconde  de  téméraire  et  d'insultante ,  et 
quant  au  jugement  qu'elle  exprime ,  erronée  et 
hérétique  ;  la  troisième  de  téméraire ,  de  scan- 
daleuse et  d'offensante  pour  des  oreilles  pieu- 
ses. Le  secret  fut  si  mal  gardé ,  que  quelques  jésui^ 
tes  poussèrent  l'impudence  jusqu'à  déclamer  en 
chaire  contre  les  dangers  «  auxquels  le  royaume  était 
«  .exposé  par  la  conduite  scandaleuse  et  hérétique  , 
«  d'un  prince  assez  dénaturé  pour  poursuivre  la  reli- 
«  gi<$n  catholique  dans  la  personne  de  ses  ministres.  » 
Les  événemens  politiques  de  la  monarchie  (  dont  le 
récit  est  étranger  à  mon  sujet  )  obligèrent  la  reine 
mère  d'ordonner  au  père  Nitardo  d'envoyer,  au  mois 
de  mars  1669,  sa  démission  de  la  place  d'inquisiteur 
général,  tt  de  partir  pour  Rome  :  en  1672  il  fot 
nommé  dans  cette  capitale  du  Monde -Chrétien  ,  car- 
dinal et  archevêque  titulaire  d'Edesse.  Après  son  dé- 
part le  roi  nomma  inquisiteur  général  D.  Diégue  Sar- 
miento  Yalladarès,  évoque  d'Oviedo  et  président  du 
Conseil  de  Castiile  :  celui-ci  fit  suspendre  aussitôt  la 
procédure  commencée  contre  I).  Juan  d'Autriche. 

IV.  Ce  chapitre  est  consacré  à  faire  remarquer  la 
hardiesse  des  inquisiteurs  pour  faire,  le  procès  à  des 
princes;  je  crois  donc  qu'on  me  permettra  d'y  com- 
prendre les  grands  d'Espagne ,  puisque  Charies-Quiut 
les  déclara  princes ,  égaux  en  honneur*  aux  souverains 
des  cerclés  de  l'Allemagne  >  et  ayant  le  droit  de  s'a*- 
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se oir  et  de  ge  couvrir  dans  les  assemblées  lorsque  I© 
souverain  était  présent,  comme  celle  par  exemple  où 
cet  empereur  fut  couronné  ,  et  dans  plusieurs!  autres 
semblables.  Indépendamment  de  ce  motif,  il  y  a 
quelques  grands  d'Espagne  qui  sont  véritablement 
princes  souverains  dans  leurs  états  d'Italie,  de  Naples 
et  d'Allemagne;  tels  sont  les  ducs  de  Médina  Celi , 
d'Albe,  del'Infantado,  d'Altamira  et  quelques  autres; 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  descendent  du  côté  des 
femmes  des  maisons  royales  d'Aragon  et  fie  Castille  ; 
tels  sont  encore  les  comtes'  de' Viamanuel ,  en  ligne 
masculine,  par  l'infant  de  Castille,  D.  Manuel,  fiis 
légitime  de  Saint  Ferdinand  III,  roi  de  Castille  et  de 
Léon. 

Y.  Je  dois  donc  comprendre  dans  la  liste  des  princes 
humiliés  par  l'Inquisition  ,  le  marquis  de  Priegè  ;  le 
comte  de  Cabra  (1);  le  grand  maître  de  l'ordre  mili- 
taire de  Montesa(2);  le  duc  de  Gandia;  Saint-François 
de  Borgia;  le  bienheureux  Jean  deRibera ,  et  le  véné- 
rable D.  Jean  de  Palafox  (3).  Il  y  en  eut  d'autres  qu'on 
poursuivit  à  Valladolid  et  à  Séville  en  1  55q>  comme 
prévenus  de  luthéranisme,  à  la  suite  des  déclarations 
faites  dans  les  cachots  par  diflférens  prisonniers,  parti- 
culièrement par  F.  Dominique  de  Roxas  et  Pierre  Ca- 
zalla.  De  notre  temps  on  a  persécuté  plusieurs  autres 
grands  d'Espagne ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chap.  aG.  Le 
sort  des  grands  personnages  dont  il  s'agit ,  fut  partagé 
par  la  comtesse  de  Moriterrey,  et  par  la  marquise 
douairière  d'Alcagnices  Dona  Elvire  de  Roxas;  par 
la  marquise  mariée  d'Alcagnices  ;  Dona  Jeanne  de 

(1)  Voyez  le  chapitre  10. 

(2)  Voyez  le  chapitre  a4. 
(5)  Voyez  le  chapitre  29, 
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Borgia,  sœur  de  Saint  François  de  Borgia;  Doua 
Anne  Enriquez  ,  fille  du  marquis  d'Alcagnicês  , 
épouse  de  D.  Jean  Alphonse  de  Fonseca  Mexia , 
baron  de  Santofimiau  ;  D.  Antoine  Manrique  de 
Xara,  duc  de  Naxera  qui  était  décédé;  D.  Frédéric 
Enriquez  de  Ribera,  frère  du  marquis  de  Tarifa, 
depuis  duc  d'Alcala,  et  oncle  du  bienheureux  Jean 
de  Ribera;  D.  Bernardin  de  Mendoza,  de  la  maison 
des  ducs  de  l'Infantado,  capitaine  général  des  galères 
d'Espagne;  D.  Alvaro  de  Mendoza,  et  D. 'Marie  de 
Mendoza  de  la  même  famille.  Il  est  vrai  que  pres- 
qu'aucune  de  ces  procédures  n'entraîna  pour  les 
victimes  ni  l'arrestation  ni  la  mise  au  secret;  on  se 
contenta  d'une  sérieuse  remontrance  pour  chaque  dé- 
noncé, excepté  à  l'égard  de  la  marquise  douairière 
d'Alcagnicês  ;  elle  demanda  et  obtint  d'avoir  pour  pri- 
son le  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Vaîladolid ,  où 
deux  de  ses  filles  étaient  religieuses;  elle  avait  quel- 
ques raisons  de  craindre  d'être  enfermée ,  et  elle  évila 
ce  malheur  avec  les  bonnes  protections  qu'elle  sut  se 
procurer.  Toutes  ces  personnes  étaient  innocentes;  les 
soupçons  qu'on  avait  sur  leur  compte ,  n'avaient 
d'autre  fondement  que  leur  liaison  assez  intime  avec 
les  docteurs  Augustin  et  Pierre  Cazalla,  F.  Domini- 
que de  Roxas,  et  D.  Pierre  Sarmiento  de  Roxas,  frères 
de  Dona  Elvire  ;  on"  leur  avait  aussi  reproché  d'avoir 
entendu  des  conversations  sur  la  justification  et  de  ne 
les  avoir  pas  dénoncées.  Mais  pouvaient  -  elles  les 
dénoncer  si  elles  ignoraient  que  la  doctrine  en  fût 
hérétique? 


CHAPITRE     XXVIII. 

Conduite  du  Saint-Office  a  V égard  dès  prêtres 
qui  abusent  du  sacrement  de  la  pénitence , 
ou  qui  sont  prévenus  d'autres  crimes  de 
cette  espèce. 

Article     premier. 

Procédure. 

I.  Pendant  que  l'Inquisition  d'Espagne  était  occu- 
pée à  poursuivre  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  de 
paisibles  luthériens,  elle  fut  obligée  de  prendre  des 
mesures  contre  des  prêtres  catholiques  qui  abusaient 
du  ministère  de  la  confession  ,  pour  solliciter  leurs 
pénitentes  à  un  commerce  criminel.  Néanmoins,  la 
politique  des  inquisiteurs  dans  une  affaire  aussi  déli- 
cate fut  extrêmement  prudente  et  réservée  9  parce 
qu'ils  craignirent  de  fournir  aux  luthériens  de  nou- 
velles armes  contre  la  confession  auriculaire  ;  et  aux 
catholiques  un  prétexte  pour  ne  plus  y  avoir  recour» 
aussi  fréquemment.  En  effet ,  il  y  a  de  certains  crimes 
qui  seraient N capables  de,  déshonorer  la  religion,  si 
elle  n'était  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  ;  tel  est 
le  sacrilège  dont  je  parle ,  commis  dans  l'acte  reli- 
gieux qui  doit  rendre  la  vie  spirituelle  à  l'ame  par  un 
1  homme  chargé  <Pun  pouvoir  surnaturel  accordé  par 
3esus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  à  ses  apôtre*  :  Recevez  (e 
Saint-Esprit  ;  (es  péchés  que  vous  pardonnerez,  se- 
ront pardonnes,  et  ceux  que  vous  retiendrez  ,  se- 
rôtit  retenus. 
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II.  Ce  crime  ne  peut  inspirer  qu'une  juste  hor- 
reur, tandis  que  je  trouve  un  motif  raisonnable  do 
plaindre  l'homme  qui ,  par  un  simple  égarement 
d'esprit,  embrasse  quelque  opinion  contraire  à  la  foi 
catholique  ,  peut-être  sans  obstination,  et  pour  n'a- 
Toir  rien  lu  ni  entendu  qui  fût  propre  à  le  ramener. 
Je  n'approuverai  jamais  le  chrétien  qui  n'a  point  l'hu- 
milité de  soumettre  son  jugement  et  sa  raison  à  l'au- 
torité de  l'Eglise  catholique,  qui  est  l'assemblée  de 
tous  les  fidèles  chrétiens  unis  à  son'  chef  visible  ,  le 
souverain  pontife ,  successeur  de  Saint-Pierre  à  qui 
Jésus- Christ  a  confié  ses  brebis  spirituelles  ,  avec  la 
charge  de  confirmer  de  temps  en  temps  ses  frères 
dans  la  foi  ;  etc^est  une  témérité  insupportable  de  pen- 
ser qu'un  simple  particulier,  quelque  savant  qu'on 
le  supposer,  puisse  découvrir  plus  aisément  le  sens 
des  écritures  que  ce  grand  nombre  de  Saints  et  d'il- 
lustres docteurs  qui  l'ont  précédé  et  qui  ont  examiné 
avec  soin  cette  matière  ;  Jesus-Christ  ayant  demandé 
à  son  père  en  faveur  de  Pierre  que  sa  foi  ne  faille  . 
point.  Quelques  papes  ont  déshonoré  (  autant  que 
Dieu  a  voulu  le  permettre),  la  chaire  de  Rome  par 
une  vie  pleine  de  scandales  ;  quelques-uns  même  ont 
erré  dans  la  foi ,  comme  Libère  ,  Honorius  et  Jean 
XXII,  et  d'autres  ont  contribué  au  relâchement  et  à 
la  chute  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais  la  foi 
catholique  s'est  toujours  conservée  dans  l'Eglise  ro- 
maine ,  puisqu'elle  a  prêché  sans  interruption  depuis 
Saint-Pierre  la, même  croyance,  et  qu'elle  n'a  point 
mérité  (comme  l'ont  prétendu  quelques  fougueux 
protestais)  le  nom  de  nouvelle  B ai y lone,  ni  le  pape 
celui  à'Ante-Christ  ou  de  lagrande  bête  de  V Apoca- 
lypse, 
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III.  Je  conviens  que  ces  ennemis  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  eu  quelquefois  raison  de  se  plaindre;  mais 
serait-il  juste  d'imputer  à  la  religion  l'ouvrage  de 
quelques  hommes?  Qu'ils  imitent  donc  la  bonne  foi 
dont  je  voudrais  leur  donner  l'exemple,  en  avouant 
que  quoique  leurs  opinions  ayent  été  condamnées  par 
l'Eglise,  ils  ne  m'inspirent  qu'un  véritable  regret  et 
le  désir  de  les  voir  ramener  à  l'unité  catholique  par 
la  douceur,  sans  violence  ni  despotisme,  et  en  adop- 
tant même  leurs  sentimens  sur  les  points  où  ils  ont 
raison.  Mais,  j'avoue  que  le  crime  d'un  confesseur 
qui  tend  des  pièges  à  l'innocence  ou  au  repentir,  ne 
doit  inspirer  que  de  l'horreur,  et  qu'aucune  peine  ne 
me  paraît  assez  forte  pour  le  punir.  Cependant,  il  est 
pénible  de  voir  que  l'usage  autorise  d'autres  maximes 
et  une  conduite  différente. 

IV.  Le  18  janvier  i55G,  Paul  IV  adressa  aux  inqui- 
siteurs de  Grenade,  D.  Martin  de  Aionso,  et  D.  Mar- 
tin de  Coseojalts,un  bref  dans  lequel  Sa  Sainteté  disait 
qu'elle  avait  appris  qu'un  certain  nombre  de  confes- 
seurs abusaient  de  leur  ministère,  au  point  de  sollici- 
ter des  femmes  au  péché  de  luxure  ,  dans  le  tribunal 
même  de  la  pénitence  :  en  conséquence ,  le  Pape  or- 
donnait à  ces  inquisiteurs  de  poursuivre  les  prêtres 
que  la  voix  publique  accusait  d'un  aussi  grand 
crime  et  de  ne  faire  grâce  à  aucun.  Il  leur  recom- 
mandait surtout  de  s'assurer  si  leur  doctrine  sur  le 
sacrement  de  Pénitence  était  orthodoxe ,  et  de  suivre 
à  leurégard,  s'il  y  avait  lieu  de  le  faire,  la  marche 
prescrite  par  les  lois  contre  les  individus  suspects 
d'hérésie.  Les  deux  inquisiteurs  communiquèrent  la 
letlre  de  Paul  IV  à  l'archevêque  de  Grenade,  D.  Pierre 
GuerrerOj  ainsi  qu'au  Conseil  de  l'Inquisition.  Ceîui-ci 
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leur  écrivit ,  le  1 1  Juillet  de  la  même  année ,  que  dans 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait ,  là  publication  de 
la  bulle  pourrait  avoir  des  inconvéniens,  si  elle  était 
faite  suivant  la  forme  ordinaire,  et  qu'il  convenait 
d'agir  avec  plus  de  prudence  et  de  modération.  Ceci 
fut  cause  que  l'archevêque  manda  auprès  de  lui  les 
curés  et  les  autres  ecclésiastiques ,  pendant  que  les  in- 
quisiteurs en  faisaient  autant  à  l'égard  des  prélats  des 
communautés  régulières ,  pour  leur  recommander  de 
notifier  à  tous  les  confesseurs  le  bref  du  Pape ,  afin 
que  leur  conduite  fût  extrêmement  prudente  à  l'ave- 
nir, et  que  le  peuple  n'eût  aucune  connaissance  de  la 
mesure  décrétée  par  Sa  Sainteté,  de  crainte  que  beau- 
coup de  personnes  ne  renonçassent  à  l'usagé  du  Sa- 
crement. On  informa,  en  même  temps,  contre  ceux 
qui  s'étaient  rendus  suspects  par  leur  conduite,  et  on 
découvrit  parmi  les  moines  quelques  coupables  que 
l'on  se  contenta  de  punir  secrètement  en  donnant  un 
autre  motif  à  cette  mesure,-  afin  d'éviter  le  danger 
dont  je  viens  de  parler.  Il  y  eut  aussi  des  confesseurs 
qui,  apprenant  de  quelques-unes  de  leurs  pénitentes  . 
qu'elles  avaient  été  sollicitées  au  mal  par  d'autres 
prêtres  dans  le  tribunal  de  la  confession,  au  lieu  de 
leur  imposer  le  devoir  de  les  dénoncer  au  Sainl-Oïïice, 
se  contentaient  de  les  envoyer  faire  une  déclaration 
vague  et  sans  nommer  personne,  au  prélat  conven- 
tuel, et  l'engager  à  surveiller  la  conduite  de  ses  moi* 
nés  confesseurs.  Les  jésuites  se  firent  remarquer  en 
suivant  une  règle  différente.  Ils  ne  donnèrent  l'abso- 
lution qu'après  avoir  fait  promettre  à  leurs  pénitentes 
de  dénoncer  le  crime  au  Saint-Office  et  de  nommer 
la  personne. 
Y,  Cette  mesure  prouva  au  Pape  que  l'abus  dont  il 
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est  question ,  n'était  pas  particulier  au  royaume  dé 
Grenade,  et  qu'il  était  urgent  de  soumettre  à  la  même 
loi  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  16  avril 
i56i,  il  adressa  à  l'inquisiteur  général  Valdés  une 
bulle  par  laquelle  il  l'autorisait  à  procéder  contre  tous 
les  confesseurs  des  royaumes  et  des  domaines  de  Phi- 
lippe II  qui  auraient  commis  ce  crime  ,  comme  s'ils 
étaient  coupables  d'hérésie;  Sa  Sainteté  ne  pouvant  se 
persuader  que  celui-là  fut  véritablement  catholique  et 
orthodoxe,  qui  abusait  ainsi  du  sacrement  de  Péni- 
tence institué  pour  remettre  les  péchés  et  pour  en  di-  . 
minuer  le  nombre.  Comme  la  bulle  du  Pape  ne  re- 
gardait pas  les  inquisiteurs  généraux  qui  devaient  suc- 
céder à  Valdés ,  et  quv  son  effet  se  bornait  à  un  cas 
particulier ,  celui  de  la  subornation  dans  le  tribunal 
de  la  Pénitence ,  iHailut  dans  la  suite  expédier  de  nou- 
velles bulles.  Pie  IV  en  signa  une  le  6  avri  1 1 564  *  el 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 

VI.  On  a  vu  que  la  coutume  était  de  lire  tous  les 
ans,  un  dimanche  du  carême,  VEdlt  des  dénon- 
ciations dans  une  église  de  chaque  ville  où  le  Sainl- 
O  fil  ce  était  établi  :  à  mesure  que  le  nombre  des  délits 
qu'on  devait  dénoncer  devenait  plus  grand,  on  y  ajou- 
tait de  nouveaux  articles.  Les  inquisiteurs  de  quelques 
provinces  portèrent  sur  l'édit  celui  des  prêtres  subor- 
neurs y  et  Ray nald us  Gonzalvius  Montanus,  parlant 
de  ce  qui  se  passa  sur  ce  sujet  à  Séville,  écrivait  en 
i56,7  que  l'édit  y  fut  publié  en  i563:  qu'il  donna  lieu 
à  un  si  grand  nombre  de  dénonciations  que  les  gref- 
fiers du  Saint-Office  ne  suffisaient  plus  à  les  recevoir; 
ce  qui  obligea  d'assigner  un  terme  de  trente  jours  à 
chaque  femme  dénonciatrice  pour  se  présenter  une 
seconde  fois;  que  comme  ce  renvoi  fut  suivi  de  plu- 
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sieurs  autres ,  il  ne  fallut  pas  moins  de  cent  vingt 
jours  pour  recevoir  toutes  le*  dénonciations;  que  les 
inquisiteurs  se  virent  obligés  de  changer  de  plan ,  et 
renoncèrent  à  poursuivre  les  coupables;  que  parmi 
ces  femmes ,  il  y  en  avait  plusieurs  d'une  naissance 
illustre,  et  très- respectables  ;  que  rougissant  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  elles  se  déguisaient  et  se  couvraient 
la  tête  d'un  voile  pour  se  rendre  auprès  des  inquisi- 
teurs (qui  occupaient  le  cnâteau  de  Triana),  dans  la 
crainte  d'être  rencontrées  et  aperçues  par  leurs  ma- 
ris ;  que  malgré  ces  précautions  plusieurs  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  passait,  et  que  cette  alfairc  pensa 
donner  lieu  à  de  grands  désordres;  que  les  inquisi- 
teurs voyant  un  si  grand  nombre  de  coupables ,  prirent 
le  parti  d'abandonner  leur  entreprise,  et  que  des  gens 
mal  intentionnés  répandirent  le  bruit  que  lès  prêtres 
et  les  moines  avaient  envoyé  au  Pape  une  grosse 
somme  d'argent  pour  arrêter  les  poursuites;  mais  que 
le  fait  n'avait  pas  le  moindre  fondement,  parce  que 
si  les  inquisiteurs  eussent  voulu  poursuivre  les  coupa- 
bles, jamais  la  Cour  de  Rome  n'aurait  pu  les  sau- 
ver (1). 

VII.  Ce  récit  de  Gonzalvius  Montanus  offre  quel- 
ques erreurs  de  fait  fondées  sur  des  renseignement 
inexacts  qu'on  lui  avait  adressés  de  Séville  en  Aile-' 
magne  où  il  écrivait  alors.  Ce  ne  fut  point  en  i56S, 
mais  l'année  suivante,  que  l'édit  fut  publié  à  Séville. 
Les  dénonciations  furent  bien  moins  nombreuses 
qu'il  ne  prétend,  et  cette  circonstance  ne  permet  pas 

(1)  Reginaldus  Gonzal?ius  Montanus  :  JnquisiUonis 
Hispaniœ  artes  ,  rubrica  ,  et  exempta  quœdam  ,  pa- 
gina i8i;  édition  de  Hcidelberg  ,  ann.  1567  ,  saut 
nom  d'imprimeur* 
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d4admetlre  que  les  coupables  eurent  recours  à  Rome! 
(  moyen  auquel  Montanus  ne  croit  point  lui-même), 
ni  que  les  inquisiteurs  prirent  le  parti  d'abandonner  la 
poursuite  des  accusés,  à  cause  de  leur  grand  nombre. 
$i  ces  dénonciations  s'arrêtèrent,  c'est  que  l'obliga- 
tion imposée  aux  pénitentes  de  dénoncer  les  auteurs 
du  crime  fut  levée  par  ordre  du  Conseil  de  laSuprémCé 
Quelque  temps  après,  ayant  été  informé  que  quel- 
ques tribunaux  continuaient  de  joindre  l'article  à  /'J- 
dit  des  dinonciations ,  il  leur  adressa  une  circulaire 
le  22  mai  1571 ,  pour  leur  prescrire  de'  ne  plus  le  pu- 
blier et  de  faire  en  sorte  que  les  Ordinaires  diocésains 
recommandassent  aux  prêtres,  en  leur  accordant  \e$ 
pouvoirs,  d'obliger  celles  de  leurs  pénitentes  qui  au- 
raient été  sollicitées,  de  dénoncer  le  crime  en  faisant 
connaîtie  son  auteur.  Cette  mesure  n'ayant  produit 
presqu'aucun  effet  (parce  que  les  Ordinaires  la  regar- 
dèrent comme  une  usurpation  faite  sur  leurs  droits  ) , 
le  Conseil  écrivit  une  seconde  fois  aux  tribunaux  du 
Saint-Oiïice,  le  2  mars  1576 ,  que  malgré  tout  ce  qui 
avait  été  ordonné  précédemment,  on  ajouterait  à  Té- 
dit  des  dénonciations  publié  tous  les  ans,  l'article 
en  question.  ïi  fut  rédigé  en  ces  termes  :  «  Vous  dé- 
«  clarerezsi  voussavtz  que  quelque  confesseur,  prêtre 
«  séculier  ou  régulier,  quels  que  soient  son  état,  sa 
«  condition  et  fa  qualité ,  a  sollicité  ou  entrepris  de 
a  solliciter  quelque  personne  du  sexe  dans  le  tribunal 
«  de  la  péhilrnce  ,  en  l'induisant  ou  la  provoquant  à 
«  des  actions  honteuses  et  déshonnêtes.  » 

VIII.  Celle  disposition  de  l'édit  devint  dans  la  suite 
beaucoup  plus  étendue  par  de  nouvelles  mesures 
prescrites  en  vertu  d'un  décret  de  l'Inquisition  géné- 
rale de  Rome ,  approuvé  par    Clément  YIII  ;  de  la 
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bulle  de  Paul  V,  du  mois  d'avril  161 2;  de  «on  décret 
du  10  juillet  1614?  relatif  à  l'Inquisition;  d'une  autre 
bulle  de  Grégoire  XV  du  5o  août  1622 ,  et  de  plusieurs 
autres  résolutions  apostoliques  antérieures  à  celles  de 
Benoît  XIV.  L'article  subit  une  nouvelle  rédaction 
pour  embrasser  un  plus  grand  nombre  de  cas;  il  était 
ainsi  conçu  :  «  Vous  déclarerez  si  vous  savez  que  quël- 
«  que  confesseur  ,  prêtre  on  religieux  (n'importe 
«  le  rang  )  dans  l'acte  de  la  confession ,  soit  im~ 
«  médialement  avant  ou  après;  soit  à  propos  ou 
«  sous  prétexte  de  confession  ,  dans  le  confession- 
«  nal  ou  dans  tout  autre  lieu  propre  à  se  confesser, 
«  ou  destiné  et  connu  pour  recevoir  les  confessions, 
«  et  feignant  ou  donnant  à  entendre  qu'il  était  là 
«  pour  confesser,  ou  bien  pendant  qu'il  confessait, 
«  a  sollicité  ou  essayé  de  solliciter  des  femmes,  eu 
«  les  engageant  et  les  provoquant  à  des  actions  hon- 
«  teuses  et  déskonnêtes,  soit  avec  lui-même,  soit  avec 
«  d'autres  personnes,  du  qu'il  a  eu  avec  elles  des  en- 
«  tretiens  illicites  et  scandaleux:  et  nous  exhorton» 
t  les  confesseurs  et  leur  ordonnons  d'avertir  toutes 
«  celles  de  leur  pénitentes  qui  auraient  été  sollici- 
«  tées  en  cette  manière ,  de  l'obligation  qui  leur  est 
«  imposée  de  dénoncer  lesdits  suborneurs  au  Saint- 
«  Office,  à  qui  appartient  expressément  la  connais* 
«  sance  de  cette  espèce  de  délit.  » 

IX.  La  nature  du  crime  dont  il  est  question,  per- 
met et  facilite  la  calomnie  plus ]  qu'aucun  autre, 
parce  qu'il  est  commis  ordinairement  dans  le  secret, 
et  qu'il  est  presqu'im possible  de  réunir  deux  témoins 
qui  soient  d'accord  sur  le  fait  en  lui-môme,  sur  le 
temps  ,  le  lieu  et  les  circonstances ,  comme  on  réta- 
blit pour  les  autres  crimes  :  ainsi ,  en  comptant  même 


pour  témoin  celle  qui  dénonce ,  on  est  réduit  à  tin 
seul  témoignage ,  celui  d'une  femme  presque  toujours 
jeune  et  faible  qui  par  la  confession  des  fautes  qu'elle 
a  commises  contre  le  sixième  précepte  du  Décalogue, 
fait  naître  l'occasion  la  plus  ordinaire  de  la  tentative 
dont  le  confesseur  se  rend  coupable.  Les  inconvénient 
qui  peuvent  en  résulter,  sont  un  motif  plus  que  suffi* 
sant  de  prendre  toutes  les  mesures  que  dicte  la  pru- 
dence, pour  ne  point  agir  avec  précipitation  contre 
celui  qui  est  dénoncé  ,  parce  qu'il  est  possible  que 
la  femme  abuse  de  la  faculté  qu'on  lui  donne  de 
dénoncer ,  pour  rendre  un  prêtre  victime  de  sa  haine 
et  de  sa  vengeance  ,  ou  pour  se  rendre  l'instrument 
de  quelque  ennemi  in  ter;  ssé  à  le  perdre* 

X.  Cette  considération  engagea  le  Conseil  de  la 
Suprême  à  adresser  à  tous  ses  tribunaux  une  nou- 
velle circulaire ,  en  date  du  27  février  i  5?3 ,  par  laquelle 
il  était  défendu  aux  inquisiteurs  des  provinces  de 
poursuivre  aucun  confesseur  dénoncé,  sans  s'être  assu- 
rés par  le  moyen  d'une  instruction  préparatoire  se- 
crète, jamais  écrite  et  simplement  verbale,  si  les  femmes 
dénonciatrices  avaient  une  conduite  honnête  ;  si  elles 
jouissaient  d'une  bonne  réputation  ,  et  si  elles  étaient 
dignes  de  confiance.  Une  autre  ordonnance  de  la 
Suprême  du  4  décembre  de  la  même  année ,  porte 
que  les  inquisiteurs  appelèrent  l'Ordinaire  diocésain, 
et  les  consulteurs  du  Saint-Office ,  afin  qu'ils  donnent 
leurs  voix  lorsqu'il  faudra  en  venir  à  la  sentence  dé- 
finitive, comme  dans  les  procès  pour  cause  d'hérésie , 
et  qu'ils  soumettront  leur  jugement  à  la  révision  du 
Conseil ,  après  avoir  sursis  à  son  exécution.  Le  4  fé- 
vrier i574>  celui-ci  décréta  que  tous  les  confesseurs 
de  l'arrondissement  de  chaque  tribunal ,  seraient  pré- 
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venus  par  leurs  prélats  respectifs  et  immédiats ,  que 
dans  le  cas  où  une  pénitente  aurait  déclaré  qu'elle 
à  été  sollicitée  au  crime,  ils  devaient  lui  demander 
si  elle  avait  dénoncé  le  suborneur  à  l'Inquisition  ;  et 
sj  la  réponse  était  négative ,  lui  ordonner  de  le  faire , 
et  différer  l'absolution ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  revenue 
apprendre  qu'elle  avait  rempli  le  devoir  qu'on  lui 
aurait  imposé 

XI.  Aucune  loi  de  l'Inquisition  n'a  déterminé  le 
nombre  de  femmes  dénonciatrices  requis  pour  que 
le  dénoncé  négatif  soit  réputé  convaincu ,  ni  même 
pour  déeréter  la  prison  secrète;  la  conduite  des  tri- 
bunaux à  cet  égard  est  purement  arbitraire  ,  et  l'on 
s'en  rapporte  à  la  prudence  des  inquisiteurs  qui  doivent 
s'informer  secrètement  de  la  réputation ,  de  la  con- 
duite ,  des  opinions ,   du  caractère ,  de  la  santé ,  du 
•talent ,  de  la  fortune  et  de  la  vie  ordinaire  du  dénoncé* 
et  prendre  la  même  mesure,  sauf  quelques  légères  dif- 
férences ,  à  Tégard  des  femmes  qui  l'ont  accusé»  Il  est 
vrai  qu'on  n'a  aucun  égard  au  résultat  de  cette  espèce 
d'information  ,    lorsqu'il    s'agit  d'examiner  ,   si    la 
pénitente  mérite  ou  non  de  faire  foi,  parce  que  toutes 
ont  coutume  d'affirmer  que  ce  n'est  point  par  un 
motif   de    haine    ou    par    quelque   autre    passion  9 
qu'elles   se    sont  portées  pour  dénonciatrices ,  mais 
seulement  pour  obéir  à  leurs  confesseurs.  Cependant, 
l'expérience  a  prouvé  qu'elles  ne  disent  pas  toujours  la 
vérité;  voilà  pourquoi,  dans  la  déclaration  par  serment 
qu'on  fait  faire  à  la  pénitente  qui  dénonce  afin  qu'elle 
reconnaisse  la  dénonciation  pour  son  ouvrage  ,   on 
doit  Pijnterroger  sur  la  ville,  l'église  ,   la  chapelle, 
même  sur  le  confessionnal,  et  sur  le  temps  plus  ou 
moins  précis  où  le  crime  a  été  commis.  J'ai  lu  plu- 
III.  3 
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sieurs  procès  où  il  avait  été  reconnu  qu'il  y  avaif 
calomnie,  le  prêtre  ayant  prouvé  qu*il  n'était  pas 
alors  dans  le  lieu  désigné  :  dans  d'autres  cas ,  on  voit 
que  les  inquisiteurs  ont  été' assez  prudens  pour  n'avoir 
aucun  égard  au  rapport  de  la  femme,  parce  qu'il  était 
connu  que  le  prêtre  confessait  dans  un  autre  con- 
fessionnal que  celui  qu'elle  indiquait  ,  ou  pour  pro- 
noncer avec  sagesse  d'après  les  circonstances  du  lieu 
et  du  temps,  en  se  rappelant  l'histoire  de  la  chaste 
Susanne  :  ceci  doit  arriver  lorsque  le  prêtre  jouit  de 
la  réputation  d'un  homme  sage  dans  sa  conduite, 
surtout  si  la  femme  est  pauvre ,  exposée  à,  la  séduc- 
tion d'un  homme  riche  qui  veut  perdre  son  confes- 
seur ,  ou  si  celui-ci  tient  une  conduite  suspecte, 
sans  être  positivement  criminelle. 

XII.  Parmi  les  articles  que  j'avais  proposés  à  l'in- 
quisiteur général  pour  la  réforme  de  la  procédure 
de  l'Inquisition  dans  un  Mémoire  que  je -com- 
posai d'après  le  vœu  de  l'inquisiteur  général  ,  D. 
Manuel  Abad-la-Sierra,  il  y  en  avait  un  qui  portait 
que  lorsqu'il  serait  fait  une  dénonciation,  elle  serait 
communiquée  au  dénoncé,  parce  qu'en  supposant 
qu'il  dût  nier  le  crime,  il  en  résulterait  au  moins  la 
Certitude  morale  qu'il  ne  commettrait  plus  le  même 
délit,  après  avoir  appris  qu'il  ne  pourrait  éviter  les' 
prisons  secrètes,  s'il  était  dénoncé  une  seconde  fois. 
La  réforme  que  je  proposais,  n'offrait  d'autre  inconvé- 
nient que  de  laisser  le  prêtre  impuni  une  fois,  si  le 
délit  était  véritable;  mais  j'étais  convaincu  comme 
je  le  suis  encore. ,  qu*il  y  avait  bien  plus  de  mal  à 
lui  faire  un  mystère  de  là  dénonciation  ,  puisqu'on 
lui  laissait  par  là  le  temps  d'aggraver  sa  faute  :  en  '. 
voyant  l'Inquisition  prendre  le  parti  opposé,  on  ne 
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peut  s*empêcher  de  croire  que  ce  tribunal  se  propose 
bien  moins  de  prévenir  les  délits  que  de  constater 
ceux  qui  lui  sont  dénoncés. 

XIIL    D'après  la  forme   de  procédure    actuelle, 
lorsque  le  tribunal  reçoit  une  dénonciation,  il  ordonne 
l'enquête;  j'ai  indiqué   déjà  le  mode  de   cette  infor-. 
mation*  Néanmoins  quoique  le  résultat  fût  de  prouver 
la  mauvaise  réputation  du  confesseur  sur  l'article  en 
question ,  les  inquisiteurs  de  mon  temps  avaient  cou- 
tume de  laisser  l'a  (Taire  en  suspens  jusqu'à  ce  que  le 
prêtre  eût  été  dénoncé   Une  seconde  fois  ;   daus  ce. 
dernier  cas,  on  procédait  à  une  seconde  instruction, 
et  si  les  suites  en  étaient  les  mêmes,  on  s'emparait 
de  la  personne  du  confesseur  et  il  était  traduit  dans 
les    prisons   secrètes  ,    parce   qu*on   était   persuadé 
que  deux  dépositions  sur  deux  délits   de   la   même 
espèce  établissaient   la  semi  -  preuve.     L'action    se 
poursuivait   comme  dans  les  procès  pour  cause  de 
propositions  hérétiques  ;  lorsque  l'accusé  avouait  les  . 
faits  ,     il   était  interrogé    sur    Yintention  ,     c'est  - 
à- dire    qu'on    lui  demandait    s'il    croyait    que    sa 
conduite  eût  été    innocente  :  dans  l'affirmative  ,    il 
était  regardé  comme  hérétique;  dans  l'autre  cas,  il 
n'avait  rien   à  redouter.  Presque  tous  les  dénoncés 
déclaraient  qu'Hs  avaient  cru  commettre  un  crime  ; 
mais  ils  s'excusaient,  les  uns  sur  la  fragilité  humaine 
exposée  au  plus  grand  danger,,  au  récit  de  circons- 
tances  faites  pour  engager  au  mal  ;  les  outres  en 
donnant    aux   faits    une    interprétation^  équivoque, 
quoique  la  pénitente  les  eût  pris  en  mauvaise  part; 
enfin,  il  y  en  avait  qui  croyaient  se  justifier  en  di- 
sant, et  avec  plus  de  fondement,  que  les  autres  occ;i- 
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•ions  de  prêcher  leur  avaient  manqué*  Ce  dernier  cas 
était  en  effet  le  plus  commun. 

XIV.  J'ai  fait  des  recherches  critiques  sur  ce  point 
dans  le  secrétariat  de  l'Inquisition  de  la:  Cour.  J'ai 
trouvé  en  consultant  les  pièces  originales  des  procès 
et  les  notes  du  livre  des  registres  des  autres  tribu- 
naux, que  les  prêtres  dénoncés  pour  ce  crime  en 
Espagne  et  dans  les  îles  adjacentes  ,  étaient  en 
raison  d'un  prêtre  séculier  suborneur  sur  dix 
mille;  et  entre  les  réguliers,  d'un  sur  mille  parmj 
les  bénédictins  ,  les  bernardins  ,  les  prémon- 
trés ,  les  hiéronimites  ,  les  basiliens  ,  les  agoni- 
sans  9  les  théatins,  les  oratoriens ,  les  chanoines 
réguliers  de  Calatavra,  de  Saint-Jacques,  d'Alcan- 
tara ,  de  Montesa ,  de  Saint-Jean  et  du  Saint-Sé- 
pulchre  ;  d'un  sur  cinq  cents  parmi  les  carmes ,  les 
augustins,  les  mathurins,  les  moines  de  la  Merci,  les 
dominicains  les  franciscains  ,  et  les  minimes  de 
Saint  »  François  -de-  Paule  ;  d'un*  sur  quatre  cents 
chez  les  augustins  déchaussés,  les  mathurins  dé- 
chaussés ,  les  pères  de  la  Merci  déchaussés  ;  et  d'un 
%ur  deux  cents  chez  les  carmes  déchaussés,  les  alcan- 
tariens  et  les  capucins. 

XV.  Après  avoir  fait  cette  observation  j'ai  cherché 
à  découvrir  les  causes  de  ces  différences,  et  j'ai  cru 
qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  La  première  et 
la  plus  commune  était  l'argent  que  les  individus  pou- 
vaient employer  pour  se  livrer  à  leur  penchant ,'  sans 
se  servir  du  moyen  abominable  de  la  corruption  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence;  car  généralement  parlant, 
cette  ressource  ne  manque  pas  aux  individus  des  trois 
premières  classes.  La  seconde  de  ces  causes  est  la 
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liberté  beaucoup  plus  grande  de  se  répandre  dans  le 
monde  ,  et  par  conséquent  la  facilité  qu'avaient 
les  individus  d'y  trouver  des  occasions  de  péeher 
sans  avoir  recours  au  confessionnal.  Je  trouve  la 
troisième  de  ces  causes  dans  l'exercice  plus  ou  moins 
fréquent  et  habituel  du  ministère  de  la  confession.  Ici 
la  progression  que  j'établis  doit  commencer  par  la  cin- 
quième classe  et  rétrograder  jusqu'à  la  première  ;  car 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  les  franciscains  et  les 
dominicains  confessent  beaucoup,  j'ai  dû  les  mettre 
dans  la  troisième  classe ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
exposés  à  tomber  dans  ce  crime ,  surtout  les  francis- 
cains qui  ont  la  facilité  de  se  transporter  seuls ,  d'un 
lieu  dans  un  autre ,  sous  prétexte  ou  avec  la  charge  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu.  La  pauvreté  et  la  retraite 
beaucoup  plus  grandes  dans  lesquelles  vivent  les  trois 
ordres  de  la  cinquième  classe,  le  défaut  habituel  d'ar- 
gent (qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  de  tous  ces  prêtres) 
et  leur  application  constante  au  ministère  de  la  con- 
fession ,  me  semblent  expliquer  assez  bien  le  problème. 
La  base  de  mon  calcul  et  de  ses  différences  relatives, 
ne  peut  m'être  contestée ,  et  en  supposant  même  qu'il 
y  ait  quelque  raison  de  le  modifier  à  cet  égard ,.  la 
différence  n'affecte  que  les  carmes  déchaussés ,  parmi 
lesquels  le  nombre  des  suborneurs  est  beaucoup  plu* 
grand  que  chez  les  capucins  ;  et  plus  grand  aussi  au 
milieu  de  ces  derniers  que  dans  Tordre  des  alcanta  - 
riens  ;  peut  -  être  parce  que  la  même  proportion 
existe  entre  le  nombre  des  individus  de  chacun  de  ces 
instituts,  ou  de  ceux  de  leurs  prêtres  qui  se  livrent  à  la 
confession. 

XVI.  De  cette  observation  je  suis  passé  à  une  autre  ; 
tlle  avait  pour  objet  les  réponses  que  font  les  dénon- 
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ces.  Ceux  des  trois  premières  classes  nient  ordinaire* 
ment  le  fait,  et  prétendent  que  l'accusation  est  une 
pure  calomnie  ;  ils  indiquent  les  personnes  qu'ils  sup- 
posent Tavoir  imaginée  ;  les  causes  de  leur  mauvaise 
disposition  et  le  but  qu'elles  se  sont  proposé,  et  ils 
offrent  d'en  fournir  la  preuve.  Ceux  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième  classe  avouent  ordinairement  le 
fond  des  choses  qu'ils  supposent  avoir  été  révélées  par 
la  dénonciation  ;  mais  ils  les  expliquent  de  manière  à 
faire  croire  que  la  pénitente  les  à  mal  interprétées.  Si 
les  circonstances  ne  permettaient  pas  d'admettre  ces 
explications,  on  avait  recours  aux  larmes;  on  con- 
fessait humblement  son  péché ,  et  l'on  en  demandait 
pardon.  \ 

XVII.  La  plupart  de  ces  dénonciations 'étaient  faites 
par  des  religieuses  simples  et  scrupuleuses  dont  l'ima- 
gination faible  ne  se  calmait  qu'après  avoir  dénoncé  leur 
confesseur,  quoique  dans  le  doute-  et  sans  craindre  de 
compromettre  par  là  l'honneur,  la  liberté  et  la  fortune 
de  leur  prochain.  On  voit  presque  toujours  que  ces 
rapports  n'ont  aucun  fondement  solide;  qu'ils  ne  mé- 
ritent que  le  mépris,  et  que  leur  prétexte  n'est  que  le 
mauvais  sens  que  ces  pénitentes  ont  donné  aux  paroles 
de  leurs  confesseurs.  Si  ►les  prêtres  qui  ont  l'habitude 
de  confesser  des  religieuses ,  voyaient  les  papiers  du 
Saint-Office ,  ils  se  dégoûteraient  bien  vite  "d'un 
ministère  qu'ils  exercent  quelquefois  avec  tant  de 
plaisir,  parce  qu'ils  ignorent  le  danger  qui  les  me- 
nace. Heureusement  les  inquisiteurs  des  temps  plus 
modernes  étaient  persuadés  qull  ne  .fallait  Caire  au- 
cun cas  de  la  déclaration  d'une  religieuse ,  lorsqu'elle 
n'offrait  aucune  proposition  formellement  déshonoête 
ni  des  faits  certains  et  irrécusables,  Or,  ces  tentative* 
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sont  très- difficiles  en  Espagne,  à  cause  des  mesures 
que  l'on  a  prises  pour  régler  la  forme,  la  disposition 
et  la  place  des  confessionnaux  dans  les  couvens  de  reli- 
gieuses; car  on  les  a  placés  à  la  vue  des  personnes  qui 
fréquentent  les  églises  ;  le  confesseur  et  la  pénitçnte 
sont  séparés  par  un  mur  qui  n'est  ouvert  qu'à  la 
hauteur  de  la  tète  de  la  personne  assise  ou  à  genoux  , 
et  cette  ouverture  elle-même  est  fermée  par  une  feuille 
de  métal  dont  les  trous  n'ont  pas  un  pouce  de  dia- 
mètre. Quant  au  projet  de  quelque  entreprise  crimi- 
nelle que  la  pénitente  et  le  prêtre  pourraient  former 
dans  le  couvent ,  tout  le  monde  sait  combien  l'exé- 
cution en  serait  difficile  à  cause  du  soin  extrême  avec 
lequel  l'entrée  en  est  surveillée  par  deux  ou  plusieurs 
tourières  âgées,  sévères  et  respectables,  et  sur  lesquel- 
les il  serait  impossible  d'élever  aucun  soupçon,  par  la 
hauteur  des  murs  qui  environnent  le  cioitre ,  le  jardin 
et  l'enclos  ;*par  les  énormes  barreaux  de  fer  qui  garnis- 
sent les  fenêtres  des  cellules,  et  par  un  grand  nombre 
d'autres  mesures  de>  précaution  commandées  par  les 
supérieures  des  monastères,  auxquelles  on  ne  peut 
.refuser  le  mérite  de  soutenir  avec  le  zèle  le  plus  pur 
J'honneur  de  la  religion  et  de  la  vie  monastique.  Les 
amateurs  d'anecdote*  scandaleuses  ne  manquent  pas 
d'en  citer  de  moines  et  de  religieuses,  et  ils  s'ima- 
ginent intéresser  beaucoup  ceux  qui  les  écoutent  ; 
cependant  quoiqu'on  puisse  en  rapporter  quelques- 
unes  de  véritables,  je  ne  crains  pas  d'avancer  hardi- 
ment qu'elles  ont  été  extrêmement  rares,  et  qu'on  eu 
rencontre  à  peine  deux  ou  trois  dans  un  siècle.  Quand 
il  s'agit  d'un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  des  consé- 
quences assez  graves ,  il  est  indigne  de  la  justice  d'un 
lecteur  impartial  de  confondre  la  vérité. de  l'histoire 


avec  un  épisode  de  roman,  ou  avec  les  détails  d'une 
nouvelle* 

XVIII.  Les  prêtres  qui  avouent  le  fait  de  la  subor- 
nation ,  ajoutent  ordinairement  qu'aucune  croyance 
erronée  ne  s'est  mêlée  avec  leur  tentative  ;  qu'ils  ont 
été  entraînés  par  un  penchant  excessif  pour  la  per- 
sonne ;  par  la  violence  de  leur  passion  à  laquelle  leur 
faiblesse  et  l'infirmité  de  la  nature  humaine  n'ont  pu 
résister,  mais  sans  jamais  douter  que  leur  péché  ne 
fût  très-grand.  Cette  confession  est  vraie  en  général  ; 
cependant  si  les  dénonciatrices  rapportent  quelque 
expression  de  laquelle  on  puisse  inférer  que  le  prêtre  a 
essayé  de  persuader  que  l'action  qu'il  voulait  commet* 
tre ,  n'était  point  un  péché  9  ou  n'était  [qu'un  péché 
léger  9  on  peut  alors,  le  soumettre  à  la  torture  pour 
l'objet  de  V intention  et  de  la  croyance,  d'après  la 
doctrine  des  principaux  écrivains  de  l'Inquisition  ;  je 
n'ai  cependant  rien  vu  ni  lu  qui  prouve  que  l'Inqui- 
sition de  la  Cour  ait  jamais  fait  administrer  la  ques- 
tion à  aucun  confesseur,  ni  que  cette  mesure  ait  été 
employée  dans  aucun  autre  tribunal  *  pendant  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle,  parce  que  mal- 
gré le  système  rigoureux  de  l'Inquisition,  il  est  in- 
contestable que  les  lumières  ont  commencé  à  pénétrer 
jusque  dans  l'intérieur  du  Saint-Office, 

XIX.  Lorsque  l'affaire  est  en  état  d'être  jugée,  les 
inquisiteurs  espagnols  ordonnent ,  entr'autres  choses , 
que  le  confesseur  fera  une  abjuration  de  Uvi ,  de 
l'hérésie  qui  consiste  à  dire  que  l'on  ne  doit  point 
regarder  comme  un  péché  mortel  toute  tentative  faite 
pour  engager  à  des  actions  déshonnêtes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence ,  ou  dans  d'autres  circonstances 
exprimées  par  l'édit.  L'Inquisition  générale  de  Rome 
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fait  faire  l'abjuration  de  vehementi  :  ici,  et  pour  la 
première  fois,  nous  trouvons  l'Inquisition  espagnole 
plus  modérée  qu'aucune  autre  :  à  la  vérité  ,  il  faut 
avouer  que  la  raison  est  de  son  côté  ,  puisqu'il  n'y 
a  peut-être  pas  un  seul  prêtre  suborneur  qui  ne 
suive,  dans  cette  circonstance,  le  mouvement  de  sa 
passion  sang  pouvoir  se  satisfaire  autrement  faute 
d'argent  et  d'occasion;  car  il  est  fort  rare  de  rencontrer 
de  ces  prêtres  impudiques  ,  qui  mêlent  l'hérésie  dans 
leurs  penchàns  déréglés  ;•  et  ceux  qui  sont  hérétiques 
n'ont  aucun  goût  pour  le  ministère  de  la  confession. 

XX.  Ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  au  prêtre 
séducteur  condamné  ,  c'est  d'être  privé  pour  la  vie 
des  pouvoirs  de  confesser,  punition  justement  ap- 
pliquée ;  car  l'homme  qui  abuse  du  plus  saint  minis- 
tère pour  distiller  le  poison  dans  les  âmes  ,  au  lieu  de 
les  ramener  à  la  vie ,  n'est  plus  digne  de  remplir 
d'aussi  nobles  fonctions.  Mais  on  ne  voit  que  trop 
souvent  ces  mêmes  prévaricateurs  parvenir,  à  force 
de  prières,  de  promesses ,  d'intrigues  et  même  d'hypo- 
crisie, à  obtenir  leur  réhabilitation  auprès  des  inqui- 
siteurs généraux,  qui  étant  ordinairement  des  hommes 
avancés  en  âge,  se  laissent  tromper  et  accordent  sou- 
vent trop  de  confiance  à  ces  apparences  de  repentir 
et  de  vertu. 

XXI.  Une  autre  peine  des  prêtres  séducteurs  c'est 
d'être  bannis  de  la  ville  où  ils  ont  commis  leur  crime; 
de  la  capitale,  de  toutes  les  résidences  royales ,  et  du 
lieu  où  siège  le  tribunal  qui  les  a  condamnés.  On  né 
peut  nier  que  la  première  partie  de  cette  peine  ne 
paraisse  juste  au  premier  moment  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  deux  autres ,  si  le  jugement  n'ex- 
prime pas  les  raisons  particulières  qui  les  ont  moti- 
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vées.  Le  nombre  des  délits  et  la  gravité  des  circons- 
tances qui  les  ont  accompagnés  ,  influent  sur  l'appli- 
cation des  peines  plus  ou  moins  fortes ,  telles  que  la 
réclusion  dans  un  couvent  ou  dans  une  prison ,  l'exil 
ou  l'envoi  dans  un  des  présides  ou  dans  quelque 
forteresse.  Philippe  Limborch  parle  de  la  peine  de» 
galères ,  et  même  de  la  relaxation  ;  mai»  je  suis 
persuadé  que  si  le  ooupàble  n'avait  pas  été  convaincu 
de  professer  une  croyance  erronée  sur  la  nature  de 
la  subornation  ,  et  s'il  n'y  avait  pas  persévéré  ,  les 
inquisiteurs  n'en  venaient  jamais  à  cette  extrémité. 

XXII.  Le  délit  dont  je  parle,  n'appartient  pas  à  la 
classe  de  ceux  qui  sont  punis  dans  des  auta-da-fé 
puifiics  ,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que  cette  me- 
sure n'éloignât  les  chrétiens  d©  la  fréquentation  du 
sacrement.  C'est  dans  un  petit  auto-da->fé ,  c'est-à- 
dire  dans  la  salle  des  audiences  du  tribunal  qu'on  lit 
au  condamné  son  jugement  ;  on  y  appelé  des  con- 
fesseurs séculiers,  deux  de  chacun  des  instituts  éta- 
blis dans  la  ville ,  et  quatre  de  «La  communauté  du 
condamné  s'il  y  en  a.  On  ne  laisse  entrer  aucun 
laïque  ,  à  moins  que  les  greffiers  ne  le  soient ,  car  les 
autres  ministres  du  tribunal  de  cette  classe  en  sont 
écartés  par  honneur  pour  le  sacerdoce.  Après  la  lec- 
ture de  la  sentence  et  de  ses  motifs  ou  mérites,  le 
doyen  des  inquisiteurs  reprend  et  engage  le  con- 
damné à  reconnaître  sa  faute. ,  et  le  prépare  à  faire 
avec  humilité  l'abjuration  de  toutes  les  hérésies  ea 
général  ,  et  en  particulier  de  celle  qui  l'a  rendu 
suspect.  Celui-ci  se  soumet  et  prononce  à  genoux 
une  profession  de  foi  éteigne  son  abjuration;  l'inqui- 
siteur l'absout  ad  eau? dam  à?  s  censures  qu'il  a 
encourues;  cet  acte  termine  Y  auto -4a-  fo;  le  con- 
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damné  est  ramené  eh  prison ,  et  on  le  conduit'  le 
lendemain  dans  le  couvent  où  il  doit  rester  enfermé 
pendant  le  temps  de  sa  pénitence.  Les  confesseurs 
qui  ont  assisté  à  la  cérémonie ,  sont  avertis  de  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  se  passer  (  mais  sans  nom- 
mer le  condamné  à  ceux  qui  ne  le*  connaissent  point), 
afin  d'effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter. 

XXIII.  Le  respect  que  je  dois  à  la  vérité  et  aux 
prêtres  espagnols  m'oblige  d'ajouter  que  sans  m'éloi- 
gner  du  calcul  que  j*ai  établi  sur  le  nombre  des 
confesseurs  dénoncés  pour  cause  de  subornation  ,  il 
est  également  incontestable  et  évident,  que  sur  cent 
de  ces  prêtres  ,  à  peine  y  en  a-t-il  dix  qui  soient 
coupables  du  crime  pour  lequel  on  les  a  dénoncés  ; 
les  autres  n'ont  été  jugés  coupables  que  pour  avoir 
été  imprudens  et  indiscrets  dans  leurs  discours  ;  pour 
n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  le  caractère  d'une  jeune 
femme;  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  sa  personne; 
sur  sa  disposition  à  se  persuader  qu'elle  a  blessé  le 
cœur  de  son  confesseur  ;  et  sur.  sa  légèreté  à  en  faire 
part  à  un  second  prêtre  qui  lui  refuse  l'absolution , 
si  elle  ne  va  promptement  dénoncer  le  premier.  Les 
prêtres  qui  entendent  de  jeunes  femmes  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  ,  ne  sauraient  prendre  trop  de 
précautions.  Quelque  prudent  et  réservé  que  soit  un 
confesseur ,  il  n'est  pas  sans  danger ,  si  ayant  reçu 
de  la  nature  les  avantages  de  la  personne  9  tels  qu'une 
physionomie  intéressante ,  une  voix  douce  et  un  accent 
agréable ,  il  oublie  de  commander  aux  mou ve mens 
de  compassion  ou  de  tendresse  qu'il  éprouvera  peut- 
être  dans  .ses  entretiens  spirituels  avec  de  jeunes 
femmes  engagées  dans  les  voies  de  la  mysticité.  Pai 
vu  de  mon  temps  le  procès  d?un  ecclésiastique  fort 
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respectable  de  Madrid  ,  que  sa  réputation  Cojnm* 
prêtre  pieux  et  savant  avait  fait  proposer  deux  Fois 
pour  évéque;  la  crainte  de  le  diffamer  ne  permit  pas 
de  renfermer  dans  les  prisons  secrètes  ;  mais  il  lui 
fut  enjoint  de  ne  pas  sortir  de  Madrid ,  et  de  se  pré  - 
senter  au  tribunal  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  mandé. 
Il  fut  interrogé ,  et  sa  manière  simple  et  loyale  de 
répondre,  le  justifia  devant  les  juges,  en  sorte  qu'on 
fut  persuadé  qu'U  n'avait  eu  la  honte  d'être  cité  de- 
vant le  Saint -Office,  que  pour  n'avoir  pas  été  assex 
prudent  dans  ses  discours ,  et  avoir  mis  dans  sa  cou- 
duite  avec  sa  pénitente  plus  de  douceur  que  de  gra- 
vité et  de  circonspection. 

Article    II. 

Histoire  d'un  Capucin. 

I.  Il  s'est  passé  aussi  sous  mes  yeux  une  autre  af- 
faire bien  différente  :  il  s'agissait  d'un  capucin  trans- 
porté de  Carthagène  des  Indes  en  Espagne  sur  un  bâ- 
timent où  il  avait  été  écroué  ;  je  dois  taire  son  nom , 
parce  que  son  procès  n'a  pas  été  connu  du  public.  11 
avait  rempli  en  Amérique  les  fonction»  de  mis- 
sionnaire apostolique  ,  de  provincial ,  et  plusieurs 
fois  de  gardien.  Il  pervertit  toute  une  maison  de 
béguines;  et  sur  dix-sept  femmes  qui  composaient 
cette  espèce  de  communauté ,  il  en  sollicita  treize  en 
leur  insinuant  une  mauvaise  doctrine;  ce* qui  rend 
son  procès  curieux ,  c'est  le  système  de  défense  qu'il 
adopta ,  et  qui  le  conduisit  à  un  tel  degré  d'aveugle- 
ment que  si  je  n'étais  parvenu  à  le  ramener,  la  veille 
de  son  jugement,  les  inquisiteurs  se  seraient  vus  for- 


U5) 

ces  par  la  loi  même  de  le  condamner  à  la  rclaxd* 
tion. 

II.  Il  résultait  du  procès ,  qu'étant  directeur  spiri- 
tuel et  confesseur  de  toutes  les  femmes  de  cette  mai- 
son, et  passant  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pour  un 
saint  homme  plein  de  lumière ,   il  leur  avait  inspiré 
tant  de  confiance  pour  sa  doctrine ,  en  qualité  de  con- 
fesseur, qu'il  était  regardé  comme  un  oracle  du  ciel  : 
lorsqu'il  s'aperçût  qu'on  n'hésitait  pas  un  seul  mo- 
ment aie  croire,  quelque  extraordinaires  que  fussent 
ses  discours ,  il  commença  à  faire  entendre  à  treize 
de  ces  béates  dans  Pacte  même  de  la  confession ,  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  spéciale ,  fo"rt  singulière  ; 
*  Notre  Seigneur  Jesus-Christ ,  leur  dit-il ,  a  eu  la 
«  bouté  de  se  laisser  voir  à  moi  dans  l'hostie  consacré* 
«  au  moment  de  l'élévation  ,  et  il  m'a  dit  :  Presque 
c  toutes  les  âmes  que  tu  diriges  dans  ce  béguinage,  me 
«  sont  agréables  ,  parce    qu'elles   ont  un   véritable 
t  amour  pour  la  vertu ,  et  qu'elles  s'efforcent  de  mar- 
c  cher  vers  la  perfection  ;  mais  surtout  une  telle  (  ici 
c  te  directeur  nommait  celte  à  qui  ii  fartait  )  ;  son 
c  ame  est  si  parfaite  ,  qu'elle  a  déjà  vaincu  toutes  ses 
f  affections  terrestres,  à  l'exception  d'une  seule,  la 
c  sensualité,  qui  la  tourmente  beaucoup,  parce  que 
«  l'ennemi  de  la  chair  est  très-puissant  sur  elle  à 
c  cause  de  sa  jeunesse ,  de  sa  force  et  des  grâces  na- 
«  turelles  qui  l'excitent  vivement  au  plaisir;  c'est 
t  pourquoi,  afin  de  récompenser  sa  vertu,  et  pour 
c  qu'elle  s'unisse  parfaitement  à  mon  amour  et  me 
c  serve  avec  une  tranquillité  dont  elle  ne  jouit  pas  et 
c  qu'elle  mérite  cependant  par  ses  vertus,  je  te  charge 
«  de  lui  accorder  en  mon  nom  la  dispense  dont  elle  a 
«  besoin  pour  son  repos,  en  lui  disant  qu'elle  peut 


C  46  ) 

«  satisfaire  sa  passion ,  pourvu  que  ce  soit  cxpressé- 
<  ment  avec  toi ,  et  qu'afin  d'éviter  tout  scandale , 
c  elle  garde  sur  ce  point  le  secret  le  plus  rigoureux 
c  avec  tout  le  monde,  sans  en  parler  à  personne ,  pas 
«  même  à  un  autre  confesseur,  parce  qu'elle  ne  pé- 
«  chera  point  avec  la  dispense  du  précepte  que  je  lui 
«  accorde  à  cette  condition  ,  pour  la  sainte  fin  de  voir 
«  cesser  toutes  ses  inquiétudes,  et  pour  qu'elle  fasse 
c  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de 
c  la  sainteté.  »  Il  y  eut  quatre  béates  auxquelles  le 
gardien  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  cette  révéla- 
tion ;  trois  étaient  âgées,  et  la  quatrième  fort  laide. 

III.  La  plus  jeune  de  ces  femmes  trompées',  âgée 
de  vingt-cinq  ans,  étant  tombée  dangereusement  ma- 
lade ,  voulut  se  confesser  à  un  autre  prêtre  :  celui-ci, 
ayec  la  permission  de  la  malade,  et  même  pour  se 
conformer  au  désir  qu'elle  avait  exprimé,  alla  révé- 
ler au  Saint-Office  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  " 
les  trois  années  précédentes,  et  les  craintes  qu'elle 
avait  qu'il  n'en  fût  arrivé  autant  avec  d'autres  dé- 
votes ,  d'après  ce  qu'elle  avait  cru  apercevoir.  La  ma- 
lade ayant  recouvré  la  santé,  elle  se  dénonça  elle- 
même  à  l'Inquisition  de  Carthagène  d'Amérique,  en 
racontant  avec  candeur  ce  qui  s'était  passé,  et  ajou-* 
tant  qu'elle  n'avait  jamais  pu  croire  en  son  ame  et 
conscience  que  la  révélation  fût  véritable  ;  qu'elle  avait 
eu  pendant  trois  ans  un  commerce  criminel  avec  son 
confesseur  ,  bien  persuadée  qu'elle  ofFensart  Dieu  ; 
*  mars  qu'elle  avait  dissimulé  et  fait  semblant  de  croire 
ce  qu'il  lui  disait,  parce  qu'elle  se  livrait  sans  rougir 
a  des  désirs  effrénés  sous  les  dehors  trompeurs  de  la 
vertu  ;  que  sa  conscience  ne  lui  avait  pas  permis  de 
cacher  plus   long-temps  la  vérité,  lorsqu'elle  s'éîait 
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Vue  malacîe  et  en  danger  de  mourir.  L'Inquisition  de 
Carthagène  vérifia  que  ce  commerce  criminel  avait  eu 
lieu  avec  treize  béates  ;  elle  employa  pour  cela ,  la 
voie  d'une  enquête ,  moyen  qu'elle  a  toujours  su  ma- 
nier plus  habilement  que  personne  au  monde.  Les 
douze  autres  femmes  ne  montrèrent  pas  autant  de 
sincérité  que  la  convalescente  ;  elles  nièrent  d'abord 
le  fait,  l'avouèrent  ensuite,  mais/ essayèrent  de  se 
justifier  en  disant  qu'elles  avaient  cru  à  la  révélation 
du  prêtre.  On  les  dispersa  dans  autant  de  eouvens  de  * 
religieuses  du  royaume  de  Santa-Fé  de  Bogota  ;  la 
plus  jeune  eut  la  permission  de  retourner  chez  elle  , 
parce  qu'elle  réussit  à  détruire  l'idée  qu'elle  fût  hé- 
rétique, ce  qui  était  l'objet  principal  du  Saint- 
Office. 

IV.  Quant  au  confesseur,  l'Inquisition  pensa  qu'il 
y  aurait  de  graves  inconvéniens  politique»  à  l'arrêler 
et  à  le  traduire  dans  les  prisons  secrètes,  parce  que  le 
public  ne  manquerait  pas  de  croire  que  son  affaire 
était  liée  avec  la  séparation  d'un  si  grand  nombre  de 
béates ,  destinées  à  se  faire  religieuses  malgré  elles , 
sans  que  l'Inquisition  eût  paru  s'en  mêler.  Les  inqui- 
siteurs rendirent  compte  de  tout  au  Conseil  de  la 
Suprême  :  celui-ci ,  en  ayant  communiqué  avec  i'in- 
quisiteur-génëral  ,  il  fut  arrêté  que  l'on  s*adresserait 
au  ministre  d'état  pour  obtenir  que  Je  coupable  fût 
envoyé  à  Madrid  par  le  capitaine-général  de  Cartha- 
gène :  celui-ci  devait  recommander  au  capitaine  du 
vaisseau  destiné  à  transporter  ce  prêtre  en  Europe , 
de  le  faire  garder  avec  *le  plus  grand  soin  ,  et  aussitôt 
qu'il  serait  arrivé  dans  un  port  de  la  péninsule ,  il  de- 
vait l'amener  avec  lui  et  le  déposer  dans  le  couvent 
des  capucins  de  la  Patience  de  Madrid.  Les  inquisi- 
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teurs  de  la  Cour,  informés  de  tout  ce  qui  allait  se 
passer ,  avertirent  le  gardien  d'accompagner  son  hôte 
à  la  salle  des  audiences  ;  lorsqu'il  y  fat  arrivé  ,  il  laissa 
le  moine  dans  le  tribunal ,  qui  y  resta  sans  que  per- 
sonne s'occupât  de  mettre  la  main  sur  lui.  On  lui  ac- 
corda les  trois  audiences  ordinaires  d'admonitions  ; 
il  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  aucun 
crime  sur  ce  qui  regardait  l'Inquisition  ,  et  qu'il  était 
surpris  de  se  voir  prisonnier  au  milieu  d'elle.  Le  fiscal 
l'accusa  d'après  les  charges  du  procès. 

V.  Si  l'accusé  eût  répondu  que  les  faits  étaient 
véritables,  et  la  révélation  fausse  et  imaginée  pour 
arriver  à  ses  fins ,  sa  cause  aurait  été  fort  simple 
et  n'eût  point  sorti  de  la  classe  de- cette  espèce  de 
délits  :  mais  le  moine  préféra  un  autre  système  de 
défense  ;  il  avoua  plusieurs  charges  et  finit  par  con- 
venir de  tout ,  lorsqu'on  lui  eût  communiqué  les 
dépositions,  en  reconnaissant  et  désignant  les  témoins 
sans  se  tromper  sur  le  compte  d'un  seul  ;  mais  il 
ajouta  que  si  les  béates  avaient  dit  la  vérité  ,  il  la  disait 
aussi,  parce  que  la  révélation  était  certaine.  On  lui 
fit  sentir  qu'il  était  incroyable  que  Jesus-Christ  lui 
eût  apparu  dans  l'hostie  pour  le  dispenser  d'un  des 
premiers  préceptes  négatifs  du  Décalogue ,  qui  oblige 
toujours  et  pour  toujours  ;  il  répondit  que  tel  était 
aussi  le  cinquième,  et  que  Dieu  en  avait  cependant 
dispensé  le  patriarche  Abraham ,  lorsqu'un  ange  lui 
commanda  d'ôter  la  vie  à  son  fils  ;  qu'il  fallait  en 
dire  autant  du  septième,  puisqu'il  avait  permis  aux 
Hébreux  de  dérober  les  effets,  des  Egyptiens  :  on  lui 
fit  remarquer  que  dans  ces  deux  cas  ,  il  s'agissait  de 
mystères  favorables  à  la  religion ,  et  il  répliqua  que 
dans  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  ses  pénitente*, 
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Dieu  avait  eu  aussi  le  même  dessein  ,  c'est-à-dire  » 
celui  de  tranquilliser  la  cor*  science  de  treize  âmes 
vertueuses  »  et  de  les  conduire  à  la  parfaite  Union 
avec  son  essence  divine.  Je  me  souviens  que  je  dis  à 
ce  moine;  «  Mais,  mon  père  ,  il  est  bien  singulier 
t  qu'une  aussi  grande  vertu  se  soit  trouvée  dans 
«  treize  femmes  jeunes  et  belles,  et  nullement  dans  les 
»  trois  vieilles  ni  dans  la  laide  ;  »  il  me  répondit ,  sans 
•e  déconcerter,  par  ce  passage  de  l'Ecriture-Sainte  f 
«  Le  Saint-Esprit  souffle  oà  il  veut  .Oui ,  lui  dis-je  » 
«  mais  il  est  pourtant  bien  singulier  que  le  Saint-Esprit 
i  veuille  bien  accorder  de  ces  dispenses  à  des  femmes 
*  jeunes  et  d'une  figuré  intéressante,  et  rien  à  celles  qui 
c  sont  vieilles  et  laides*  »  Le  malheureux  moine  préoc* 
cupé  de  ses  raisonnemens  sophistiques  et  abusant 
toujours  de  rEcriture-Sainte  (à  laquelle  il  faisait  vio- 
lence ,  pour  en  rendre  les  passages  favorables  à 
sa  cause  )  ne  prévoyait  pas  que  lorsque  le  moment 
de  prononcer  son  jugement  serait  arrivé ,  et  pendant 
qu'il  s'obstinerait  à  soutenir  et  à  fonder  son  inno- 
cence sur  une  prétendue  dispense  révélée,  il  ne  se 
trouverait  pas  un  seul  juge  qui  voulût  le  croire;  qu'il 
passerait  dans  l'esprit  de  tous  pour  négatif  et  impé- 
nitent ,  et  qu'on  ne  pourrait  se  dispenser  de  le  con- 
damner à  la  relaxation*  par  la  nécessité  même  où 
L'on  serait  réduit  d'appliquer  la  loi  la  plus  décisive 
çt  la  plus  formelle  du  Saint-Office,  parmi  tant  d'au- 
tres qui  permettent  aux  juges  d'absoudre  ou  de  con* 
damner  à  leur  gré  les  accusés* 

VI.  Le  moment  décisif  arriva,  et  il  n'y  avait  plut 
qu'une    dernière    audience,    celle    où  l'on  deman- 
de   à   l'accusé  >   s'il  s'est  rappelé  quelque   ftou'- 
iii.  4 
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veau  fait,  ou  sril  a  quelque  chose  à  dire,  parce 
qu'on  t'avertit  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge  Marie ,  de  dire  la  vérité  pour  l'acquit  de 
sa  conscience;  que  sHl  le  fait ,  le  Saint-* Office  en 
usera  à  son  égard  avec  sa  compassion  et  son  in- 
dulgence ordinaires  9  comme  avec  les  accusés  qui 
avouent  sincèrement  leurs  fautes;  mais  que,  dans 
le  cas  contraire,  il  sera  procédé  contre  lui  sui- 
vant  ce  qui  est  prescrit  par  ta  justice,  et  confor- 
mément aux  instructions  et  au  style,  car  déjà  tout 
est  prêt  pour  la  sentence  définitive.  L'accusé  répon- 
dit qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  avait  dé- 
claré y  parce  qu'il  avait  toujours  dit  et  avoué  la 
vérité. 

VIL  L'inquisiteur  Cevallos,  homme  compatissant;, 
ne  put  entendre  ces  derniers  mots  de  sang  froid  ; 
que  signifie,  lui  dit-il,  cette  prétention  de  dire  la 
vérité ,  tandis  que  nous  sommes  tous  assurés  dû 
contraire ,  et  du  mal  que  vous  vous  faites  ,  en 
agissant,  de  ta  sorte  ?  Je  pris  alors  la  parole  pour 
dire  presque  ironiquement  à  l'inquisiteur  ;  il  faut 
laisser  l'accusé  suivre  son  système  :  si  le  père 
aime  mieux  être  brûlé  comme  hérétique  que  de 
s'avouer  hypocrite  et  menteur  ,  comment  pour- 
rions-nous le  sauver  ?  L'accusé  ne  répondit  rien  ; 
mais  de  retour  dans  sa  prison ,  il  réfléchit  sur  ce  que 
j'avais  dit  ,  et  vit  le  danger  auquel  il  n'avait  pas 
encore  pensé ,  quoiqu'un  sentiment  de  compassion 
pour  «lui  eût  fait  dire  aux  juges ,  afin  de  l'éclairer 
sur  son  sort  ,  certaines  choses ,  énîgmatiques  à  la 
vérité ,  mais  qui  étaient  -encore  plus  claires  que  les 
ordonnances  ne  permettent  aux  juges  d'en  avancer. 
VIII.  Le  lendemain  matin ,  il  demanda  une  nou- 


Vetie  audience ,  qui  lui  fut  accordée  :  il  essaya  de 
fai*e  triompher,  jusqu'à  un  certain  point,  l'orgueil 
qui  le  dominait,  en  continuant  d'abuser  de  l'Ecri- 
ture-Sainte*  «  Ce  qui  s'est  passé  hier  »  dit -il,  m'a 
«  porté  à  examiner  ma  conscience  pendant  cette  nuit 
«  avec  plus  de  soin  que  je  n'en  avais  mis  jusqu'ici1 , 
«  et  cette  recherche  m'a  fait  reconnaître  que  je  suis 
«  tombé  dans  l'erreur  en  soutenant  avec  opiniâtreté 
«  pendant  mon  procès  que  j'étais  innocent,  quand 
«  j'aurais  dû  confesser  que  j'étais  coupable;  j'avoue 
c  que  je  le  suis  ,  je  m'en  repens  et  je  demande  par- 
«  don  et  une  pénitence;  je  me  suis  aveuglé  en  re- 

*  gardant  comme  certaine  l'apparition  de  Jésus- 
«  Christ  dans  l'Eucharistie,  et  la  dispense  du  sixième 
«  précepte  du  Décalogue,  puisque  j'aurais  dû  voir 

*  que  ce  n'était  qu'une  véritable  illusion  >  et  me 
«  croire  indigne  d'une  aussi  grande  faveur»  Ma  faute 
«  est  comme  celle  que  commirent  les  Juifs  en  cru- 
t  cifiant  Jesus-Ghrist  ;  Saint-Paul  dit  à  ce  sujet  ;  ils 
«  n'ont  point  reconnu  le  maître  de  la  gloire;  s'ils 
«  l'eussent  reconnu*  ils  ne  l'auraient  point  cruci* 
«  fié;  et  malgré  cet  oracle  de  Saint-Paul,  les  Saints 

*  Pères  d'accord  avec  l'Evangile ,  disent  que  les  Juifs 
«  ont  été  sans  excuse ,  parce  qu'ils  avaient  vu  les 
t  prodiges  que  nul  ne  pouvait  opérer  si  ce  n'est 
«  le  fils  de  Dieu.  Ainsi  la  faute  des  Juifs  fut  celle 
«  d'une  ignorance  qui  n'était  pas  invincible ,  et  telle 
c  a  été  la  mienne.  »  L'inquisiteur  Cevailos  lui  dit 
alors  :  «  Allons,  mon  père,  vous  voilà  descendu  de 
«  l'échafàud  de  la  hauteur  d'une  marche  ;  ne  faites 
«  pas  le  sot  ;  soyez  humble ,  et  descendez  les  autres  ; 
t  confessez  que  tout  est  mensonge  même  ce  que  vous 
«  venez  de  dire,  et. que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 


(  52  ) 
«  'votre  histoire ,  c'es  que  vous  ave*  imaginé  tout 
«  cela  comme  un  moyen  qui  vous  a  paru  propre 
c  à  satisfaire  votre  luxure.  Ce  n'est  pas  peu  de 
«  chose  cte  nous  voir  tous  d'accord  à  prononcer  qu'il 
c  n'y  a  eu  dans  cette  affaire  ni  hérétique  ni  homme 

•  trompé,  mais  un  menteur,  un  hypocrite,  un  luxu- 
c  rieux  et  un  séducteur  qui  est  maintenant  un  or- 

*  gueilleux  et  un  parjure  par  arrogance  et  qui  au  mi- 
«  lieu  de  tous  ses  aveux ,  oublie  ce  qu'il  lui  importe 
c  le  plus  d'avouer.  » 

IX.  Cette  manière  de  parler  à  l'accusé  Remployée  par 
Cevallos,  était  poussée  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'est 
permis  à  un  juge,  et  il  faisait  en  ce  moment,  l'office 
d'avocat  qui  voulait  sauver  l'accusé  ;  mais  cette  con- 
duite atteste  à  jamais  sa  bonté  et  fait  l'éloge  de  son 
cœur  ;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  la  faire  connaître.  Le 
capucin  ne,  put  retenir  ses  larmes ,  malgré  sa  pré* 
somption  et  la  présence  d'esprit  qu'il  avait  conservée 
dans  toutes  ses  audiences ,  où  il  avait  toujours  paru 
avec  l'attitude  d'un  prélat  provincial,  missionnaire 
apostolique  et  d'un  personnage  respecté  pour  sa  re- 
nommée et  sa  bonne  réputation.  Ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  force  de  la  vérité ,  et  confus  de  n'avoir  pu 
persuader  ce  qu'il  avait  essayé  avec  tant  de  danger 
pour  lui ,  il  dit  :  c  Je  vous  rends  grâces ,  vous  avet 
t  raison  s  le  moment  du  triomphe  de  la  vérité  arri- 
t  ve;  j'ai  menti  et  juré  à  faux  en  tout.  Faites  écrire 
c  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  le  signerai.  »  L'inquisi- 
teur lit  prendre  à  cette  audience  une  tournure  très- 
favorable  à  l'accusé;  elle  l'arracha  au  danger  le  plus 
imminent,  et  mit  fin  à  l'extrême  anxiété  du  juge  lui- 
même.  Il  est  probable  que  la  sentence  de  relaxation 
fi 'aurait  pas  été  exécutée,  parce  que  l'ancien  système 
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n'était  plus  dominant,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
faire  voir  dans  une  auire  circonstance  ;  mais ,  il  y  au- 
rait été  infailliblement  condamné ,  et  sa  grâce  n'eût 
été  qu'un  pur  contingent,  opposé  à  la  loi  même ,  qui 
n'était  point  abrogée.  ■ 

X.  L'Ordinaire  diocésain  fut  averti  de  se  trouver  le 
lendemain  au  tribunal,  où  le  jugement  fut  prononcé. 
L'accusé  fut  condamné  à  faire  une  abjuration  de  ievi; 
à  être  enfermé  pour  cinq  ans  dans  un  couvent  de  son 
ordre,  du  royaume  de  Valence,  où  il  était  né;  à  per- 
dre pour  toujours  ses  pouvoirs  de  confesseur  et  de 
prédicateur  ;  à  faire  plusieurs  pénitences ,  accompa- 
gnées d'un  jeûne  sévère  ;  à  n'occuper  que  la  dernière 
place  dans  sa  communauté  où  il  ne  pourrait  exercer 
comme  les  autres  moines  ni  le  droit  de  délibérer  ni 
celui  de  voter  dans  les  affaires  de  la  maison;  outre  ces 
différentes  peines,  il  devait  encore  subir  dans  le  cou- 
vent des  capucins  de  la  Patience  de  Madrid ,  celle  du 
fouet  de  la  main  de  tous  les  moines  et  des  frères  lais 
en  général,  et  de  chacun  d'eux  en  particulier.  Ce  châ- 
timent est  nommé  par  les  moines  Zurra  de  Rueda 
(  fouet  du  cercle  ) ,  à  cause  de  sa*  ressemblance  avec 
la  peine  militaire  des  verges.  Cette  punition  devait 
être  infligée ,  en  présence  d'un  secrétaire  de  l'Inqui- 
sition après  qu'il  aurait  fait  lecture  de  la  sentence 
qu'on  avait  déjà  entendue  dans  le  petit  auto-da-fé, 
et  être  répétée  dans  le  couvent  où  il  allait  être  con- 
duit, avec  les  mêmes  circonstances;  ce  qui  fut  cause 
que  le  jugement  fut  adressé  aux  inquisiteurs  de  Va- 
lence. Le  condamné  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
passer  les  cinq  années  de  sa  détention  dans  les  prisons 
du  Saint-Office  au  lieu  d'être  mis  dans  un  couvent. 
Cette  demande  surprit  les  juges  ;  car  si  elle  lui  eût 
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été  accordée,  on  l'aurait  cru  bien  plus  coupable;  on 
tacha  de  le  lui  faire  entendre  dans  une  audience,  et 
de  lui  persuader  qu'il  se  trompait  en  demandant  ce 
changement,  et  qu'il  serait  bien  moins  sensible  à  la 
perte  de  sa  liberté ,  vivant  au  milieu  de  ses  frères  en 
religion,  qui  probablement  auraient  pour  lui  les  égards 
qu'inspirent  pour  le  malheur  la  compassion  et  lâcha- 
nte chrétienne.  Il  nous  répondit  :  i«  Comme  j'ai  été 
»t  provincial  et  gardien,  je  sais  mieux  que  vous  le 
«  traitement  qu'ont  à  subir  parmi  les  moines  ceux 
t  qui  se  sont  rendus  coupables  comme  moi.  Il  m'en 
«  coûterait  la  vie.  »  L'inquisiteur  général  Rubin  de 
Cevallos  né  jugea  pas  à  propos  d'accorder  au  religieux 
la  commutation  de  sa  peine  ;  et  le  malheureux  Capu- 
cin ne  s'était  pas  trompé  sur  le  sort  qui  l'attendait;  il 
mourut  la  troisième  année  de  sa  réclusion ,  probable-? 
ment  pour  n'avoir  pu  résister  aux  procédés  charitables 
de  ses  frères;  sa  mort  fut  annoncée  k  l'Inquisition  de 
la  Cour  par  celle  de  Valenoe. 

Article    III. 

Ordonnances  du  Conseii  de  {a  Suprême* 

I.  Il  paratt  que  la 'destinée  desr  fy  taies  est  d'avoir 
une  confiance  aveugle  dans  leurd  confesseurs  :  j'ai  lu 
une  circulaire  du  Conseil  de  la  Suprême ,  du  a  5  octo- 
bre 15^5,  adressée  aux  tribunaux  des  provinces,  par- 
laquelle  ils  sont  invités  à  proposer  des  moyens  propres; 
$i  faire  cesser  lés  abus  qui  naissent  de  la  liberté  qu'ont 
un  grand  nombre  de  femmes  de  porter  dans  leurs  pro^ 
pre$  maisons  l'habit  de  religieuse ,  et,  sans^lre  sû\v* 
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mises  au  régime  de  communauté,  de  promettre  obéis- 
sance au  prêtre  qu'elles  ont  pris  pour  leur  directeur 
spirituel.  J'avoue  que  je  ne  vois  point  que  l'Inquisi- 
tion dût  se  mêler  de  cette  affaire  tant  qu'elle  n'était 
pas  prévenue  que  cet  ordre  4e  choses  était  contraire  à 
la  foi  et  à  la  religion  dii  sacrement  de  Pénitence. 

II-  On  peut  croire  d'après  une  bulle  de  Grégoire 
XIII,  du  6  août  i5?4,  que  dans  le  temps  dont  je  parle, 
il  n'était  pas  rare  de  voir  de  simples  laïques  se  donner 
pour  de*  prêtres  et  administrer  le  sacrement  de  Péni- 
tence. Ce  Pape  charge  l'inquisiteur  général  et  ses  dé- 
légués de  poursuivre  avec  la  plus  grande  sévérité  tous 
ceux  qui  r  sans  être  revêtus  du  sacerdoce ,  seront  sur- 
pris exerçant  le»  fonction»  du  ministère ,  en  célébrant* 
la  messe  ou  en  donnant  de»  absolutions  ;  Sa  Sainteté 
ne  pouvant  croire  que  des  hommes  capables  de  com- 
mettre un  pareille  crime  ayent  des  sentimens  bien  or- 
thodoxes sur  te  sacrement  de  l'ordre.  Cette  bulle 
n'avait  pas  été  attendue  parles  inquisiteurs  espagnols 
pour  ponir  l'espèce  de  crime  qu'eHe  dénonce,  puis-' 
que  nou»le»  avons  vus  condamner  à  des  auto-da-fi , 
des  hommes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  :  ceperi-* 
danty  aftn  de  n'être  pa»  contrarié»  par  Je*  évêque»' 
dans  la  poursuite  de  ce  délit,  ils  publièrent  la  butte  de 
Grégoire  XIII ,  et  ajoutèrent  à  Védtt  des  dénonciation* 
l'article  suivant  :  «  Vous  devez  déclarer  si  vous  save» 
«  que  quelqu'un  sans  avoir  été  promu-  au  sacerdoce  a 
«  dit  la  messe  ou  administré,  le»  sacremens  de  nôtre 
t  mère  la  sainte  Église.  » 

III.  Ce  fut  par  un  motif  semblable  que  l'inquisi- 
teur général  ajouta  à  la  butte  Particle  de  Phérêsie  de»* 
aiumfaados  ou  quUtistes  ,  que  j'ai  inséré  ailleurs  ; 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  connu  danslestribunaux> 
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.  IV.  C'est  ainsi  que  le  fameux  édit  des  dénonciations 
t'augmenta  d'un  grand  nombre  de  points  nouveaux  ; 
en  effet ,  outre  les  articles  relatifs  aux  hérésies  judaï- 
que ,  mahométaue ,  luthtrienne,et  à  celle  des  illumi- 
nés ;  à  l'usurpation  de  la  qualité  de  prêtre,  à  la  subor- 
nation dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  au  passage 
des  chevaux  en  France  (1),  l'édit  contenait  encore 
beaucoup  d'autres  dispositions,  telles  que  les  suivantes; 
V.  «  Vous  déclarerez  si  vons  avez  ouï  dfre  à  quel- 
«  qu'un  qu'il  n'y  a  ni  enfer  pour  les  méchans, 
«  ni  paradis  pour  les  bons;  ou  que  quelqu'un  ait 
«  proféré  des  blasphèmes  hérétiques,  tels  que  ceux- 
«  ci  ;  je  ne  crois  point ,  j'abjure  :  je  renie  ,  soit 
«  contre  Dieu,  soit  contre  la  vierge  Marie  ou  contre 
«  les  Saints  et  les  Saintes  du  paradis, 
«  VI,  Si  vous  savez  ou  si  vous  avez   appris  que 

*  certaines  personnes  ont  eu,  ou.  qu'elles  ont  pré- 
c  sentement  des  esprits  familiers  à  leur  service  ; 
«  qu'elles  ont  invoqué  les  démons,  en  traçant  des 
t  cercles  pour  les  interroger ,  et  attendu  ensuite  leurs 

*  réponses;  qu'elles  ont  été  ou  sont  du  nombre  des 
«  sorciers  ou  des  sorcières  ;  qu'elles  ont  fait  un  pacte 
c  explicite  ou  implicite  avec  le  démon,  en  mêlant 
«  pour  cela  les  choses  sacrées  avec  les  profanes  et  en 

*  attribuant  à  la  créature  ce  qui  ne  peut  appartenir 
«  qu'au  Créateur,  » 

t  Vil,  Vous  déclarerez  si  vous  savez,  ou  si  yous  avta 
t  entendu  dire  que  quelque  ecclésiastique  engagé 
«  dans  les  ordres  ou  quelque  frère  profès,  s'est  ma^ 
t  rié  ;  que  quelqu'un  a  contracté  deux  ou  plusieusr 
%  mariages  du  vivant  de  sa  première  femme ,  ou  qu'il 
t  a   affirmé  que  la  fornication  ordinaire,  le  parjure 

(0  Cliap.  î,  8,    10  et  ao. 
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c  et  le  prêt  usuraire  ne  sont  point  des  péchas  ,  ou 
c  qu'il  vaut  mieux  vivre  dans  le  concubinage  que 
«  d'être  marié.  » 

«  VIII.  Vous  serez  également  obligé  de  dire  si  vous 
c  avez  vu  ou  appris  que  quelqu'un  ait  tenu  des  pro- 
c  pos  scandaleux  sur  la  croix;  commis  des  outrages 
c  contre  ce  signe  sacré  de  notre  rédemption ,  ou  sur 
c  les  images  des  Saints  ;  nié  les  articles  de  notre  foi , 
c  ou  élevé  des  doutes  à  cet  égard  ;  laissé  passer  un  an 
c  et  plus  sans  se  faire  absoudre  de  l'excommunica- 
«  tion,  au  mépris  des  censures  ecclésiastiques  ,  ou 
«  agissant  comme  si  elles  n'existaient  pas.» 

«  IX.  Le  même  devoir  vous  est  imposé  si  vous 
c  savez  que  quelqu'un  annonce  des  choses  à  venir  ou 
«  des  événemens  fortuits,  ou  qu'il  révèle  des  faits  déjà 
«  passés ,  et  d'autres  -qui  se  passent  actuellement  et 
t  qui  sont  cachés,  en  assurant  qu'il  y  a  un  art  et  des 

•  règles  pour  y  réussir  par  le  moyen  de  l'astrologie 

*  judiciaire,  par  l'inspection  des  étoiles  et  des  pla- 
«  nètes,  des  lignes  de  la  main  ou  par  d'autres  procé- 
%  dés  semblables  ;  et  si  vous  connaissez  des  per- 
«  sonnes  qui  ont  eu  recours  à  ceux  qui  font  usage  de 
«  ces  moyens  pour  découvrir  les  choses  secrètes  ou 
«  celles  qui  doivent  arriver.  » 

«  X,  Vous  dénoncerez  aussi  les  personnes  que 
f  vous  saurez  avoir  eu  des  livres  de  Luther  ou  des 
«  autres  hérétiques,  ceux  de  Mahomet  ou  de  sa  secte; 
<  les  Bibles  en  langue  romane  ou  tout  autre  livre 
«  défendu  ;  les  chrétiens  qui  auront  omis  de  commu- 
c  niquer  au  Saint-Office  ce  qu'ils  auront  vu  ou  en- 
«  tendu  de  contraire  à  la  religion  catholique;  ceux 
«  qui  auront  contribué  à  ce  que  d'autres  ne  décia- 
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«  rassent  point  ce  qu'ils  savaient  ;  suborné  dès  té- 
«  moins  pour  leur  faire  déclarer  faussement  des  rao- 
•  tife  de  récusation  contre  les  hommes  qui  ont , 
«  témoigné  dans  quelque  procès  de  l'Inquisition ,  ou 
<  employé  la  calomnie  contre  le  prochain  pour  lui 
«  causer  quelque  dommage;  caché  ou  favorisé  les 
c  hérétiques  pour  leur  faire  éviter  la  prison  ;  empê- 
«  ché  ,  soit  directement  ,  soit,  indirectement ,  les 
t  opérations  et  l'exercice  do  tribunal  du  Saint-Office; 
«  enlevé  ou  fait  enlever  les  San-Benito  exposés  en 
c  vertu  d'un  ordre  de  l'Inquisition  ,  ou  suspendu 
«  d'autres  signes  de  cette  espèce  sans  le  commande- 
«  ment  de  personne.  » 

t  XT.  Tout  chrétien  doit  déclarer  aussi  s*fl  sait  quç 
«  les  ftnitendés  n'ont  pas  gardé  fidèlement  leur 
«  prison  ni  accompli  les  pénitences  qui  leur  ont  été  rm- 
«  posées ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  porté  leurs  San-Benito; 
f  s'ils  ont  assuré  que  leurs  déclarations  devant  les 
«  inquisiteurs ,  étaient  faussés  ou  inspirées  par  la 
«  crainte ,  ou  que  les  condamnés  étaient  innocens  ; 
«  que  les  enfans  et  les  petîts-enfans  en  ligne  mascu- 
«  line  des  hérétiques  punis  ,  exercent  des  emplois  ho* 
«  norifiqûes;  qu'ils  sont  prêtres  ou  revêtus  de  quel- 
«  que  dignité  ecclésiastique  ;  qu'ils  montent  à  cheval; 
«  qu'ils  font  usage*  d'habits  ou  de  meubles  de  soie  ou 
«  garnis  d'or,  d'argent ,  de  perles  ou  de  pierres  pré- 
.  c  cieuses.  a 

«  XII.  Si  l'on  connaît  quelqu'un  qui  ,  par  su- 
•  perstition ,  porte  sur  soi  la  sainte  Eucharistie ,  en 
«  croyant  qu'elle  le  préservera  de  tout  danger  ;  qu'a- 
it vec  elle ,  il  lui  est  permis  de  commettre  quelqut 
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a  espèce  de  crime  que  ce  soit ,  et  qu'il  est  assuré  de 
«ne  point  mourir  subitement  ni  sans  confession  ;  et 
«  enfin ,   si  Ton  sait  que  quelque  prêtre  ait  remis  la 

*  sainte  hostie  pour  cet  usage, 

c  XIII.  Enfin,   le   fidèle  ne  peut  se  dispenser  de 

*  dénoncer    à  l'Inquisition    l'homme    coupable   du 

*  péché  contre  nature  ;   celui  qui  retient   des  procès 

*  ou  des  papiers  appartenans  à  l'Inquisition ,  ou  des 
t  biens  devenus  la  propriété  du  Saint-Office,  par  la 

*  *  confiscation   qui  en   a  été  faite  sur  les  condam- 
«  nés.  » 

XIV.  Ce  supplément  prouve  le  soin  des  inquisi- 
teurs à  multiplier  les  articles  de  la  loi  des  dénoncia-  . 
tîons ,  à  mesure  que  leur  autorité  fait  des  progrès.  On 
peut  même  ajouter  que  depuis  les  bulles  de  Be- 
noît XIV  sur  le  crime  du  confesseur  qui  révèle 
{e  secret  de  la  confession,  ou  qui  veut  connaître 
ie  complice  du  péché  de  luxure ,  les  inquisiteurs 
ont  reçu  toutes  les  dénonciations  qui  *  leur  ont  été 
faites  à  cet  égard,  sans  les  remettre,  comme  ils  le 
devaient,  à  l'évêque  diocésain,  parce  qu'ils  se  sont 
crus  autorisés  à  connaître  de  ces  sortes  de  procès,  en 
disant  que  ceux  qui  commettent  det  semblables  crimes, 
sont  suspects  de  professer  des  opinions  hérétiques,  sur 
le  sacrement  de  pénitence,  puisqu'ils  en  abusent  de  la 
manière  la  plus  pro  pre  à  le  rendre  odieux.  D'après  ce 
principe  ,  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  plus  de  délit 
atroce  qui  n'implique  le  soupçon  d'hérésie.  C'est  en 
suivant  la  même  tactique  que  les  papes  étendirent 
leur  juridiction  spirituelle  sur  toutes  les  questions  et 
les.  matières  de  droit  où  le  serment  était  admis ,  et 
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lorsque  le  for  intérieur  de  la  conscfenee  y  était  inté- 
ressé. Dans  chaque  circonstance  de  ce  genre  on  a 
vu  les  souverains  et  les  évêques  laisser  dépouiller  de 
plus  en  plus  le  trône  et  l'épiscopat  de  leurs  droits  na- 
turels et  imprescriptibles. 


CHAPITRE  XXIX. 

Procès  intentés  par  l'Inquisition  contre  de* 
prélats  et  des  docteurs  espagnols  du  Concile 
de  Trente. 

Akticle      premier. 

Prêtât^ 

I.  Le  zèle  des  inquisiteurs  généraux  Valdés,  Espt* 
nosa  et  de  leurs  successeurs ,  me  se  borna  pas,  sous  le 
règne  de  Philippe  II ,  à  poursuivre  les  luthériens  qui 
s'annonçaient  comme  tels  dans  leurs  conversations  , 
dans  leurs  écrits  et  sur  leurs  chaires;  Fiers  du  pouvoir 
extraordinaire  que  Paul  IV  leur  avait  accordé,  ils 
voulurent  s'immortaliser  en  entreprenant  de  renverser 
les  cèdres  du  Liban ,  jugeant  sans  doute  les  roseaux 
de  la  vallée  indignes  de  leurs  coups*  Les  grands 
hommes  qui  par  leurs  vertus  éminentes  et  leurs  pro- 
fondes connaissances  en  théologie  ,  avaient  acquis 
l'honneur  d'être  appelés  les  pères  de  la  foi  et  les 
docteurs  de  la  loi  dans  le  Concile  de  Trente,  contre 
les  opinions  des  luthériens,  se  virent  censurés  et  pour- 
suivis comme  suspects  de  professer  et  de  soutenir  dans 
leur  ame  ces  mêmes  opinions  qu'ils  combattaient  aveo 
tant  de  vigueur  dans  leurs  écrits  et  par  leurs  discours* 
Les  auteurs  de  cette  persécution,  où  l'on  ne  remarque 
pas  moins  d'orgueil  que  d'adresse ,  furent  des  hommes 
qui  pour  n'avoir  pas  tant  étudié  l'Ecriture-Sainte  que 
les  vénérables  défenseurs  de  la  vérité,  ni  assez  de 
talent  pour  les  combattre,  blasphémaient  ce  qu'ils 


Ignoraient,  suivant  l'expression  de  S.  Paul.  L'histoire 
du  seizième  siècle  a  conservé  les  noms  du  grand 
nombre  d'évêqùes  et  de  docteurs  théologiens  du 
royaume  d'Espagne  qui  assistèrent  au  Concile  de 
Trente,  et  qui  firent  tant  d'honneur  à  leur  pays  paf 
leur  zèle  pour  la  foi  et  par  l'étendue  de  leur  doctrine. 
Mais  leurs  vertus  et  leurs  lumières  n'imposèrent  pas 
au  Saint  -Office*  qui  osa  entreprendre  secrètement 
dans  les  ténèbres  de  ses  archives- le  procès  de  ces  héros 
de  la  religion  et  de  leur  patrie,  pour  les  faire  souffrir 
dans  leurs  personnes. et  détruire,  s'il  était  possible, 
leur  é ni  inente  réputation. 

II.  Huit  prélats  vénérables  et  neuf  docteurs  ^ti 
théologie  de  ceux  que  l'Espagne  avait  envoyés  à 
Trente,  furent  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  de 
leur  pays.  Par  un  concours  de  circonstances  parti- 
culières, bien  plus  que  par  la  volonté  expresse  de* 
inquisiteurs*  quelques-unes  de  ces  affaires  furent  aff- 
rétées avant  qu'il  eût  été  fait  aucune  entreprise  vio- 
lente et  scandaleuse  contre  la  liberté  de  ces  théolo- 
giens ;  mais  cette  circonstance  ne  doit,  nullement 
affaiblir  le  jugement  sévère  qu'il  faut  porter  d'un 
tribunal  dans  lequel  fermentent ,  à  l'abri  du  secret , 
tous  les  germes  de  l'envie ,  de  là  hardiesse  et  de  la 
persécution ,  et  qui  n'eût  rien  osé  entreprendre^  les 
procès  eussent  été  communiqués  pour  l'intérêt  des 
accusés  ,  ainsi  que  Dieu  et  la  raison  naturelle  en  font 
Une  loi  aux  hommes.  Je  Vais  présenter  quelques  dé- 
tails sur  ces  victimes  dé  l'Inquisition,  et  sur  leurs 
procès. 

III.  Je  devrais  placer  ici  l'affaire  de  Carranza  de 
Miranda,  archevêque  de  Tolède  et  primat  des  Es- 
pagnes;  mais  l'importance  et  l'intérêt  que  présent* 
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son  procès,  m'oblige  d'en  faire  trois  chapitres  parti-1 
ouliers.  Je  vais  parler  des  autres. 

IV.  D.  Pierre  Guerrerorné  à  Leza-de-rio-Lcza  dans  lai 
Rioxa,  archevêque  de  Grenade,  l'un  des  prélats  qui 
eurent  le  plus  de  crédit  et  d'influence  dans  le  Concile 
de  Trente,  par  leur  savoir,  leur  vertu,  leur  zèle  el 
leur  probité,  fut  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  d«* 
Valladolid,   pour  l'opinion  qu'il  avait  exprimée  en 
i558,  en  faveur  du  catéchisme  de  D.  Barthélemi  Car-' 
ranza,  et  pour  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites,  no- 
tamment celles  du  1"  février  et  du  i"  août  i55o.  On 
savait  aussi  qu'il  avait  voté  pour  luidans  la  commis- 
sion du  Concile  de  Trente  9  chargée  de  l'examen  de 
son  livre;  ainsi  que  dans  la"  congrégation  particulière 
de  la  même  assemblée  qui  approuva  sa  conduite  1* 
a  juin  1 563.  Guerrero  conjura  l'orage  eu  rétractant  le 
jugement  qu'il  avait  porté  de  Carranza,  lorsqu'il  eut 
Connu  les  dispositions  de  Philippe  à  cet  égard.  Sa  ré-* 
tractation  eut  lieu  le  3o  mars  i574*  U  ta  fit en  établis* 
sant  un  nouveau  jugement  opposé  au  premier,  persuadé 
qu'on  l'enverrait  à  Rome,  comme  cela  arriva  en  effet, 
afin  d'envenimer  l'affaire  de  Carranza,  ce  qui  est  cons- 
taté par  une  lettre  du  Conseil  de  l'Inquisition  à  Phi- 
lippe II ,  dans  laquelle  il  annonce  à  ce  prince  que  les 
censures  que  Sa  Majesté  à  ordonné  de  demander  à 
l'archevêque  de  Grenade  ont  été  préparées,  et  qu'il 
est  urgent  de  les  envoyer  à  Rome,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que  l'affaire  ne  sait  bientôt  jugée;  que  U 
procès  marche  vite  (  î  )  ,  à  cause  de  4' activité 

(i)  La  procédure  commença  en  i558  ;  il  s'était  déjà 
écoulé  plus  de  quinze  ans,  et  le  Conseil  de  l'Inquisi- 
tion disait  que  le  procès  marchait  vite.  Que  l'on  juge 
d'après  cela,  combien  les  dispositions  du  Conseil  étaient 
pures  et  impartiales. 
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qrfon  f)  met,  et  qu'il  est  trèsAmportant  d'y  faire 
parvenir  cette  pièce,  à  cause  du  grand  cas  qu'on 
fait  à  Rome  de  l'opinion  de  l'archevêque  de  Gre~ 
toade. 

Vi  Jl  serait  difficile  de  de  faire  une  juste  idée  de  là 
nature  des  intrigues  et  du  nombre  de  ressorts  qu'il 
fallut  employer  pour  obtenir  de  Guerrero  un  juge- 
ment si  contraire  à  celui  qu'il  avait  porté.  Le  cardinal 
Quiroga,  inquisiteur  général,  envoya  des  commis- 
saires et  des  conseillers  de  l'Inquisition  avec  des  lettres 
du  roi,  en  même  temps  qu'il  demandait  à  Rome  la 
suspension  du  procès,  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  de  la 
Suprême  ,  devenu  partie  plaignante  contre  Carranza, 
fût  en  état  de  présenter  de  nouvelles  censures  con- 
traires aux  premières ,  et  qui  étaient  données  par 
des  personnes  si  savantes  et  si  respectables  qu'on 
ne  doutait  point  qu'elles  ne  fussent  approuvées  par 
Sa  Sainteté,  surtout  celles  des  hommes  qui  avaient 
signé  un  jugement  favorable  dans  un  autre  temps, 
pour  n'avoir  pas  examiné  l'ouvrage  avec  assez  de 
soin ,  à  cause  de  la  haute  opinion  qu'on  avait  de 
l'auteur.  Le  pape  ordonna,  par  un  bref  particulier  , 
que  les  premiers  censeurs  qui  avaient  été  favorables 
au  catéchisme ,  l'examineraient  de  nouveau ,  qu'ils 
en  feraient  la  censure,  et  exposeraient  ensuite  leur 
opinion  sur  quelques  autres  ouvrages  inédits  qu'on 
avait  présentés  comme  étant  de  Carranza.  L'arrivée  du 
bref  de  Rome  fit  naître  une  nouvelle  intrigue  de  Cour. 
Le  cardinal  Quiroga  qui  s'entendait  avec  le  roi ,  dé- 
pêcha en  toute  hâte  des  gens  de  confiance  à  l'arche- 
vêque de  Grenade,  pour  l'engager  à  renouveler  sa 
censure,  sans  annoncer  qu'il  l'avait  déjà -fait, 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  roi  y  mais 
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seulement  <fu}ïi  exécutait  dans  cette  ciremstanei 
tfordre  de  Sa  Sainteté*  Cette  intrigue  est  prouvée 
par  l'instruction  secrète  que  Quiroga  remit  à  ses  com- 
missaire*. Il  faut  avouer  que  la  conduite  de  l'arche- 
vêque de  Grenade  fait  peu  d'honneur  à  sa  mémoire  > 
mais  on1  ne  doit  pas  oublier  combien  la  politique  de 
Philippe  II  rendait  ce  prince  redoutable  ;  on  doit  aussi 
considérer  .l'âge  avancé  de  Guerrero  et  ce  qui  arriva 
au  vénérable  évéqœ  <ïe  Gordoue  »  Ositts  >  aveo  l'em- 
pereur Constance» 

VI.  il.  François  Blanco  ^   rié  à  CaqMHas  dan*  Pévé* 
ché  de  Léon  ,  avait  été  évêque  cFGrénse  et  de  Ma* 
laça*  lorsqu'il  fut  mis  en  jugement  comme  suspect  de 
kitftéra*nisme>  pour  les1  mêmies  motifs  que  Guerrero.' 
Son  procès*  commença  à'  Yailadolid  i  la  pièce  qui  ser- 
vît aie  faire  ace  user  y  firt  la  décision  qu'il  avait  portée 
en  i558  en  favewr  dte-Fouwage  composé  et  publié  par 
Carranza,  sons  fe  titre  de  :  Commentaires?  sur  le  Ca+ 
téchisme  de  ta  dactrinô  ùkrêtienne  >  d'autres  pièce* 
de  ce  protès  coii&iatJaifent  eu  deux  lettres  écrites  par 
Blanco  à  Favchevêque ,  le  5»  avril  et  le  5o  juillet  i558j 
danslesqueUes  il  confirmait  la  censure  qu'il  avait  faite 
de  l'ouvrage;  et  «nfirt  dans  les  déclarations  de  quelques 
prisonniers  de    FIoqUisfition  de   Yailadolid  ,  arrêtés 
comme  luthériens  y  et  qui  citaient  Blanco  comme  un 
des  apologistes  de  la' doctrine  du  catéchisme.  L'arrêt. 
•    tation  de  Carranza  inspira  tant  de  crainte  à  Blanco  > 
<ju;il  écrivit  sans  perdre  de  temps  à*riivquislteur-jgéu 
4iéral>  è|:  lui  envoya  quelques  autres  ouvrages  iné* 
dit»  composés  par  FarcheVêque  de  Tolède*  II. reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Yailadolid,  où  il  -entra  dans  le 
couvent  des  aùgustitts:  il' fit  ses  déclarations  le  14  sep- 
tembre et  le  1 3  octobre  155$,  reconnut  deux  de  ses 
UU  5 
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approbations ,  mais  protesta  qu'il  ne  consentirait  pas 
à  les  ratifier  sans  un  nouvel  examen,  parce  qu'il  les 
avait  données  sans  y  avoir  bien  réfléchi ,•  et  seulement 
parce  que  la  réputation  de  Carranza  lui  avait  im- 
posé. On  ne  peut  lire'  ses  déclarations  et  les  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'inquisiteur-général ,  sans  découvrir 
l'extrême  frayeur  dont  il  était  pénétré;  il  eut  recours 
pour  se  tirer  d'embarras  aux  moyens  employés  par 
l'archevêque  de  Grenade,  dont  l'exemple  et  Tordre  du 
roi,  appuyés  parle  bref  du  pape  ,  le  déterminèrent  à 
signer  des  censures  contré  le  catéchisme  et  les  autres 
ouvrages  de  Carranza,  le  a3  avril  l5?4>  à  Malaga,  où 
il  était  évéque,  et  le  29  octobre  de  la  même  année, 
presqu'au  moment  où  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Santiago.  Ce  prélat  mourut  le  20  avril 
i58i  ,  après  avoir  composé  ditférens  ouvrages  dont 
Nicolas  Antonio  fait  mention  dans  sa  bibliothèque. 

VII.  D.  François  Delgado  ,  né  à  Villa  de  Pun  , 
dans  la  Rioxa,  fondateur  du  majorât  des  comtes  de 
Berberana,  d'abord  évéque  de  Lugo,  et  ensuite  de 
Jaen,  l'un-  des  pères  du  concile  de  Trente,  comme 
les  trois  dont  je  viens  de  parler,  éprouva  le  même 
sort  pour  avoir  partagé  leur  sentiment  sur  le  caté- 
chisme de  Carranza ,  et  écrit  des  lettres  d'appro- 
bation. Il  évita  le  jugement  dont  il  était  menacé  en 
se  rétractant  et  en  signant ,  le  8  juin  1674  ,  de  noû-v 
velles  censures  contraires  aux  premières.  Ce  prélat ,  et  - 
les  deux  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago,  pous- 
sèrent les  choses  si  loin ,  'qu'ils  qualifièrent  de  for* 
mtllement  hérétiques  soixante  -  douze  propositions; 
et  deux  cent  cinquante-huit  autres,  voisines  de  l'hé- 
résie, ou  sentant  l'hérésie  :  elles  étaient  tirées  de  di- 
vers ouvrages  de  Carranza  qu'on  leur  avait  donnés  k 
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censurer.  Ih  notèrent  en  môme  temps  l*archevêque  de 
Tolèdceômme  fortement  suspect  d'hérésie ,  et  allé* 
guèrent,  pour  se  justifier  d'avoir  approuvé  son  caté- 
chisme en  1 558 ,  qu'ils  n'avaient  pas  encore  lu  les  au- 
tres ouvrages  inédits  de  ce  prélat ,  et  qu'ils  avaient  at- 
taché un  sens  catholique  à  toutes  les  expressions  qui 
le  permettaient,  sur  la  bonne  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  sa  vertu  et  de  son  zèle  pour  la  religion  catholique. 
J'ai  vu  dans  le  procès  original  de  Carranza  les  intri* 
gués  de  la  Cour  dp  Madrid,  dont  tous  les  fils  étaient 
entre  les  mains  du  Conseil  de  la  Suprême  et  de  quel- 
ques autres  personnes  qui  agissaient  à  Rome  au  nom* 
de  Philippe  II  et  de  l'inquisiteur  général,  J'excuse 
la  faiblesse  des  trois  prélats  qui  craignirent  d'avoir  le 
sort  du  malheureux  archevêque  de  Tolède  ;  mais  par 
respect  pour  l'histoire  à  qui  ces  faits  appartiennent, 
je  ne-puis  me  dispenser  de  les  publier  comme  partie  ' 
importante  de  mon  sujet. 

VI H.  D.  André  Cuesta,  évéque  de  Léon ,  et  l'un  des  - 
pères  du  concile  de  Trente ,,  fut  mis  en  jugement  pour 
la  même  clause.  L'archevêque  de  Séville  (  qui  était  in- 
quisiteur général  )  lui  avait  écrit  avant  l'arrestation  de 
Carranza  pour  savoir  s'il  était  vrai  qu'il  eût  porté  uu 
jugement  favorable  de  son  catéchisme.  La  réponse  de 
l'évêque  fut  affirmative ,  et  il  lui  envoya  copie  de  son 
opinion  motivée.  D.  Ferdinand  Yaldés  garda  ce  pa- 
pier et  n'en  fit  aucun  usage,  parce  qu'il  ne  le  trouva 
point  tel  qu'il  l'aurait  Voulu.  Comme  l'archevêque  de 
Tolède  avait  été  déjà  arrêté ,  on  crut  pouvoir  com- 
mencer le  procès  de  l'évêque  de  Léon.  L'inquisiteur 
général  et  le  Conseil  de  Ja  Suprême  résolurent  de  le 
citer  à  Valladolid ,  comme  l'évêque  d'Orense,  D.  Fran- 
çois Bianco  :  Yaldés  en  fit  part  au  rôi,  qui  écrivit  k  •• 
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Cuesta,  que  tout  ce  qu'on  allait  foire,  était  pourlav 
cause  4e  Dieu  et  le  service  de  Sa  Majesté,  L'é\£quede 
Léon  se  soumit  sans  résistance,  et  le  1.4  octobre  i55g. 
il  fut  interrogé  dans  le  Conseil  de  l' Inquisition  et  ea 
présence  de  tous  ses  membres.  On  mît  sous  ses  yeux 
le  Jugement  qu'il  avait  envoyé  en  i558  à  L'archevêque 
de  Tolède.  Cuesta  le  reconnut  pour  être  de  lui,  mai» 
il  dit  que  s'il  L'examinait  de  nouveau ,  il  verrai*  s'il  ne 
convenait  pas.  de  juger  autrement  des  sentimeo*  de 
Garranza ,  parrc  qu'il  en  pensait  encore  oootme  autre- 
fois. Il  retourna  dans  son  diocèse,  et  il  écrivit  de  ViL- 
Ialon  à  l'inquisiteur  générai ,  en  lui  envoyant  un.  nou- 
veau jugement  favorable  au  catéchisme  :  il  était  fondé 
sur  une  multitude  de  considération*  d&etrina)es  et  de, 
réflexions  qu'il  n'avait  point  faite»  dans  celui  qu'il 
avait  envoya  à  Carraitfa»  Se»  Lettres,  ses  déclarations, 
et  ses,  jugemens,,  annoncent  une  ame  forte  et  coura- 
geuse ;  ce  qui  ne  permet  guère  de  croire  que  sa  rétrac- 
tation ait  été  provoquée  en  l'année  1574 ,  ni  que  sou 
procès  ait  iecommencé  vers  le  même  temps,  parce  que 
l'inquisiteur  général  *  et  le  Conseil  de  la  Suprême  , 
voyant  en  i56o  que  l'affaire  de  l'archevêque  de  To- 
lède leur  causait  beaucoup,  de  peine  et  d'embarras  , 
résolurent  de  suspendre  celle  des  autres  évoques  et  des 
personnes  illustres,  qu'ils  s'étaient  proposé  de  pour- 
suivre ,  jusqu'à  oe  qu'on  eût  nu  le  résultat  die  celle/ 
qu'on  venait  de  commencer.  Qui  pourrait  ne  pas  ad- 
mirer la  fermeté  de  l'évêque  Gfuesta ,  comparée  à  1* 
faiblesse  des  trois  autres  prélats  qui  étaient  sans  doute 
des  hommes  respectables-  dans  tout  le  reste  de  leur 
conduite  ?  Je  crois  que  Nicolas.  Antonio  a  voulu  pari  s 
d'un  autre  personnage  que  celui-ci ,  quand  il  a  cité 
•dans  sa  Bibliothèque  espagnole  ,  un    André  4e   l* 
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Cuesta ,  natif  d'Olmedo ,  professeur  de  grec  à  Sala- 
manque,  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Allégation 
sur  un  acte  d'irrévérence  9  commis  par  un  prêtre  9 
à  Cégcvrd  de  quelque*  commis  de  D.  Àivaro  d*Oca* 
Cet  ouvrage  fut  prohibé  aussitôt  qui*  pjrut,  comme 
injurieux  à  l'étal  ecclésiastique ,  et  contraire  à  ses 
immunités. 

IX,  ©..  Antoine  Gorrionero ,  évèque  d*AÏmeria, 
avait  porté  en  i558  un  jugement  favorable  sur  le 
catéchisme  dé  Carrahza.  Cet  acte  et  quelques  lettre*, 
qu'il  avait  éérîtes  sur  ce  sujet ,  une  entr?autres  du 
59  janvier  i55g,  forent  cause  qu'on  le  mit  en  juge- 
ment devant  rfriqnïsitioA  de  Valladolid.  On  ne  luj 
défendit  pas  néanmoins  d'assister  à  la  troisième  convo- 
cation du  concile*  de  Trc*nte ,  qui  eut  lieu  en  i56oét 
pebfdfcnt  les  aMnée*  Suivantes.  Le  système  de  suspen- 
sion lut  fut  avantageux. 

X*  JK  F.  IVfelehior,  Cano ,  né  dans  lé  bourg  de 
Tarawcon -,  dans  la  province  de  Cuença,  évéqué 
démissibnnaire  des  Canaries ,  avait  assisté  à  la  seconde 
session  du  concile  en  i55a.  Il  avait  été  de  l'ordre  dé 

,  Saint -Dominique,  comme  D.  Barthélemi  Carranza  ; 
et  son  rivai  pour  le' gouvernement  et  l'administra  - 
fîon  desaffahesdeson  Ordre,  surtout  depuis  qu'ayant 
été  l'an  et  l'autre  candidats  pour  l'emploi*  de  provin- 
cial cle  Castitté,  Carranza  l'avait  emporté.  Le  caté- 
chfstne  de  f>.  fcarthélemi  ayant  été  dénoncé  à  l'Inqui- 
sition, Valdés  cbargea  F.  îftelchiot  Cano  de  l'exami- 
ner ,  en  affectant  de  favoriser  son  auteur  par  le  choix 
qu'il  fit  des  qualificateurs  parmi  les  moines  de  son 
ordre ,  mais  ne  doutant  pas ,  au  fond ,  que  l'opinion 
de  Cano  ne  lui  fût  contraire,  puisqu'il  t'en'  était 

assuré  dans  plusieurs  entretiens  particuliers.  F.  Mel.« 
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chior  appliqua  la  note  théologique  à  plusieurs  pro- 
positions du  catéchisme  et  de  quelques  autres  ou- 
vrages inédits  de  l'archevêque  ,  qui  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  inquisiteurs  ,  à  l'occasion  du 
procès  que  l?on  avait  fait  aux  luthériens  dont  on  s'était 
saisi.  Il  parait  que  F.  Melchier  fie  Cut  pas  fidèle  au 
secret  que  les  inquisiteurs  lui  avaient  recommandé , 
puisque  Carranza  parvint  à  savoir  ce  qui  se  passait 
pendant  qu'il  était  en  Flandre.  Celui-ci  profita  de 
cette  révélation  ,  en  écrivant  à  F.  Melchior  qui  lui 
répondit  de  Valladolid ,  le  28  janvier  i55$.  Ce  fut 
vers  .ce  temps  -  là  que  F.  Dominique  Roxas  ,  reli- 
gieux dominicain  (  alors  détenu  dans  les  prisons 
secrètes  ) ,  et  d'autres  luthériens  de  la  même  époque 
(  dont  j'ai  parlé  dans  cette  histoire  ) ,  déposèrent  de 
certains  faits  qui  firent  naître  des  soupçons  sur  le 
compte  de  Cano.  Le  fiscal  demanda  que  boxas  ratifiât 
toutes  ses  premières  déclarations  »  le  3  octobre  i55q, 
parce  qu'il  le  présentait  comme  témoin  contre  dif- 
férentes personnes  qu'il  nomma,  et  de  ce  nombre 
était  Tévéque  F.  Melchior  Cano.  On  fit  entrer  comme 
charge  dans  son  procès  l'avis  qu'il  avait  adressé  au  roi 
en  i555 ,  sur  les  démêlés  que* ce  prince  avait  eus 
avec  le  pape  Pjwii  IV;  ainsi  que  certaines  proposi* 
tions  qu'il  avait  avancées  dans  des  conversations  par* . 
ticulières,  et  dont  on  trouve  quelques-unes  dans  sou 
Traité  de  Locis  tàeoiogicis.  Néanmoins ,  le  procès 
n'eut  aucune  suite ,  parce  qu'au  moment  ou  Cano 
allait  être  repris  par  l'inquisiteur  général,  il  eut  l'a- 
dresse de  lui  offrir  la  dédicace  de  son  Traité  de  Locis 
theoiogicis ,  qui  fut  acceptée  ;  et  comme  il  n'eut  pas 
le  temps  de  le  publier ,  il  prit  le  parti  de  lui  léguer 
l'ouvrage  ,  quelque  temps  avant  sa  mort  arrivée  à 


Tolède  en  i56o.  Vaidés  le  reçut  et  le  fit  imprimera 
Salamanque  en  1 56a.  Cependant  il  fut  porté  ,  dans 
la  suite ,  sur  l'index  expurgatoire  pour  la  sup- 
pression de  certains  articles  ,  et  le  changement  de 
quelques  autres.  Le  service  qu'il  avait  rendu  à  l'in- 
quisiteur général  en  censurant  le  catéchisme  de  Car- 
ranza,  et  quelques  propos  qu'il  avait  tenus  contre 
l'archevêque  ,  et  qui  rendaient  suspecte  la  foi  de 
ce  prélat,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  assurer  l'im- 
punité. La  diffamation  que  ses  discours  avaient  pro- 
duite contre  Carranza  ,  est  prouvée  dans  le  pro- 
cès de  cet  archevêque  ,  par  les  témoins  de  l'ins- 
truction sécréta  qui  furent  appelés  par  le  tribunal 
à  déposer,  sans  l'intervention  de  Carranza,  et  sans 
môme  qu'il  fût  instruit  de  ce  qui  se  passait.  C'est 
sans  doute  cette  circonstance  qui  a  fait  croire  que 
Caoo  avait  été  son  dénonciateur.  F.  Louis  delà  Cruz, 
religieux  dominicain  (  détenu  dans  les  prisons  secrètes 
de  l'Inquisition  de  VaUadolid  ,  comme  suspect  de 
luthéranisme ,  pour  avoir  été  ,  disait-on  ,  docile  aux 
leçons  lie  Carranza  )  ,  ayant  été  obligé  de  donner  des 
explications  'sur  des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  de 
ValladoHd,  le  3o  mai  et  le  3o  juin  i55q,  il  dé- 
clara le  10  septembre 9  le  22  novembre,  le  i5  et  le 
20  décembre  ?  que  tout  ce  qu'on  disait  de  Carranza 
était  {'ouvrage  de  la  calomnie  du  maître  Cano , 
son  ri/val  r  ennemi  déclaré  de  tout  bien;  homme 
d'un  génie  vaste ,  mais  turbulent.  IL  ratifia  sa  dé- 
claration le  22  décembre  de  la  même  année.  F. 
Jean  de  Manuel,  religieux  du  même  Ordure  (  et  qui 
avait  déposé  comme  témoin  dans  l'instruction  secrète} 
.  déclara  le  18  octobre  i56o  ,  avoir  entendu  dire  à  F. 
Dominique  Cuebas  et  à  F.  Dominique  Calbete,  qus 
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P.  Antoine  de  Saint-  Dominique ,  recteur  du  collège 
de  Saint- Grégoire  de  VaUadolid ,  avait  soutenu  que 
l'archevêque  était  innocent  et  aussi,  injustement 
'persécuté  que  J resus~Çhri$t  ;  et  que  tuer  Ce  maître 
Cano  serait  une  chose  aussi  agréable  à  fiieu  > 
que  de  dire  la  messe.  Il  déclara  qu'il  avait  entendu 
le  même  F.  Antoine  de  Saint-  Dominique  parler  de 
Cano  sur  un  ton  menaçant,  et  avancer  sfes  propos 
injurieuse  contre  le  Saint-Office  y  parce  qu'U  faisait 
cas  d'un  homme  tel  que  lui.  Le  maître  Gâllo,  .pro- 
fesseur de  Salamanque,  l'un  de»  théologiens  du  con- 
cile de  Trente  ,  écrivit  de  Bruxelles  au  comte  de 
Feria.9  une  lettre  du  34  avril  i55<),  et  qui  fut  trouvée 
dans  les  papiers  de  l'archevêque  ;  on  y  lit  l'article 
suivant  :  c  F.  Melchior  Cano  est  mon  ami ,  c'est  un 
«  homme  sur  lequel  on  peut  compter ,  pour  beau* 
«  coup  de  bonnes  qualités  que  je'  lui  connais  ;  mais 
«  je  ne  puis  approuver  toutes  ses  opinions  9  surtout 
«  qu'U  n'ait  pas  mis  plus  de  modération  dans 
c  l'affaire  de  l'archevêque  ,  à  laquelle  je  prends 
«  toute  la  part  d'un  homme  entièrement  dévoue*  à 
c  ce  prélat*  Je  m'intéresse  à  son  sort'  avec  le*  zèle 
«  d'un  vrai  serviteur ,  et  toutes  les  personnes  de  mon 
«  état  lui  doivent  tant  de  reconnaissance ,  que  votre 
«  recommandation  ne  peut  rien  ajouter  à  mon  dé- 
«  vouement  :  j'ai  écrit  à  l'archevêque  ce  que  j'avais 
«  dit  franchement  au  roi ,  et  j'espère  qu'il  verra  corn- 
«  bien  je  désire  réussir,  »  Le  jésuite  Pierre  de  Riba- 
deneira,  écrivait  de  Rome,  le  i.tr  février  i56o,  au 
père  Ântojne  Àraoz ,  son  confrère ,  qu'on  s^occupait  à 
discute*  quelle  peine  on  pourrait  faire  subir  à  l'évo- 
que Cano  :  cependant  U  est  certain  qu'il  décéda  sans 
>  avoir  été  jugé,  '  -  .  '      ' 


XI.  D.  Pierre  del  Frago,  évèque  de  Jaca,  fut  pour- 
suivi par  l'Inquisition,  après  avoir  été Tobjet  de  la  ca- 
lomhie ,  parce  que  le  Conseil  de  la  Suprême  se  com- 
porta ,  dans  cette  circonstance  ,  avec  légèreté.  Il  était 
.né,  en  *499  >  dan*  le  bourg  d'Uncastilio ,  dio- 
cèse de  Jaca  :  son  père  était  $a«che.del  Frago,  et  sa 
mère  Manne  Garces,  tous  les  deux  de  caste  noble. 
Pierre  fit  ses  études  à  Pack,  et  devint  docteur  de 
Sorhonne.  Ji  apprit  l'hébreu  et  Je  grec ,  et  fui  compté 
parmi  les  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps.  Nommé 
théologien  de  Charles  V  pour  La  première  convocation 
4u  concile  de  Trente ,  il  s'y  trouva  en  1 545  ;  lorsque 
la  seconde  réunion  eût  lieu  en  i55i ,  il  prêcha  aux 
Pères  de  cette  assemblée  un  sermon  latin  ,  le  jour  de 
l'Assomption  ;  ce  discours  fait  partie  de  la  collection 
des  monumens  relatif]»  au  concile.  En  i56i  Phi<- 
lippe  II  le  nomma  évèque  d'Alger  en  Sardaigne,  et  il 
assista  en  cette  qualité  à  la  troisième  convocation  du 
concile.  Depuis  quelques  siècles ,  le  diocèse  de  Jaca 
était  réuni  à  celui  de  Huesca;  mais  leur  division 
était  alors  l'objet  d'un  grand  procès  ;  Jaca  l'ayant 
gagné ,  0.  Pierre  del  Frago  en  fut  le  premier  évo- 
que en  157a;  tous  les  habitans  de  Huesca  furent 
très  -  mécontens  de  ceux  de  Jaca  et  de  leur  évêqué 
à  cause  de  la  division  de  leur  diocèse.  Un  an 
après  celte  nomination ,  et  lorsque  D.  Pierre  était 
dans  sa  "  soixante-quatorzième  année ,  le  Conseil  de 
l'Inquisition  chargea  les  inquisiteurs  de  Saragosse 
de  prendre  des  informations  contre  ce  digne  prélat, 
comme  suspect  d'hérésie ,  parce  qu'on  l'avait  dénoncé ,. 
sur  ce  qu'on  ne  savait  point  s'il  se  confessait ,  et  qu'on 
m  lui  connaissait  pas  de  confesseur  ordinaire  ;  sur  ee 
qu'il  célébrait  la  messe  avec  trop  peu  de  décence,  et 
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Frexenal  de  la  Sierra  ,  se  sont  disputé  l'honneur  dé 
lui  avoir  donné  le  jour,  comme  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  à  regard  d'Homère.  Montano  était  versé  dans 
l'hébreu  ,  le  chaldéen ,  le  syriaque ,  l'arabe  ,  le  grec  et 
le  latin  ;  il  savait  le  français ,  l'italien ,  l'anglais ,  le 
hollandais  et  l'allemand  :  il  fut  aumônier  du  roi,  che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Jacques  9  et  docteur  en  théo* 
logie  à  l'université  d'Alcala.  Comme  il  n'y  avait  plus 
dans  le  commerce  d'exemplaires  de  la  Bible  Poly* 
giotte  du  cardinal  Ximenez  de  Cisneros,  At  célèbre 
Plantin  ,  imprimeur  d'Anvers ,  représenta  à  Phi* 
lippe  II  les  avantages  qu'offrirait  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  avec  des  corrections  et  des  additions,  et 
de  meilleurs  caractères  d'impression  qu'il  offrait  de 
fournir.  Le  roi  approuva  le  projet  de  Plantin  9  et  nomma 
en  i568  le  docteur  Arias  Montano  directeur  de  l'entre- 
prise. Ce  -savant  se  rendit  en  Flandre  pour  remplir  les 
vues  du  monarque ,  et  pour  composer  Vindex  des  li- 
vres prohibés ,  connu  sous  le  nom  d'index  du  duc 
d*Atbe  ,  et  qui  fat  publié  en  1571  ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  dans  cette  histoire.  Pour  donner  au  grand  travail 
de  la  réimpression  de  la  Polyglotte  toute  I3  perfection 
dont  elle  était  susceptible ,  on  «e  procura  un  très*1 
grand  nombre  d'exemplaires  inédits  de  la  Bible  dans 
toutes  les  langues,  que  l'on  fit  venir  des  différens 
pays  de  la  chrétienté,  ce  qui.  était  d'autant  plus 
aisé  que  la  puissance  de  Philippe  était  très-étendue  j 
et  que  le  pape  accorda  plusieurs  brefs  pour  favoriser 
l'exéeutioa  de  cette  entreprise  (1).  Ce  grand  ouvrage 

(1)  Cabrera  :  HisL  de  Philippe  II  t  liv.  10  ,  chap.  6. 
—  Rodrigjuez  de  Castro  :  Bibliothèque  des  auteurs  rab* 
tins  espagnols,  lom.  1 ,  chap.  du  rabbip  Abraham  Husu 
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fût  composé  de  huit  volumes  in-folio;  les  quatre  ptà* 
miers  contiennent  les  livres  de  l'Ancien  Testament  en 
iiébreu,  avec  la  version  latine  ou  la  vulgatc;  la  ver- 
sion grecque  des  septatUe  ;  l'introduction  latine   de 
celle-ci  ,  et   la   paraphrase   chaldaïque  ,  non -seule- 
ment des  cinq  livres  de  la  loi  (  qui  étaient  depuis 
long-temps  dans  la  Bible  completeuse  ) ,  mais  encore 
du  reste  de  l'Ancien  Testament  qu'on-  n'avait  pas-  en- 
core imprimé*  Le  tome  V  comprend  te  Wouveaar  Tes- 
tament en  grec,  avec' la  version  vuigate  9  et  en  sy- 
riaque ,  avec  la  traduction  latine  qui  n'était  pas  dan»  la 
compûutense*  Les  trois  autres  volumes  sont   connus 
sous  le  nom  d'Apparat*  Le  premier,  qui  est  le  sixième 
de  tout  lf ouvrage ,  renferme  l'Ancien  Testament  eu 
hébreu  ,  avec  l'interprétation  latine  interUnéaire  de 
Xantes  Fagnino  ,  dominicain  très-savant,  corrigée  ef 
rendue  plus  conforme  à  l'original  hébreu ,  par  Arias 
Montano,  et   le  Nouveau  Testament  en  grec,  avec  la 
-version  itUerliiwaire  ,  mot  à-  mot,  par  le   même. 
Le   tome  second  de  VAjïparaù  contient  des   gram- 
maire» et  de»  vocabulaire^  des-  langues  hébraïque  f 
chaldéenne  ,.. syriaque  et  grecque  ;  le  troisième  (  qui 
est  le  dernier  de.  cette  édition  )  est  composé  de    di- 
vers traités,  de  Montano  ,  qui  sont  ttfps-savaos  et  néces- 
saires pour  bien  entendre  l?Ecrkure-$atnte.-$akit  Pie  V 
approuva  ce  travail  et  la  manière  dont  il:  fut   exécu- 
té ;  Grégoire  XIII  en  fit  autant ,  et  ces  deux  papes  en 
-   témoignèrent  leur,  satisfaction  par  des- bref  s  particu* 
lier»  qu'ils*  adressèrent  à  leur  Nonce  en  Flandre.   L? 
docteur  Arias  Montano ,  étant  allé  à  ftoûie ,  présenta 

que. — Noguera  :  Vie  de  Jean  de  Mariàna ,  dans  l'édi- 
tion de    V Histoire   d'Espagne,  publiée  à  Valence  7  par 
.    Mont  for  t. 


lui-même  tin  exemplaire  de  l'ouvrage  au  pape  ;  il  était 
accompagné  de  l'ambassadeur  de  Philippe.  Il  adressa 
à  Sa  Sainteté  un:  discours  latin  fort  éloquent  qui  fit  le* 
plus  grand  plaisir  au  pape  et  aux  cardinaux.  Le  roi 
fit  présent  de  cette  édition  à  tous  les  princes  chré-* 
tiens»  On  la  nomme  la  Bible  royale ,  parce  qu'elle 
fut  exécutée  par  ordre  du  roi;  Philippine,  du  nom 
de  Philippe  II  ;  d'Anvers,-  parce  qu'elle  a  été  impri- 
mée dans  cette  ville  ;  Piantinienne  ,  parce  qu'elle  est 
sortie  des  presses  de  Plantin  ;  Polyglotte ,  pà:-ce 
qu'elle  est  en  plusieurs  langues;  et  de  Montana , 
parce  que  ce  'savant  eut  la  direction  de  l'ouvrage, 
quoiqu'il  fût  aidé  par  plusieurs  savans  très -habiles  de» 
universités  de  Paris ,  Louvain  et  Aicala  de  Henarès. 

II.  Arias  étant  retourné  en  Espagne ,  la  considéra- 
tion qu'il  venait  d'acquérir  lui  fit  des  jaloux,  surtout 
parmi  les  jésuites,  parce  qu'il  n'avait  pas  consulté  ni 
associea  son  travail  Diègue  Lainez ,  Alphonse  S  aime - 
ron  ni  d'autres  théologiens  jésuites  du  concile  do- 
Trente  ;  il  se  fit  un  autre  ennemi  de  Léon  de  Castro, 
prêtre  séculier,  professeur  de  langues  orientales  à 
Salamanque ,  parce  que  celui-ci  n'avait  eu  aucune 
part  à  cet  ouvrage ,  et  qu'on  n'avait  pas  consulté  la 
première  Univers^  d'Espagne.  La*  protection  des  jé- 
suites, dont  il  était  sûr,  le  décida  à  dénoncer  le  docteur 
Arias  Montano  à  l'Inquisition  générale  de  Rome  :  cette 
dénonciation  était  en  latin;  il  en  adressa  une  autre  en 
espagnol  au  Conseil  de  la  Suprêyfi&  de  Madrid.  Le 
dénonciateur  accusait  Montano  d'avoir  don'né  le  texte 
hébreu  conforme.»  aux  manuscrits  des  Juifs  ,  et  d'en* 
avoir  fait  la  version  d'après  les  opinions  des  rabbins , 
sans  égard  pour  les  sentimens  des  pères  de  l'Eglise  ; 
ce  qui  laissait  sans  preuves  un  grand  nombre  de  véii* 


(79/ 

tés  dogmatiques  de  la  religion  chrétien  n  e.  II  accusa  jus- 
qu'aux intentions  de  l'auteur ,  et  le  qualifia  de  suspect 
de  judaïsme ,  comme  affectant  de  se  donner  le  nom 
de  rabbin ,  c'est-à-dire,  de  maître.  Cette  inculpation 
ti'était  qu'une  calomnie  ;  car  il  est  prouvé  par  l'exem-^ 
plaire  de  cette  Bible  que  j'ai  vu,  qu'à  la  fin  de  cha- 
que volume  sa  souscription  porte  le  nom  de  thatmud 
qui  signifie  disciple»  On  lui  fit  d'autres  reproches 
plus  ou*  moins  oftensans ,  et  de  fausses  imputations 
dont  les  auteurs  étaient  des  jésuites  ;  on  disait  qu'il  avait 
cherché  à  glisser  dans  le  texte  comme  partie  essen- 
tielle, ce  qui  n'était  qu'une  interprétation  de  quelques 
hérétiques  dont  il  vantait  sans  mesure  la  science  dans 
ses  préfaces,  et  dont  il  avait  fait  servir  sans  discerne- 
ment les  travaux  à  l'exécution  de  son  ouvrage.  Léon 
de  Castro ,  impatient  de  voir  le  docteur  Arias  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  secrètes ,  écrivit  le  9  du  mois 
de  novembre  i5?6,  à  D.  Ferdinand  de  .la  Véga  d© 
Fpnseca  qui  était  conseiller  de  la  Suprême ,  une  lettre 
digne  d'être  connue,  mais  que  sa  longueur  ne  me 
permet  pas  d'insérer  ici.  Il  y  renouvelle  sa  dénoncia- 
tion contre  Arias  et  prouve  évidemment  qu'il  n'était 
dominé  que  par  le  dépit  de  voir  son  prétendu  zèle  si 
mal  récompensé.  Il  était  protégé{i|^des  hommes  puis- 
sans  à  la  Cour ,  surtout  par  Rodrigue  Vasquez  prési- 
dent du  Conseil  des  finances.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'Arias  n'eût  été  enfermé  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  s'il  n'avait  eu  pour  protecteur  lcfeoi  lui- 
même  ,  et  si  le  Pape  n'eût  approuvé  son  ouvrage  par 
un  bref  spécial.  De  si  puissant  motifs  pour  être 
tranquille  ne  suffirent  pas  ,  et  il  se  crut  obligé  d'aller 
se  justifier  à  Rome.   , 

III.   Léon  de  Castro  fit  circuler  des  exemplaires  de 
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fcei  dénonciations*  et  le*  Jésuites  ne  manquèrent  p&4 
d'en  faire  autant  avec  la  dissimulation  qui  leur  éfait 
Si  ordinaire.  Cette  eondtfîle  indigrta  F*  Louis  Estrada* 
moine  de  Citeàux>  homme  très-savant  dans  le»  lan- 
gues orientales  et  qui  avait  fondé  le  collège  de  son 
institut  à  A fcal a  de  Henarés*  Il  adressa  en  1674  à 
Montano  >  iw  d$$cotrrs  en  forme  de  lettre,  dans  lequel 
il  s'élevait  contre  la  dénonciation  de  Castro  et  prédi- 
sait sa  disgrâce.  Pierre  Ghacon ,;  autre  savanV  espa»* 
gnol  de  son  temps*  >  réfuta  dans  une  autre  pièce  la  dé* 
îioncisrtion  :  il  adressait?  la  parole  dans  son  écrit  & 
Léon  dte  Castro  ;  ne  se  born-ai*  pas  à  détruire  ses  rat- 
&k>ns>  mm%  h*l  prouvait  encore  le  tort  considérable  que 
Ion  fera4*  à  la  religion  chrétienne,  si  Fort  admettait 
le  principe  que  mus  les1  manuscrits*  hébreux  ont  été* 
falsifiés*.  E.e  dénonciateur,  se  vit  ofelîgé  de  publier  un 
ouvrage  sous*  le  tMvti*<X* Ap&fogétiqu>e\  11  le  fit  impri^ 
riter  >  après  avoir  vaineu  beaucoup  de  difficultés  dont 
il  parle*  dans  sa>  préface  qu'il  a' intitulée  :  Conflietu* 

IV.  Èe  docteur  Arias1  Montano  revint  de  Rome ,  et 
comme  ii  pouvait  compter  sur  la  faveur  du  Rtaî,  ow 
n'osa  pa*  l'arrêter  pour  lui  faire  subir  te  même  traire-* 
ment  qu'au  [malheffltô&e  archevêque  de  Tolède,  ôta1 
hii  laissa*  là  Ville  de  Madrid-  pour  prison  :  le  Conseil 
décréta?  ensuite:  qu'il4  lui  serait  remis  une  copie  de* 
dénonciations*  faites  contre  lui  5  mesure  que. rien  tt€f 
peut  éhcuser  les  inquisiteurs  de  n'avoir  pas  prise  & 
Tégard*  de  Carranza.  Arias  Montano  répondit  à  tout , 
réfuta'  les  raisons  de  son  adversaire  et  fît  entendre  à 
mots  couverts  que  son  attaque  n'avait  été  que  l'effet 
d'un  complot  des  jésuites  :  il  dit,  entr'autres  choses; 
te  Léon  de  Castro  s'appuye  du  conseil  et*  de  la  pro- 
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«  tectkm  de  certaines  personnes  qui  se  m>ye  lit  sentes 

*  instruites;  qui  sont  persuadées  qu'elle»  seules  vi* 

*  vent  bien  ;  q«e  nul  n'imite  et  ne  recherche  autant 
<*  qu'elles  la  compagnie  de  Jésus;  c'est  en  se  van* 

*  tant  que  c'est  là  leur  profession ,  qu'elles  ont  fait 
«r  éclater  leur  haine  contre  moi,  qui  n'ai  rien  fait  pour 
«  la  mériter,  et  qui  ne  suis  que  le  plus  petit  et  le  plus 
«  inutile  des  disciples  de  Jésus»  Ils  abusent  des 
«"moyens  et  du  nom  de  ceux  qu'ils  dirigent  comme 
«  ils  veulent  en  secret,  pour  arriver  à  leurs  fins.  Je 
«  connais  leurs  artifices  ;  cependant  je  ne  dévoilerai 
«  point  à  quelle  famille  ils  appartiennent  ;  je  me  gar* 
«  derai  aussi  de  les  nommer.  Dans  la  conduite  et  le 
m  maniement  des  affaires,  ils  procèdent  avec  un  pro- 
€  fond  et  merveilleux  scJeret,  quoique  ceux  qui  agissent 
«  avec  franchise  et  sincérité,  lés  découvrent  facilement* 
«  On  ne  tardera  pas  à  voir  éclater  la  vertu  de  cehri 
«  qui  sait  mettre  au  jour  ce  qui  est  enseveli  au  fond 
«  du  cœur  et  enveloppé  dans  lés  ténèbres.  Ciiacua 
«  alors  trouvera  le  prix  dû  à  ses  œuvres  (  i  )♦  » 

Y.  L'inquisiteur  général,  d'accord  avec  le  Conseil 
de  la  Suprême  nomma  pour  qualificateurs  de  l'affaire 
d'Arias,  différerai  théologiens  à  qui  on  remit  la  dé- 
nonciation de  Castro  et  son  apologie*  la  réponse  de 
l'accusé  et  les  deux  éorits  d'Estrada  et  de  Chacon.  Le 
censeur  principal  fut  Jean  de  Mariana,  jésuite,  qui 
passait  pour  très-savant  dans  les  langues  orientales  et 
en  théologie.  Ce  choix  (  auquel  les  jésuites  avaient  eu 

(1)  Commentaire  sur  les  différentes  manières  de  lire  ce 
décrire  cAez  les  Hébreux  ■  imprimé  à  Anvers  en  i584» 
On  peut  voir  aussi  les  antelirs  que  j'ai  cîéjà  cités,  où 
Ton  trouvera  des  lettres  dont  il  serait  iKs-utile  dé 
publier  le  recueil. 

III.  Q 
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beaucoup  de  part  )  leur  fit  crqire  qu'Arias  succombe- 
rait. Mariana  avoue  lui-même  qu'avant  dYlre  nommé 
qualificateur  il  avait  lu  avec  soin  l'ouvrage  afin  d'êlre 
en  état  de  le  juger.  Néanmoins,  ce  jésuite  (  dont  le 
caractère  ferme  ne  se-démenlit  jamais  ),  ne  répondit 
pas  à  l'attente  de  sa  Compagnie;  car  s'il  déclara  que 
la  Bible  polyglotte  d'Anvers  contenait  des  erreurs  et 
des  inexactitudes,  et  s'il  les  désigna  même  dans  le 
plus  grand  détail,  il  ne  put  s'empêcher  d'avouer 
qu'elles  étaient  de  peu  d'importance ,  et  qu'aucune  ne 
méritait  la  note  théologique  ;  qu'ainsi ,  il  n'y  trouvait 
pas  de  raison  suffisante  pour  en  défendre  la  lecture  ; 
et* qu'il  y  avait  lieu,  au  contraire,  d'espérer  qu'elle 
produirait  de  grands  avantages.  Ce  jugement  de  Ma- 
riana fut  cause  que  le  Conseil  de  l'Inquisition  so  pro- 
nonça en  faveur  d'Arias  qui  apprit  bientôt  qu'il  avait 
aussi  gagné  son  procès  à  Rome.  Philippe  II  avait  une 
opinion  si  favorable  de  Monlano  que  pendant  que  son 
affaire  était  entre  les  mains  des  inquisiteurs,  il  le 
chargea  en  i5yp9  de  visiter ,  de  revoir  et  de  mettre  en 
.  ordre  sa  bibliothèque  de  l'Escurial ,  et  de  répéter  ce- 
travail  deux  ans  après,  lorsqu'elle  eut  fait  de  nouvel- 
les acquisitions.  Les  jésuites  ne  pardonnèrent  point  à, 
leur  confrère  son  impartialité  ni  la  vigueur  qu'il 
*  avait  montrée  contre  l'esprit  de  sa  Compagnie,  et 
nous  verrons  plus  loin  qu'ils  en  firent  une  victime  de 
l'Inquisition. 

VI.  Le  docteur  D.  Diègue  Sobagnos,  recteur  de  l'uni- 
versité d'Alcala  de  Henarés,  théologien  de  la  troisième 
convocation  du  Concile,  ne  se  contenta  pas  de  porter 
un  jugement  favorable  du  catéchisme  de  Carranza: 
il  contribua  encore  par  son  ascendant  sur  les  théo- 
logiens de  cette  université  à  leur  faire  approuver  l'ou- 
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vrâge*  Son  procès  commença  devant  l'Inquisition  dé 
Valladoiid;  on  mit  en  avant  le  jugement  qu'il  avait 
porté  du  catéchisme,  celui  de  ses  théologiens,  et 
une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  l'archevêque  le  20  mars 
i559  et  qui  fut  trouvée  dans  les  papiers  du  prélat.  Il 
fut  condamné  à  une  amende  pécuniaire  et  absous 
ad  cautelam  des  censures  qu'il  avait  (  disait- 
on  )  encourues  en  approuvant  les  erreurs  du  ca- 
téchisme, 

VIL  Diègue  Lainez,  né  dans  le  bourg  d'Almazau 
au  diocèse  de  Siguenza,  second  général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  depuis  i556,  époque  de  la  mort  de  S* 
Ignace  son  fondateur,  jusqu'en   i5G5  où  il   mourut 
lui-même,  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  comme  sus- 
pect de  luthéranisme  et   de  l'hérésie  des  illuminés 
(  alumbrados  ).  Pierre  de  Aibadeneira  qui  résidait  à 
Rome,  écrivait  le  i*r  août  i56o  au  père  Araoz,  son 
collègue,  et  se  plaignait  que  «  quelques  membres  du 
«  Saint-  Office  d'Espagne   qui    venaient   d'arriver  à 
«  Renia,  envoyés  par  l'inquisiteur    général    Valdés 
•  pour  l'affaire  de  l'archevêque  de  Tolèd*  ,  parlaient 
«  avec  moins  de  réserve  qu'il  ne  convenait  à  des  per- 
«  sonnes  liées  par  un  serment,  en  faisant  courir  le 
«  bruit  que  leur  père  général  était  noté  comme  al-> 
«  teint  de  la  peste  qui  régnait  alors;  que  quand 
«  même  cette  imputation  serait  fondée,  la  prudence 
«  faisait  un  devoir  de  se  taire,  puisqu'il  était  question 
«  d'un  homme  qui  avait  eu  une  part  considérable 
«  aux    travaux   du   Concile,  et   que   le   pape  avait 
«  particulièrement  remarqué  et   traité  avec  la  plus 
«  grande  distinction;  qu'il  ne  pouvait   être    ni   ho- 
«  norabîe  pour  l'archevêque  Valdés,  ni  utile  à   ses 
€  vues ,  que  ses  subalternes  et  ses  émissaires  parlassent 
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t  avec  tant  de  légèreté  *  parce  que  tout  lé  monde  de-* 
«  vait  croire  qu'ils  ne  faisaient  que  répéter  ce  qu'il* 
«  avaient  entendu  dire  à  leur  chef.  »  Les  jésuites  ne 
pardonnèrent  pointa  Valdés  d'avoir  poursuivi  leur  gé- 
néral, et  ils  contribuèrent  à  sa  destitution  en  i566. 
Diègue  Lainez  qui  était  toujours  à  Rome,  parvint  à 
décliner  la  juridiction  des  inquisiteurs  d'Espagne. 

YIIL  F.  Jean  de  Régla ,  moine  hiéronimite,  qui 
avait  été  confesseur  de  Charles  V  et  provincial  de  son 
cfrdre  en  Espagne,  théologien  du  Concile  pendant  sa  se- 
conde convocation ,  fut  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisition 
'  de  Saragosse,  après  avoir  été  dénoncé  par  les  jésuites 
comme  suspect  de  luthéranisme;  11  abjura  dix-huit 
propositions ,  et  fut  absous  et  soumis  à  une  pénitence. 
Il  en  conçut  une  haine  implacable  contre  les  jésuites, 
et   répandit  des    copies   de  la  lettre    que    lui  avait 
écrite  de    Salamanque,    le  21   septembre  i55?,  Té-» 
Vêque  Melchior  Cano  :  il  y  était  dit  que  «  tes  jésuites 
«  étaient  des  iUiiminés,  et  les  gnostigues  du  sei- 
«  zième  siècle;  que  Charles  Y  les  avait  bien  connus, 
«  et  que  Philippe  II  les  connaîtrait  plus  tard.  »  Cette 
dernière  circonstance  faisait  dire  à  F.  Gabriel  Palacio, 
moine  de  la  réforme  de  Citeaux,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  le  16  mars  i558,  au  docteur  Torres,  profes- 
geur  de  Siguenza ,  et  depuis  évoque  de  Canarie ,  qu'il 
était  fort  étonr/é  de  voir  cet  abus  du  crédit  de  confes- 
seur de  Sa  Majesté  de  la  part  d'un  homme  condamné  ' 
à  une  pénitence  par  l'Inquisition,  et  qui  avait  été 
obligé  d'abjurer  dix-huit  propositions  (i).Je  ne  pui» 

(1)  La  lettre  de  Cano  a  été  insérée  par  Cienfuegos, 
dans  la  vie  de  Saint-François  de  Borgia ,  liv.  4,  chap. 
r§.  —  CeKe  de  Palacios  et  une  autre  de  Fr.  Louis  Es- 
trada,  dans  un  ouvrage  médit,  composé  par  le  jésuittf 
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partager  la  surprise  de  F.  Gabriel  Palacio  ,  qn  voyant 
les  dénonciations  que  F.  Jean  de  Régla  fit  volontaire- 
ment et  sans  être  cité  devant  l'Inquisition  de  Valla- 
dolid,  le  9  et  le  a3  décembre  i5.58,  contre  l'arche- 
vêque Carranza;  puisqu'elles  prouvent  assez  claire- 
ment que  F.  Jean  de  Régla  était  envieux  et  peu  délicat 
sur  la  vérité  des  faits.  D'un  autre  côté»  on  sait  que 
Régla  avait  un  grand  talent  ,  mais  un  caractère  porté 
à  l'intrigue,  et  que,  depuis  sa  disgrâce,  il  avait  donné 
dans  rbypocrisie  et  la  fausse  vertu.  C'est  ainsi  qu'il' 
parvint  à  être  confesseur  de  Charles  Y  et  même  de 
Philippe  II  (  au  moins  pour  le  traitement  et  les  hon- 
neurs )  après  avoir  été  puni  comme  suspect  de  luthé- 
ranisme. 

IX.  F.  François  de  Villalba ,  moine  hiéronimite  de 
Montajnarta,  né  à  Zamora,  fut  un  des  théologiens" 
delà  seconde  convocation  du  Concile  de  Trente,  et 
prédicateur  des  deux  souverains  Charles  V  et  Phi- 
lippe II.  L'Inquisition  de  Tolède  le  mit  en  jugement 
comme  suspect  de  luthéranisme  ;  on  lui  imputait  aussi 
de  descendre  d'ancêtres  fuifs.  Il  assista  l'empereur  dans 
ses  derniers  m  amen»,  et  prononça  son  Oraison  funèbre. 
Parmi  les  personnes  qui  l'entendirent,  plusieurs  déclarè- 
rent qu'il  leur  avait  fuit  dresser  les  cheveux.  Philip- 
pe II  Tarait  souvent  consulté,  et  il  témoignait  de  l'es-* 
time  pour  les  avis  qu'il  lui  remettait  par  écrit.  D'autres 
moines  de  son  ordre  ne  purent  voir  sans  jalousie  la 

Pierre  de  .Ribadeneira  ,  intitulé  :  Glorias  y  triumfos  de 
la  Compagnia  .de  Jésus,  consêguicfos  en  sus  persecuciones; 
il  est  devenu  la  propriété  <îe  D.'Rauion  Cabrera ,  prêtre 
enpaguol ,  aussi  estimable  par  ses  grandes  connais- 
sances, qu'ennemi  des  préjuges. 
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faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi.  Ils  employèrent 
la  calomnie,  moyeu  toujours  sûr  de  faire  recevoir 
la  dénonciation  ,  et  durèrent  plusieurs  propo- 
sitions qui  paraissaient  luthériennes,  et  qu'ils  accu- 
saient Villalba  d'avoir  avancées.  D'un  autre  côté,  on 
fit  courir  le  bruit  parmi  les  moine*  de  son  institut  qu'il 
était  de  race  juive,  au  moins  par  sa  mère.  Le  chapitre 
de  l'ordre  s'étant  assemblé,  il  fut  question  de  le  priver 
de  certaines  exemptions  atTectées  aux  prédicateurs  du 
roi,  et  la  mesure  eut  élé  décrétée,  si  Philippe  (qui  en 
fut  prévenu)  ne  l'avait  fait  défendre.  Le  général  et  les 
défi  tuteurs  firent  des  recherches  sur*  1a  généalogie  de 
Yillalba ,  et  ils  découvrirent  qu'il  descendait  d'anciens 
chrétiens  sans  aucun  mélange  de  sang  juif  ou  maure, 
ni  d'individus  punis  par  l'Inquisition.  La  protection 
dont  le  roi  l'honorait  publiquement,  fut  cause  que  ses 
ennemis  ne  purent  se  procurer  assez  promptement  les 
témoins  dont  ils  avaient  besoin  pour  établir  la  preuve 
des  hérésies  qu'on  lui  imputait ,  et  elle  ne  permit  pas 
aux  inquisiteurs  de  le  faire  arrêfer  jusqu'à  une  plus 
ample  information.  Sur  ces  entrefaites ,  Villalba  mou- 
rut dans  le  couvent  de  l'Escurial  en  i5y5,  et  laissa 
parmi  les  Espagnols  de  bonne  foi,  la  réputation  d'un 
bon  religieux  et  d'un  catholique  irréprochable  (i). 
•  X.  F.  Michel.de  Médina,  religieux  franciscain,  fut 
appelé  en  qualité  de  théologien  à  la  troisième  çonyo- 
catiorï  du  Concile  de  Trente  :  né  à  Benalcazar,  il  était 
devenu  membre  du  collège  4e  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  de  l'université  d'Alcala  de  Henarés,  et  gardien 
du  couvent  des  franciscains  de  Tolède.  Il  mourut  le 

(1)  Voyea  Fr.  François  Santos,  Histoire   de  Saint- 
JérOuaé  ,  part.  4  ,  liv.  5  ,  ch,  42. 
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i"  mai  1078,  dans  les  prisons  secrètes  de  celle  der- 
nière ville ,  avant  d'avoir  été  jugé  comme  suspect  de 
professer  les  opinions  de  Luther.  Cette  accusation  ayait 
eu  pour  cause  le  grand  cas  que  Médina  faisait  des 
ouvrages  théologiques  de  F.  Jean  de  Fero,  religieux 
de  son  ordre.  Il  en  lit  imprimer  quelques-uns  à 
Alca'a  de  Henarés,  et  y  ajouta  des  notes  et. des  cor- 
rections; de  ce  nombre  étaient  les  Commentaires  dz 
('Evangile  de  S.  Jean  et  de  son  Epître  canonique; 
les  Commentaires  de  V Epître  de  S.  Paul  aux  Ro- 
mains, qui  avaient  été  déjà  imprimés  hors  de  l'Es- 
pagne avec  plusieurs  erreurs;  et  les  Problèmes  de 
la  Sainte-  Ecriture,  publiés  par  François  Georges 
de  Venise.  Ces  différens  ouvrages  ayant  été  dénoncés 
à  l'Inquisition  ,  le  Conseil  de  la  Suprême  expédia,  le 
3o  octobre  i56;r,  une  lettre  circulaire  qui  chargeait 
tous  les  tribunaux  du  Saint-Office  d'en  ordonner  la 
saisie  .dans  leurs  ressorts  respectifs  :  il  en  adressa  une 
nouvelle,  le  16  août  i568,  contre  le  Commentaire 
dei'Ecclésiaste,  du  même  auteur.  F.  Michel  de  Mé- 
dina entreprit  de  défendre  sa  doctrine ,  et  publia  une 
Apologie  des  Œuvres  de  F.  Jean  de  Fero.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  la  cause  de  beaucoup  de  propos,  F. 
Michel  qui  crut  devoir  justifier  ses  opinions,  avança 
beaucoup  de  choses  qui  scandalisèreut,  cl  il  fut  arrêté. 
Il  mourut  dans  les  prisons  du  Saint-Office ,  après  qua- 
tre années  de  détention  ;  ses  ouvrages  et  ceux  de 
Fero- furent  défendus  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  purgés. 
Cette  mesure  fut  cause  que  le  cardinal  Quiroga,  in- 
quisiteur général,  fit  mettre  Y Apologie  de  Médina  sur 
l'index  qu'il  publia  en  i583.  Nicolas  Antonio  a  inséré 
dans  sa  Bibliothèque  Espagnole,  la  notice  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  Médina,  en  assurantqu'il  par* 
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vint  à  se  justifier  sûr  les  articles  de  sa  doctrine.  Cette 
dernière  assertion  est  inexacte ,  car  Médina  fut  dé- 
claré suspect ,  et ,  quelque  innocent  qu'on  le  suppo- 
sât, comme  ses  ouvrages  étaient  condamnés,  il  devait 
subir  lui-même  la  peine  d'une  abjuration  et  être  ab- 
sous ad  cauteiatn ,  si  la  mort  ji'eût  arrêté  le  cours  de 
sa  procédure. 

X.I.  F.  Pierre  de  Solo*  religieux  dominicain  ,  con- 
fesseur de  Charles  V  et  premier  théologien  du  Pape" 
Pie  IV ,  dans  la  troisième  convocation  du  concile  de 
Trente,  fut  mis  en  jugement  par  les  inquisiteurs  de 
Valladoîid  en  i5ôo,  comme  suspect  de  luthéranisme: 
ce  soupçon  était  fondé  sur  les  déclarations  faites  par 
quelques  complices  de  Cazalla,  particulièrement  du 
F.  Dofriiniqife  de  Roxas;  sur  le  jugement  favorable 
que  F.  Pierre  avait  porté  du  catéchisme  de  Carranza 
en  i558  ;  sur  des  lettres  qu'il  avait  écrites  à  cet  arche- 
vêque le  9  mars  et  le  23  avril  i555;  sur  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  engager  F.  Dominique  Soto  à  rétrac- 
ter pa  première  opinion  concernant  le  catéchisme  et  à 
l 'approuver  ;  sur  la  défense  de  ce  livre  ,  et  ce  qu'il 
en  avait  dit  et  pensé  dans  les  congrégations  du  Concile 
à  qui  cette,  affaire  avait  été  confiée.  Pierre  de  Soto  ne 
fut  point  arrêté,  parce  qu'il  mourut  à  Trente  en  i563, 
pendant  les  premières  formalités  de  sa  procédure.  II 
était  né  à  Cordoue  :  Philippe  II  l'avait  emmené  eu 
Angleterre  pour  y  travailler  aux  affaires  de  la  religion» 
Nicolas  Antonio  a  donné  la  notice  de  ses  ouvrages. 

XII.  F.  Dominique  de  Soto,  dominicain,  profes- 
seur à  Salamanque ,  assista  en  qualité  de  théologien 
aux  deux  premières  convocations  dw  concile  de  Trente. 
Il  avait  de  grandes  connaissances  en  théologie  ;  mais 
l'histoire  peut  lui  reprocher  d'avoir  montré  un  carac- 
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tère  plein  de  fausseté  et  sans  courage  dans  une  cir- 
constance où  ayant  voulu  favoriser  à  la  fois  deux  par- 
tis ennemis,  il  perdit  restitue  de  l'un  et  de  l'autre. 
J'ai  fait  connaître  la  conduite  qu'il  tint  à  Sévilfe  à 
l'égard  du  docteur  Egidius,  chanoine  magistral  de 
ce'.te  église,  etévéque  élu  de  Tortose.  Il  ne  se  montra 
pas  avec  plu*  de  franchise ,  dans  l'affaire  de  son  com- 
pagnon d'études,  rarchevjôque  de  Tolède.  Les  inqui- 
siteurs de  YaUadoKd  le  chargèrent  d'examiner  et  de 
censurer  le  catéchisme  de  Carranza  :  il  nota  comme 
htréUqucs ,  mal-sonnantes  ou  favorables  auxhéré- 
tiqttes ,  deux  cents  propositions  de  ce  livre.  L'arche- 
vêque en  ayant  été  instruit),  écrivit  à  F.  Pierre  de  Soto, 
dans  le  mois  de  septembre  1 558 ,  pour  se  plaindre  de 
F.  Dominique,  et  il  le  pria  de  prendre  son  parti  et  de 
le  défendre.  Il  en  résulta  une  correspondance  épisto- 
laire,  et  lorsque  Carranzafut  arrêté,  on  trouva  parmi 
ses  papiers  les  brouillons  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
à  F.  Dominique  et  à  F.  Pierre  de  Soto ,  et  une  autre 
sur  la  même  affaire  pour  F.  Louis  de  la  Cruz,  outre 
un  jugement  de  F.  Dominique  en  faveur  du  caté- 
chisme et  différentes  lettres  de  cethéologien,  avec  les 
dates  des  14  ejt  3o  octobre,  des  8  et  20  novembre  i558; 
du  25  février  et  du  23  juillet  1 55g.  Parmi  ces*  lettres 
il  s'en  trouve  une  qui  mérite  une  attention  particulière; 
elle  est  du  20  novembre  ;  F.  Dominique  y  parle  des 
épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis  par  les  inquisiteurs* 
de  Yalladolid ,  et  de  la  violence  qu'on  lui  a  faite  pou 
le  forcer  de  censurer  comme  mauvais  le  catéchisme  de 
Carranza,  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  le  croyait  bon  et 
conforme  à  la  saine  doctrine.  Ces  faits  donnèrent  lieu 
à  son  procès,  et  il  est  certain  qu'il  eût  été  arrêté  et 
mis  dans  les  prisons  secrètes  ornais  il  mourut  le  17 


décembre  i56o,  lorsque  son  affaire  prenait  déjà  une 
tournure  sérieuse.  Il  se  douta  du  sort  qui  l'attendait 
parce  qu'on  ne  l'appelait  plus  au  tribunal  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  qualificateur  dans  les  procès 
des  accusés. 

XIII.  F.  Jean  de  Ludegna ,  religieux  dominicain", 
né  à  Madrid,  prieur  du  couvent  de  Saint-Paul  de 
Valladolid ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse contre  les  luthériens ,  (  qu'on  trouve  cités.dans 
la  Bibliothèque  de  Nicolas  Antonio)  fut  mis  en  juger 
ment  par  l'Inquisition  de  Valladolid  en  i55o,  pour 
cause  de  luthéranisme  dont  il  était  soupçonné,  de- 
puis qu'il  avait  approuvé  le  catéchisme  de  Carranza. 
Il  ne  vit  point  les  prisons  du  Saint-Oflice  ;  cependant 
il  fut  amené  aux  audiences  des  charges  dans  la  salle 
du  tribunal.  Il  se  justifia  en  disant  qu'il  n'avait  lu  l'ou- 
vrage que  fort  rapidement,  par  la  confiance  qu'il 
avait  dans  la  doctrine  et  dans  la  vertu  de  son  auteur, 
et  parce  qu'il  n'y  avait  découvert  aucune  erreur  sur 
le  dogme.  Il  fut  condamné  à  une  pénitcuce  secrète 
qui  n'eut  rien  d'humiliant.  Cette  précaution  quf 
déroba  au  public  la  connaissance  de  son  procès  ,  lui 
permit  de  se  trouver  à  la  troisième  convocation  du 
concile  en  qualité  de  procureur  de  l'évéque  de  Si-. 
guenza ,  et  de  prêcher  devant  les  Eères  de  cette  célè- 
bre assemblée  le  premier  dimanche  de  l'Aven  t  i563. 
Si  Ludegna  avait  eu  la  témérité  de  défendre  sa  censu- 
re, il  eût  été  infailliblement  condamné  à  une  peine 
très-sévère. 


(  9»  )   ■ 
Article    III. 
Autres  archevêques  et  évêques» 

Je  joindrai  à  ce  tableau  des  évêques  et  des  théolo- 
giens du  concile  persécutés  par  l'Inquisition  ,  une 
liste  d'autres  prélats  qui  ont  eu  le  même  sort,  afin 
de  prouver  d'une  manière  évidente  que  le  secret  du 
Saint-Office  n'est  qu'un  moyen  terrible,  impolitique 
et.  dangereux  même  pour  les  évêques ,  juges  légi- 
times de  la  foi  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme. Cette  notice  comprendra  onze  archevêques  et 
vingt-huit  évêques.  Je  l'ai  dressée  par  ordre  alphabé- 
tique: 

i..  Abad-la-Sicrra.  (D.  Augustin)  évêque  de  Bar- 
bastre ,  frère  de  l'Inquisiteur  général ,  archevêque  de 
Selimbria  dont  je  parlerai  bientôt.  Il  fut  dénoncé  à 
Madrid  en  1796,  comme  janséniste,  à  cause  de  la  cor- 
respondance épistolaire  qu'il  entretenait  avec  les  évê- 
ques assermentés  de  France  qu'on  accusait  tous  de 
jansénisme.  Cette  dénonciation  n'eut  aucune  suite.  Il 
fut  attaqué  pour  la  seconde  fois  à  Saragosse  eu  1801.  Ses 
dénonciateurs  l'accusèrent  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  ; 
ils  rappelèrent  ses  relations  avec  les  évêques  français, 
et  lui  firent  un  crime  d'avoir  accordé  des  dispenses, 
matrimoniales  en  vertu  du  décret  royal  de  l'année  1 799. 
L'Inquisition  de  Saragosse  ordonna  une  enquête  de 
témoins  pour  constater  la  vérité  de  cette  accusation; 
néanmoins  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin,  peut-être 
par  l'effet  de  lettres  particulières  de  quelque  membre 
du  Conseil  de  la  Suprême;  car  l'expérience  m'a  prouvé 
que  les  inquisiteurs  dçs  provinces  avaient  coutume 
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d'entretenir  des  correspondances  d'amjtié  avec  cer- 
tains membres  du  Conseil ,  sans  croire  manquer  par 
là  au  secret  qu'ils  avaient  juré ,  sans  doute  parce  que 
les  conseillers  à  qui  ils  écrivaient  ,  étaient  soumis  à  la 
même  loi:  ils  leur  rendaient  compte  des  procès  les 
plus  importans  dont  ils  s'occupaient.  Si  cette  commu- 
nication «ut  lieu  ,  il  est  à  croire  que  le  membre  da 
Conseil  de  la  Suprême  écrivit  à  l'inquisiteur  d«  Sara- 
gosse,  qu'il  pouvait  y  avoir  de  l'inconvénient  à  poursui- 
vre le  procès  commencé  contre  Févêque  de  Barbastre. 
2.  Abad-ta-Sitrra.  (D.  Emmanuel)  archevêque 
de  Selimbria  in  partiôus  infideiiufn ,  ancien  évéque 
d'Âstorga ,  grand  inquisiteur  d'Espagne  après  la  mort 
de  D.  Augustin  Rubin  de  Cevallos.  En  1794  Charles  IV 
lui  ordonna  de  quitter  son  emploi  et  de  se  retirer  à 
Sopetran ,  monastère  de  bénédictins  à  quatorze  lieues 
au  nord-est  de  Madrid.  D.  Emmanuel  avait  un  génie 
pénétrant  et  une  instruction  profonde  ;  sa  manière  de 
voir  était  à  la  hauteur  des  lumières  de  son  siècle.  En  1 79S 
ce, prélat  m'ordonna  de  lui  présenter  le  plan  d'un  éta- 
blissement de  qualificateurs  savans  et  bons  critiques» 
pour  la  censure  des  Kvres  et  des  personnes.  Cette 
commission  fut  la  suite  de  plusieurs  entretiens  que 
nous  avions  eus  ensemble  sur  cette  matière.  Àprèsavoir 
connu  les  principes  sur  lesquels  j'établissais  mon  sys- 
tème, il  me  chargea  d'exposer  dans  Un  ouvrage,  le» 
vices  de  la  procédure  du  Saint-Office  et  d'en  proposer 
une  qui  fût  plus  utile  à  la  religion  et  à  l'état*  Lorsque 
ce"  prélat  cessa  d'être  inquisiteur  généra*,  il  fut  dé- 
noncé lui-même  au  Saint-Office  comme  janséniste  par 
un  moine  fanatique;  H  est  vrai  que  îa  délation  fut 
méprisée  ;  mais  si  le  secret  impénétrable  qui  règne  dan* 
lasccrétairerie  du  tribunal  n'encourageait  pa&au  crin^e 
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les  sots  et  les  médians,  sans  risque  et  sans  péril* 
et  qu'aucune  dénonciation  anonyme  ou  pseudonyme 
i  n'y  fût  admise ,  il  est  permis  de  croire  que  les  noms 
de  plusieurs  personnes  notées  dans  ses  registres  en 
auraient  été  effacés. 

S.  Areilano.  (D.  Joseph  Xavier  Rodriguez  d')  ar- 
chevêque de  Burgos  et  membre  du  Conseil  extraordi- 
naire de  Charles  III.  Ce  prélat  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'après  les  principes  théologiques 
de  la  Somme  de  Saint-Thomas  telle  quelle  est  en- 
seignée par  les  dominicains ,  et  contre  la  morale  des 
auteurs  jésuites.  Les  partisans  de  ces  derniers  et  quel- 
ques amis  de  l'Inquisition  dénoncèrent  à  Madrid  l'ar- 
chevêque Areilano ,  pendant  qu'il  y  suivait  les  délibé- 
rations du  Conseil  dont  il  faisait  partie.  Il  fut  accusé 
d'être  janséniste ,  parée  qu'il  professait  ks  opinions  fa- 
vorables à  la  puissance  temporelle,  sans  être  arrêté  par 
l'esprit  et  le  texte  des  bulles  opposées  à  sa  façon  do 
penser  sur  cette  matière ,  et  parce  qu'il  manifestait 
la  même  disposition ,  lorsqu'il  était  question  de  défen- 
dre les  limites  de  la  puissance  civile ,  royale  ou  dio- 
césaine contre  le  Saint-Office  dont  il  restreignait  ex-* 
trêmement  le  pouvoir.  Les  inquisiteurs  ne  purent  tirer 
aucun    parti   de    la  dénonciation   faite  pour  perdra 
l'archevêque  de  Burgos,  parce  qu'on  n'y  avait  désigné 
ni  exprimé  d'une  manière  formelle,  aucune  proposi- 
tion particulière  directement  contraire  à  la  religion  ou 
à  l'exercice  du  Saint-Office.  Dans  des  temps  plus  an- 
ciens ,  les  inquisiteurs  n'auraient  vraisemblablement 
pas  été  aussi  sagesi    Mais  ne  devait- il  pas  paraître 
encore  plus  convenable  de  fermer  pour  jamais  la  porta 
à  toute  espèce  de  dénonciation  qui  n'aurait  pas  été 
motivée  par  le  crime  d'hérésie?  et  même  dans  ce  cas» 
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pourquoi  n'aurait-on     pas    obligé    d'établir  l'article 
de  foi    opposé    à    la   doctrine  dénoncée? 

4-  Buruaga  (D.  Thomas  Saenz  de).  Il  était  ar- 
chevêque de  Saragosse  et  membre  du  Conseil  extraor- 
dinaire ,  convoqué  par  Charles  III.  Il  courut  le* 
mêmes  risques  qu'Arellano* 

5.  Muzquiz  (D.  Raphaël  de)  né  à  Viana  dans  le 
royaume  de  Navarre.  Il  fut  aumônier  et  prédicateur 
des  rois  Charles  III  et  Charles  IV  *  confesseur  de  la 
reine  Louise,  épouse  du  dernier  monarque,  succes- 
sivement évêque  d'Avila  et  archevêque  de  Santiago  * 
Impliqué  dans  l'a  flaire  de  D.  Antoine  de  la  Cuesta, 
archidiacre  d'Avila,  et  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesta  son 
frère  qui  était  chanoine  pénitencier  de  la  même  ca- 
thédrale ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  l'In- 
quisition lui  fit  son  procès.  Il  en  sera  question  dans 
le  chapitre  28.  Ce  prélat  avait  été  un  des  persécuteurs 
des  deux  frères.  Les  pièces  de  leur  procès  ayant  été 
présentées  à  Charles  IV,  ce  souverain  reconnut  l'in-  ' 
trigue  et  condamna  l'archevêque  à  payer  une  amende 
considérable ,  et  à  recevoir  une  répréhension  qui  lui 
a  fait  peu  d'honneur.  Comme  les  inquisiteurs  n'avaient 
nul  intérêt  à  supprimer  ni  à  altérer  aucun  papier 
de  cette  procédure,  il  fut  permis  au  roi  de  les  voir 
tous.  Ce  cas  .est  du  très-pelit  nombre  de  ceux  où  les 
rois  d'Espagne  se  sont  fait  présenter  les  pièces  origi- 
nales dressées  par  le  Saint-Office  :  il  est  vrai  que 
les  inquisiteurs  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  dans 
cette  circonstance  les  ministres  abusaient  de  leur» 
pouvoirs,  tant  ils  se  sont  aveuglés  sur  l'étendue  de 
leur  juridiction ,  suit  l'origine  «le  leur  autorité  et  la 
nature  du  secret  qui  accompagne  toutes  leurs  actions* 
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6.  Saint  Jean  de  Ribera,  archevêque  de  Yâ- 
lence  et  patriarche  d'Alexandrie.  Voyez  le  chapi- 
tre 3o. 

7.  Le  vénérable  D.  Ferdinand  de  Talavera.  Il 
occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Grenade.  On  peut 
consulter  pour  son  histoire  les  chapitres  5,  10,  i5 
et  3o. 

8.  Le  vénérable  D.  Jean  de  Palafox,  arche- 
vêque de  Mexico.  Voyez  les  chapitres  i3,  i5 ,  5o 
et  4°* 

9.  Acugna  (  D.    Antoine  ),  évéque  de  Zamora, 
commandant  d'une  des  armes  de  Castille,  qui  furent 
levées  par  le  peuple  pour  la  guerre  des  Communes 
contre  l'oppression  des  Flamands  qui  gouvernaient 
l'Espagne  au  nom  de  Charles-Quint.  Ce  prince  vou- 
lait que  cet  évêque  et  les  prêtres  qui  s'étaient  enga- 
gés dans  cette  guerre  comme  soldats,  fussent  punis 
par  l'Inquisition  d'Espagne  ,  comnie  suspects  d'héré- 
sie, attendu  qu'ils  suivaient  une  doctrine  sanguinaire 
opposée  à  l'esprit  de  douceur  enseignée  et  recom- 
mandée par  Jésus- Christ  à  ses  apôtres,  et  contraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise  catholique  ,  qui  a  établi  contre 
les  prêtres  qui  tuent ,  même  lorsqu'ils  le  font  inno- 
cemment et  pour  se  défendre ,  la  peine  canonique  de 
l'irrégularité.  Malgré  cette  raison  très- juste ,  Léon  X 
s'opposa  à  ce  que  l'évêqùe  de  Zamora  et  les  prêtres, 
ses  compagnons  d'armes,  fussent  punis  parle  Saint- 
Office.  Il  prétendit  que  cette   affaire  serait  un  vrai 
scandale,  et  qu'il  suffisait  que  l'évêqùe  fût  jugé  à 
Rome,   et  les  prêtres  par  leurs  prélats   diocésains. 
Voy.  le  chap.  i3.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  espa- 
gnols qui  se  sont  faits  cîiefs  de  brigands  pendant  les 
derniers  troubles  d'Espagne ,  sous  prétexte  de  défen- 
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are  l'indépendance  de  la  patrie  et  les  droits  de  son 
légitime  souverain  !  Presque  totis  emmenaient  avec  t*u* 
leurs  concubines  ;  tous  sans  exception  ont  été  des 
Voleurs  publics  ,  et  ont  autorisé  Le  grand  nombre 
^d'assassinats  commis  sur  des  soldats  français  qu'on 
rencontrait  isolés  et  hors  d'état  de  se  défendre;  plu- 
sieurs même  de  ces  prêtres  ont  tué  de  leurs  propres 
mains.  Cependant  les  conseillers  de  Ferdinand  VII 
lui  ont  fait  entendre  qu'il  fallait  non-seulement  n'in- 
fliger aucune  peine  à  ces  prêtres  libertins  et  égor- 
geurs ,  mais  encore  les  récompenser  en  leur  accor- 
dant des  biens  et  des  décorations.  Quel  bouleversement 
dans  les  idées  !  Saint  -  Paul  a  dit  :  Jesus-Christus  t 
heri  et  hodie. 

10.  Arias  Daviia  (  D*  lean  ),  évêque  de  Ségovie, 
frère  du  premier  comte  de  Pugnonrostro.  Voy.  il 
chap.  8. 

il.  Atanda.  (  D.  Pierre  d'  ) ,  évêque  de  Calafaorra* 
président  du  Conseil  de  Castille,  sous  les  rois  catho- 
liques Ferdinand  Y  et  Isabelle ,  sa  femme.  Voy.  te 
chap.  8, 

12.  Casas  (  D.  F.  Barthélemi  de  Las  ),  évêque  do 
Chiapa  en  Amérique.  Voyez  le  chapitre  ao. 

i3.  Carthagène  d'Amérique.  L'histoire  du  prélat 
qui  occupait  le  siège  de  cette  ville  en  1686 ,  se  trouvé 
dans  le  chapitre  29.      a 

14.  Clément  (  Monseigneur  ),  évêque  de  Versailles. 
Ce  prélat  se  trouvait  en  Espagne ,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  chanoine  et  dignitaire  de  l'église  cathé- 
drale d'  ruxerre,  dans  le  temps  où  Charles  III  avait 
convoqué  un  Conseil  extraordinaire  d'archevêques  et 
d'évêques,  pour  l'examen  de  l'affaire  des  jésuites  e 
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<3e  quelques  autres  objets  d'administration  ecclésias- 
tique. M.  Clément  s'était  lié  d'amitié  avec  les  comtes 
d'Aranda  ,  de  Florida-Blanca  et  de  Campoinanes  ,  et 
avec  quelques  évêques  de  ce  conseil  ;  il  fut  *dénoncé 
à  l'Inquisition  comme  janséniste ,  et  ennemi  du  Saint- 
Office.  On  trouvera  des  détails  sur  cet  ecclésiastique 
français  dans  les  chapitres  26  et  4** 

i5.  Climent  (  D.  Joseph  ),  évéque  de  Barcelonne. 
Voy*  4e  chap.  4a. 

16.  Diaz  (  D.  F.  Froikn  ) ,  évéque  élu  d'Avila  ; 
confesseur  de  Charle?  II.  Voyez  les  chapitres  a6  et 

17.  Egidius  (  le  doeteur  Jean  ),  évéque  élu  de 
Torlose.  Voy.  les  chap.  18  et  ai» 

18.  Gonzaio  (  D.  Victoriane  Lopez  ) ,  évéque  de 
Murcie  et  Carthagène.  Je  renvoie  le  lecteur  au  cha- 
pitre 43. 

19.  La  Plana-CasliUon  (  D.  Joseph  de  ),  évoque 

de  Tarazona.  Il  fut  membre  du  conseil  extraordinaire 

.  convoqué  par. Charles  III.  Les  inquisiteurs  le  notèrent 

comme  janséniste ,  pour  les  mêmes  motifs  qa-Aret^ 

laiw. 

ao.  Mendoza  (  D.  Alvare  de  )  9  évéque  d'Avila.  Il 
était  de  la  maison  du  comte  de  Tendilla ,  marquis  de 
Mondexar,  Grand  d'Espagne,  cousin  du  duc  de  l'In- 
fantado.  Il  fut  noté  comme  suspect  d'hérésie ,  dans 
les  registres  de  l'Inquisition ,  à  la  suite  de  quelques 
déclarations  faites  par  des  témoins  dans  le  procès  de 
l'archevêque  Carranza. 

ai.  Mendoza  (  D.  Balthasar  de  ) ,  évéque  de  Ségo- 
vie,  et  inquisiteur  général  sous  les.  règnes  de  Char- 
.  les  II  et  de  Philippe  Y.  Lorsqu'il  eut  renoncé  à  ses 
III.  7 
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fonctions,  les  inquisiteurs  portèrent  son  floral  sur"  leur 
livre  des  hommes  suspects  d'hérésie.  On  peut  voir  sur 
ee  prélat  les  chapitres  26,  .39  et  4<>«  < 

22.  Mutina  (  D.  Michel  de  ) ,  ^vêque  d'Albarraein 
et  membre  du  conseil  extraordinaire  assemblé  sous 
•Charles  IIL  II  eut  le  même  sort  que  les  autres  con- 
seillers. Voyez  l'article  Areiiano  et  les  chapitres  *6 
et  4a« 

23.  Palafox  (  D.  Antoine  de  ) ,  évoque  -de  Cuença 
sous  Charles.  IV.  Son  frère ,  le  comte  du  Montijo  , 
était  Grand  d'Espagne.  Voy.  tes  ehap*  25  et  33. 

24.  Taùira  (  IX  Antoine  de  ) ,  aumônier  et  prédi- 
cateur des  rois  Charles  III  et  Charles  IV,  évêque- 
prieitr  d'Ucles,  dans  l'ordre  militaire  de  Saint -Jac- 
ques, et  successivement  évêque  des  Canaries,  d'Osma 
et  de  Salamanque  ,  honneur  de  l'Église  d'Espagne  r 
honneur  de  la  nation  espagnole,  honneur  de  la  répu- 
blique des  lettres ,  noté  comme  janséniste.  Voyez  ie» 
cliap.  25 ,  26  et  43. 

25.  Toro  (  Dr  Joseph  Fernandez  de  )  r  évoque  d'O- 
viédo ,  sous  Philippe  V.  Voy.  4e  ckap.  4°> 

26.  Tormo  (  D.  Gabriel  de  ) ,  évêque  d'Orilmela  r 
membre  du  conseil  extraordinaire  de  Charles  IIL  II  fut 
noté  comme  partisan  du  jansénisme.  Voy.  Areitano, 
et  les  chapitres  26  et  43. 

27.  Trejo  (  D.  Antoine  de  *).  Il  occupa  l'évêche  de 
Murcie  et  Carthagène,  sous  Philippe  IV,  et  fut  horri- 
blement traité  en  1622  par  les  inquisiteurs  sans   la, 
moindre  apparence  de  justice.  Voy.  4e  chap.  26. 

28.  Vaicarcei  (  D.  Vincent  de  ),  évêque  de  Valla- 
dolid.  Il  fut  condamné  à  payer  une  amende  et  à 
recevoir  une  uéprimaude  à  l'occasion  des  procès  de 
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I).  Antoine  et  de  D.  Jérôme  de  la  Cuesta,  chanoines 
d'Avila,  pour  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le  complot 
formé  contre  ces  deux  frères.  Voyez  Muzquiz  et  le 
chapitre  Zj5* 

2g<.  Valiadoiid  (  i*évéque  de  ) ,  dans  Tannée  1640. 
Voy.  le  chap.  26. 

3o.  Virucs  (  D.  F.  Antoine  de  ) ,  prédicateur  de 
Charles  Y  >  évéque  de  Canarie,  fut  accusé  de  luthé- 
ranisme. Voy*  tes  châp.  i3  et  14* 


CHAPITRE    XXX. 

Des  procès  intentés  par  V Inquisition  contre 
plusieurs  Saints  et  (Vautres  personnages 
vénérables  de  l'Espagne* 

Article     premier. 
Saints. 

I.  àfcuue  circonstance 4e  l'histoire  critique  de  l'In- 
^juisition  d'Espagne ,  ne  prouve  mieux  16  vice  et  l'o- 
dieux de  ce  tribunal,  que  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
Saints  et  à  quelques  autres  personnages  révérés  de 
l'Eglise  espagnole.  Quoiqu'on  ne  trouve  dans  ses  an- 
nales aucun  exemple  d'une  condamnation  définitive, 
prononcée  contre  eux  par  le  Saint-Office,  l'injustice 
de  ses  lois  organiques  n'en  est  pas  moins  constante , 
puisque  l'innocence  et  la  vertu  peuvent  y  être  rédui- 
tes à  gémir  dans  les  cachots,  sous  le  poids  de  la  dif- 
famation, depuis  le  moment  où  la  dénonciation  est 
reçue,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  la  fausseté,  la 
malice  ou  l'insuffisance  des  motifs  employés  pour  faire 
regarder  comme  hérétique  ,  celui  dont  la  foi  n'a 
point  cessé  d'être  orthodoxe. 

II.  Si,  dans  les  causes  qui  sont  du  ressort  de  l'In- 
quisition ,  on  procédait  comme  devant  les  autres  tri- 
bunaux ,  et  que  les  accusés  fussent  gardés  dans  les 
prisons  ordinaires,  la  vérité  ne  tarderait  pas  à  être 

.  reconnue,  la  conscience  des  juges  serait  éclairée  par 
l'accusé  lui-même ,  ou  par  des  témoins  dont  les  dé- 
positions pourraient  servir  à  expliquer  d'une  manière 
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favorable  les  faits  qui  sont  la  matière  du  procès;  en 
sorte  que  souvent  l'affaire  n'irait  pas  même  jusqu'à 
la  détention  de  la  personne  dénoncée.  En  effet ,  si  les 
inquisiteurs  ne  s'engagaient  pas  au  secret  par  la  foi 
du  serment,  ils  parleraient  librement  et  sans  diffi- 
culté toutes  les  fois  qu'il  conviendrait  de  le  faire,  et 

i 
avec  les  personnes  qui  seraient  en  état  de  les  instruire  ; 

et  ils  en  apprendraient  plus  de  vive  vpiX)  ^par  écrit;  "-. 
ou  même  quelquefois  dans  des  entretiens  "particuliers 
avec  l'homme  suspect,  que  dans  1$.  coups  «fijnîntêr;^  v 
rogatoire  insidieux  et  combiné. 

.  III.  En  vain  dirait-on  qu'en  adoptant  ce  système, 
on  faciliterait  aux  coupables  les  moyens  de  s'évader , 
et  qu'aucun  d'eux  ne  tomberait  jamais  entre  les 
mains  de  l'Inquisition  ;  je  répondrai  que  bien  loin  de 
regarder  comme  un  malheur  ces  sortes  d'accidens ,  je 
m'en  applaudirais  si  j'étais  membre  de  ce  tribunal, 
parce  que  l'hérétique  se  condamnant  lui-même  à  un 
bannissement  perpétuel ,  le  but  que  se  propose  le  Saint- 
Office  se  trouverait  atteint  par  le  fait ,  l'accusé  s'im- 
posant  souvent  une  peine  plus  dure  que  celle  qu'il 
avait  à  craindre  du  tribunal  :  il  est  d'ailleurs  reconnu 
que  la  maxime  la  plus  essentielle  de  la  politique 
chrétienne ,  comme  la  plus  conforme  au  droit  naturel 
et  au  droit  divin,  c'est  qu'il  y  a  moins  d'inconvénient 
à  laisser  des  coupables  dans  l'impunité  qu'à  frapper 
des  innocens.  Les  constitutions  du  Saint  -  Office , 
avec  là  garantie  redoutable  que  leur  donne  le  se-  % 
cret ,  ont  des  conséquences  entièrement  contraires , 
puisqu'elle*  font  prévaloir  un  système  de  procé- 
dure qui  non-seulement  présente  l'innocent  comme 
coupable,  mais  qui  rend  encore  presque  toujours 
nulle  ou  impossible  la  défense  des  accusés  devant 
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le  tribunal;  et  dans  le  cas  même  où  la  vérité,  parvient 
à   se  faire  jour,    son  triomphe  est  trop  tardif,' le 
prisonnier   ayant    déjà  beaucoup  souffert,   s'il  n'est 
pas  mort  dans  les  fers,  comme  Don  a  Jeanne  Bohor- 
ques  ,  comme  les  victimes  qui  furent  brûlées  à  Va- 
.  lence ,  et  comme  beaucoup  d'autres  innocens(i). 
IV.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qui  arriva  à  D. 
Ferdinaîrfîdç^Tàlavera,  premier  archevêque  de  Gre-  w 
*  '  •  nads  ;'  atf  vénérable  Jean  Davila ,  surnommé  l'Apôtre 
:    î  *  A  M  i'ânfljjloisjji,  ,e>  à  S.  Iean-de-Dieu  ,.  fondateur  de 
la*  congrégation  des  Hospitaliers  (2).  Nous  allons  con- 
naître d'autres  saints  personnages  qui  ont  été  aussi 
victimes  du  système  inquisitorial.    Nous  commence- 
rons par  S.  Ignace  de  Loyola,  comme  le  plus  ancien; 
Il  fut  dénoncé  à  l'Inquisition  de  Valladohd,  et  pen- 
dant que  ses  juges  songeaient  à  le  faire  arrêter,  il 
quitta  l'Espagne ,  passa  en  France,  ensuite  en  Italie 
et  arriva*  à  Rome  où  il  fut  jugé  et  acquitté ,   après 
Tavoir  été   en  Espagne,  par  sentence  juridique  dn 
vicaire   générai,  de    l'évêque  de   Salamanque.  Mel- 
chior  Cano,  dont  nous  avons,  exposé  les.  sentkaens 
sur  les  jésuites  (3) ,  composa  en  i54&>  du  vivant  de 
S.  Ignace,  un  ouvrage  qui  ne  vît  point  le  jour,  sous 
le  titre  de  Jugement  sur  i' institut  de*  jéstrites.  «  Je 
«  me  propose  (  y  disait-il  )  de  parler  des  fondateurs 
^  «  de  cette  Compagnie  ;  elle  a  pour  général  un  certain 
t  Ignigo  qui  s'enfuit  d'Espagne ,  lorsque  l'Inquisition 
«  voulut  le  faire  arrêter  comme  hérétique  de  la  secte 
«  des  illuminés.  Il  alla  à  Rome  et  voulut  être  jugé 
«  par  le  pape.    Comme    personne   ne  se  présenta 

{»)  Chap.  31  et  24. 
(?)  Chap.  10,  i4  et  iS. 
(5)  Chap.  a3. 
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c  pour  l'accuser,  il   fut  mis  hors  de  cause  et  reir- 
f  voyé  (i).  » 

V.  Le  véritable  nom  du  Saint  était  Ignigo  ;  et  le 
jésuite ,  Jean  Eusebe  de  Njéremberg ,  qui  a  voulu  re- 
produire dans  l'histoire  de  son  patriarche,  le  miracle, 
de  S.  Jean-Baptiste ,  a  eu  tort  d'avancer  que  ee*  pa- 
rons ne  sachant,  au  moment  de  son  baptême ,  quel 
nom  lui  donner,  le  nouveau-né  se  mit  à  parler  et  dit: 
M  on  nain  est  Ignace;  nom  qui,  suivant  Niéremberg, 
signifie  ignem  jacio  9  je  .lance  te  feu,  par  allusion 
à  ce  qu'il,  devait  faire  uu  jour  pour  allumer  dans  les 
anies  le  feu  de  l'amour  divin.  Le  nom-  à' Ignace  lui 
fut  ensuite  conservé  par  ses  disciples,  soit  à  cause  de 
l'analogie  dont  nous  venons  de  parler,  soit  pour  quel- 
que autre  motif  qui  nous  est  inconnu.  Ou  fut  choqué 
de  leur  voir  prendre  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus, 
qui  n'annonçait  pas  des  .hommes  modestes,  et  l'on 
disait  que  celui  d'Ignigyistes  leur  aurait  mieux  con- 
venu. 

VI.  Il  est  certain  que  S.  Ignace  fut  arrête  à  Sahmat*- 

que  en  1527  par  ordre  du  vicaire  générai  de  ce  diocèse, 

comme  fanatique  et  Uiutniné,  et  qu'il  ne  recouvra 

sa  liberté  qu'au  bout  de  vingt-deux  jours  :  il  lui  fut 

enjoint  de  s'abstenir* pendant  qu'il  prêcherait,  dt? 

qualifier  les  péchés  mprtelsou  véniels,  jusqu'à  ce  qu'il 

eût  étudié  la  théologie  pendant  quatre  ans,  condition 

fort  dure,  pour  Ignace  qui  avait  alors  trente-six  ans. 

» 
(1)  Clause  iusérée  par  Alphonse  de  "Vnrgas  de. Tolède, 

dans    un   ouvrage. I a ti n  ,  in-4.  ,  qu'il  fit   imprimer   eu 

16 36,  sous  le  titre  de  Rapport  aux  rois  et  aux  princes 

chrétiens  sur  les  stratagèmes  et  les  sophismes  politiques  ew- 

ptoyés  par  les  jésuites  ,  pour  parvenir  à    la    monanhie 

universelle  >  chap.  7,  pag.  a*. 
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Il  est  encore  vrai  que  Jorsque  les  inquisiteurs  de  Vai- 
ladolid  eurent  appris  que  le  Saint  était  en  prison ,  ils 
écrivirent  pour  qu'il  fût  fait  une  enquête  sur  les  ac- 
tions et  les  paroles  qui  l'avaient  fait  regarder  comme 
illuminé;  d'où  il  est  bien  permis  de  conclure  qu'il 
n'aurait  pas  évité  les  prisons  secrètes  de  Valladolid  et 
qu'il  y  aurait  souffert  comme  victime  jusqu'au  mo- 
ment oti  son  innocence  eût  été  reconnue ,  s'il  n'a- 
vait été  mis  fin  à  l'instruction. 

Y II.  Mais  il  n'est  pas  constant,  malgré  le.  témoi- 
gnage'de  Cano,  qu'Ignace  ait  quitté  l'Espagne  pour 
se  soustraira  à  un  jugement  ;  H  paraît  plutôt  qu'il  ne 
lit  qu'exécuter  alors  le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller 
étudiera  Paris  la  théologie  dans  l'école  de  la  Sorbonne. 
L'humilité  du  Saint  était  si  grande ,  qu'ayant  été  dé- 
noncé pour  la  seconde  fofe  dans  cette  ville  comme 
fanatique  et  illuminé  à  l'Inquisiteur  apostolique., 
Mathieu  d'Ory,  religieux  dominicain,  au  lieu  de  s'é- 
loigner comme  l'aurait  pu  faire  un  coupable,  il  se  mit 
entre  ses  makis,  et  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  son 
orthodoxie. 

VIII.  Il  n'est  pas  plus  sûr  qu'il  ait  été  à  Rome  dam  ce 
temps-là;  car  nous  le  trouvons  encore  à  Paris  en  i535, 
et  nous  le  voyons  ensuite  retourner  en  Espagne  où  il 
resta  un  an  sans  être  inquiété,  quoiqu'il  prêchât  beau- 
coup dans  la  province  de  Guipuscoa ,  dans  ta  Navarre, 
la  nouvelle  Castille  et  le  rpyanme  de  Valence,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Italie ,  alla  d'abord  à  Bologne ,  et 
ensuite  à  Venise  où  il  fut  dénoncé  pour  la  troisième 
fois  comme  hérétique  ,  mais  sans  succès,  puisqu'il 
parvint  à  se  justifier  devant  le  Nonce  du  pape  et  fut 
admis  bientôt  après  dans  la  même  ville  à  la  prêtrise* 
Ignace  n'arriva  à  Rome  qu'en  1 53& 
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IX.  Il  n'est  pas  mieux  prouvé  que  le  motif  qui  le 
fit  absoudre  à  Rome,  fut  de  n'être  accusé  par  per- 
sonne, car  tout  coupable  peut  être  poursuivi  par  le 
ministère  public,  livré  aux  tribunaux  et  puni  :  à  la 
vérité  il  n'y  avait  pas  encore  à  Rome  de  tribunal  par- 
ticulier de  l'Inquisition  ;  mais  les  juges  ordinaires 
pouvaient  y  connaître  du  crime  d'hérésie  comme  de» 
autres  délits,  et  il  y  avait  un  procureur  fiscal  qui  dé- 
férait les  coupables.  Il  était  réservé  à  S.  Ignace  d'y 
être  encore  dénoncé  :  il  le  fut  par  un  Espagnol  nommé 
Navarro,  devant  Benoît  Conversino,  gouverneur  de  - 
Rome.  Le  délateur  déposa  qu'Ignigo  avait  été  accusé 
et  convaincu  de  plusieurs  hérésies  en  Espagne,  en 
France  et  à  Venise ,  et  il  le  chargea  même  de  plusieurs- 
autres  crimes.  Cependant  les  trois  juges  qu'on  lut 
avait  donnés  reconnurent  son  innocence ,  et  ils  l'ac- 
quittèrent. C'était  Frias  vicaire  général  de  Sala- 
manque  ;  Gry  inquisiteur  de  Paris  ,  et  Niguranti 
nonce  du  pape  à  Venise,  lesquels  ,  heureusement 
pour  S.  Ignace,  se  trouvaient  alors  à  Rome.  Le  dénon- 
ciateur fut  banni  à  perpétuité,  et  trois  Espagnols  qui 
avaient  appuyé  sa  déclaration  furent  condamnés 
à  se  rétracter. 

X.  Ainsi  l'évêque  Melchior  Cano  était  mal  informé 
lorsqu'il  écrivait,  dix  ans  après,  qu'Ignigo  avait  été 
acquitté  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  d'accusateur.  Le 
Saint  n'était  pas  coupable,  et  c'est  ce  qui  le  sauva  ; 
mais  il  n'aurait  certainement  pas  échappé  à  l'In- 
quisition ,  si  ce  qui  se  passa  à  Salamanque  était 
arrivé  à  Valladolid,  et  il  y  aurait  peut-être  péri  par 
les  suites  du  funeste  secret ,  qu'il  faudrait  anéan- 
tir ,  n*eùt-on  à  lui  reprocher  que  les  quatre  procès 
intentés  contre  S.  Ignace  de  Loyola,  puisque  toujours 
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la  vérité  fit  triompher,  son  innocence,  au  moyen  de 'la 
publicité  4U1  leur,  fut  donné. 

XI.  S.  François  de  Borgia,  disciple  de  S.  Ignace, 
et  troisième  général  de  son  ordre,  succéda  à  Laynez 
en  i565,  et  mourut  en  1672.  Il  fut  persécuté  par 
l'Inquisition  de  Yalladolid,  comme  ses  deux  prédé- 
cesseurs. Il  avait  été  le  quatrième  duc  de  Gandia  ,  et 
Grand  d'Espagne  de  première  classe  ;  il  était  cousin  du 
roi  au  troisième  degré, par  sa  mère,  Jeanne  d'Aragon, 
petite-fille  du  roi  catholique. 

XII.  Le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  l'avait  porté  à . 
renoncer  au  monde,  et  il  avait  embrassé  le  régime 
spirituel  des  véritables  disciples  de  S.  Ignace.  Les 
vertus  .qu'on  vit  briller  dans  sa  conduite  et  le  zèle 
qu'il  montra  pour  le  silut  des  âmes,  lui  attirèrent 
une  multitude  de  consultations  sur  la  vie  chrétienne  y 
et  çc  fut  pour  y  répondre  et  se  rendre  utile  qu'il  .se 
procurait  tous  les  écrits  et  les  livres  qu'on  lui  recom- 
mandait comme  propres  à  son  instruction  et  à 
celle  de  son  prochain.  Cette  conduite  lui  attira  la 
vénération  des  personnes  sages;  mais  elle  fut  mal 
interprétée  par  les  autres,  à  cause  de  l'estime  que 
François  témoignait  pour  certains  ouvrages. 

XIII.  En  i559  l'Inquisition,  fit  le  procès  à  plu- 
sieurs, luthériens  qu'elle  condamna  soit  au  feu  , 
soit  à  une  pénitence.  Plusieurs  de  ces  hérétiques f 
croyant  se  justifier  en  s'appuyant  sur  la  doctrine 
de  François  de  Borgia*  dont  la  vertu  était  bien  con-» 
nue ,  rapportèrent  quelques  discours  et  quelques  ac- 
tions de  ce  père,  pour  prouver  qu'il  pensait  comme 
eux  sur  la  justification  des  âmes  par  la  foi  en  la  pas- 
sion et  en  la  mort  de  Jesus^Christ  ;  à  quoi  uV  ajou- 
taient, pour  fortifier  leur  défense  ?  l'autorité  de  quel- 
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ques  traités  mystiques.  On  vit  parmi  ses  persécuteurs 
involontaires  F.  Dominique  de  Roxas  ,  religieux  do- 
minicain, son  proche  parent,  et  on  tira  parti  contre 
lui  d'une  ancienne  dénonciation  de  son  Traité  des 
.  Œuvres  du  Chrétien ,  qu'il  avait  composé  pendant 
qu'il  était  encore  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  duc  de  Candie. 

XIV.  Ce  livre ,  et  les  propos  de  Melchior  Cano  et 
des  dominicains ,  le  firent  accuser  de  favoriser  l'héré- 
sie des  illuminés.  Le  bruit  de  cette  affaire  arriva  jus- 
qu'à Rome ,  par  les  soins  des  émissaires  de  l'inquisi- 
teur général  V  aidés,  pendant  qu'il  s'occupait  du  pro- 
cès de  l'archevêque  de  Tolède  :  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  une  lettre  du  jésuite  Pierre  Ribadeneira,  adressée, 
pendant  le  mois  d'août  i56o,  à  son  confrère  An- 
toine Araoz,  qui  était  à  Rome  :  je  l'ai  rapportée  en 
parlant  du  P.  Laynez,  second  général  de  la  Com- 
pagnic  de  Jésus.  L'auteur  y  disait  que  les  ministres 
espagnols  de  l'Inquisition  assuraient  que  ie  père 
François  de  Borgia  était  atteint  de  ta  peste  qui 
régnait  alors  dans  le  monde.  Par  ces  mots  ,  l'auteur 
désignait  l'hérésie  de  Luther. 

XV.  Quanta  celle  des  illuminés ,  voici  comment 
s'expriinait ,  en  i55^ ,  l'évoque  Melchior  Cano,  en  par- 
lant des  jésuites  Laynez ,  Borgia  ,  Ribadeneira .  et  de 
quelques  autres  personnages  fameux  de  ce  temps  là. 
«  Je  soutiens  donc  (  et  avec  vérité  )  que  ce  sont  là  do 
«  ces  illuminés  et  de  ces  hommes  de  perdition  que  le 
c  démon  a  tant  de  fois  introduits  dans  le  champ  de 
c  l'Eglise,  depuis  le  temps" des Gnostiques  jusqu'à noa 
«  jours  ;  qui  ont  commencé  avec  elle%  et  doivent  sub-' 
c  sister  jusqu'aux  derniers  temps.  Tout  le  monde  sait 
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t  que  Dieu  daigna  éclairer  sur  cette  grande  affaire  Sa 
«  Majeslé  l'empereur.;  quand  notre  souverain  se  rap- 
c  pillera  comment  Luther  a  commeucé  en  Allema- 
t  gne ,  et  qu'il  considérera  qu'une  étincelle  qu'on  a 
«  cru  pouvoir1  négliger,  a  causé  un  incendie  contre 
«  lequel  tous  les  efforts  ont  été  impuissans,  il  recon- 
«  naîtra  que  ce  qui  se  passe  maintenant  parmi  ces 
c  hommes  nouveaux  (  (es  jésuites  )>  peut  devenir  un 
«  si  grand  mal  pour  l'Espagne  ,  qu'il  sera  impossible 
«  à  l'empereur  et  à  notre  roi,  son  fils,  d'y  remédier 
t  quand  ils  le  voudront  (1).  » 

XVI.  Les  vertus  éminentes  et  ta  foi  si  pure  de  Saint- 
François  auraient  dû  donner  de  lui  une  autre  idée  que 
celle  qu'en  avaient  l'évêque  Cano  et  ses  autres  enne- 
mis ;  cependant,  ni  son  mérite ,  ni  sa  qualité  de  proche, 
parent  du  roi  ne  l'auraient  pas  sauvé  des  prisons  de . 
Valladolid,  s'il  n'était  parti  pour  Rome,  aussitôt  qu'il 
eut  appris  que  son  procès  était  commencé,  et  que 
ses  ennemis  voulaient  s'emparer  de  sa  -personne»  Il 
échappa  à  l'Inquisition  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
deux  fois  son  ouvrage  mis  à  l'index,  en  i55o,  et 
en  i583. 

XVII.  Si  le  tribunal  de  l'Inquisition  d'Espagne  avait 
imité,  à  l'égard  de  S.  François  de  Borgia,  la  conduite 
qu'avaient  tenue  ceux  de  France ,  de  Venise  et  d'Ita- 
lie avec  Saint  Ignace,  son  disciple  aurait  demandé 
comme  lui  à  être  jugé  ,  et  son  innocence  eût  été 
reconnue.  Mais  les.  formes  secrètes  de  la  procédure 
inquisitoriale   portent  à   l'honneur  des  accusés  des 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  le  jésuite  cardinal 
Cienfuegos,  dans  la  Vie  de  Saint-François  de  Borgia, 
lib.  4,  ch.  i5,  parag.  2. 
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coups  d'autant  plus  dangereux,  que  leur  séjour  dans 
les  prisons  du  Saint- Office  fait  naître  sur  leur  compte 
des  préventions  que  rien  ne  peut  ensuite  détruire.  Si 
les  inquisiteurs  espagnols  qui  reçoivent  les  confes- 
sions volontaires  des  hérétiques,  admettaient  égale- 
ment les  requêtes  des  prévenus  qui  demandent  à  être 
jugés  comme  dans  les  autres  tribunaux  où  la  voie  des 
débats  e.st  ouverte  aux  accusés,  on  aurait  vu  S.  Fran- 
çois ,  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  l'inno- 
cence de  sa  conduite ,  requérir  le  ministère  public ,  et 
demander  que  tout  ce  qu'on  avait  à  lui  reprocher,  fût 
légalement  établi. 

XVIII.  Mais,  l'Inquisition  n'est  pas  un  tribunal 
duquel  on  puisse  attendre  une  semblable  garantie.  La 
demande  de  Borgia  n'aurait  pas  été  admise ,  et  au  fond 
de  sa  prison ,  41  n'eût  rien  appris  dit  résultat  de  son 
instance.  Pendant  que  dans  le  premier  cas  l'autorité 
judiciaire  fait  recueillir  par  ses  juges  d'instruction  les 
faits  qui  peuvent  l'éclairer ,  dans  l'autre  les  inquisi- 
teurs procèdent  avec  tant  de  mystère  ,  qu'ils  parais- 
sent bien  moins  occupés  à  constater  la  vérité  des 
faits ,  qu'à  confirmer  les  bruits  et  l'opinion  qui  se  sont 
établis  dans  le  monde.  L'affaire  se  poursuit  d'après  le 
formulaire  inquisitorial  ;  méthode  la  plus  propre  à  faire 
croire  à  des  crimes  qui  n'ont  jamais  existé ,  comme  à 
ceux  qui  ont  été  réellement  commis,  mais  là  moins" 
favorable  aux  témoins  pour  déposer  en  faveur  de  celui 
qu'on  accuse.  Si ,  par  le  résultat  de  l'information  se- 
crète lé  soupçon  d'hérésie  se  trouve  confirmé,  l'ac- 
cusé ,  qui  a  demandé  à  être  jugé ,  apprend  pour  toute 
réponse  qu'il  va  être  mis  au  secret,  les  juges  ne 
pouvant  se  dispenser  de  se  conformer  aux  ordonnan- 
ces. Malheureuse  monarchie,  où  les  Saints  «ux-mê- 
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fries ,  instruits  de  la  diffamation  qui  pèse  sur  leur 
tête ,  et  persuadés  qu'une  réputation  sans,  tache  est  es- 
sentielle au  bon  effet  de  leurs  exemples  et  de  leur  doc- 
trine ,  ne  pepvent -cependant  parvenir  à  confondre  la 
calomnie  devant  les  juges  de  leur  foi ,  sans  avoir  déjà 
passé  pour  hérétiques  et  souffert  toutes  les  horreurs 
d'une  prison  où  l'incertitude  de  l'avenir  vient  encore 
ajouter  à  leurs  peines  ! 

XIX.  Le  bienheureux  Jean  de  Ribetd ,  patriarche 
d'Àntioche ,  fut  aussi  accusé  devant!' Inquisition  de  Va- 
lence pendant  qu'il  occupait  le  siège  archiépiscopal  de 
celte  ville  ;  à  la  vérité ,  on  n'exerça  aucune  contrainte 
sur  sa  personne  ,  il  fut  même  ménagé  par  les  inquisi- 
teurs ;  mais  ceci  ne  prouve  rien  en  faveur  d'un  tribu- 
nal dont  l'existence  seule  est  un  danger,  et  où  ce  dar> 
ger  devient  plu$  ou  moins  imminent  ,  suivant  l'impor- 
tance plus  ou  moins  grave  qu'on  attache  à  des  dénon- 
ciations que  l'esprit  de  la  loi  inquisitoriale  permet 
d'interpréter  avec  la  plus  grande  sévérité. 

XX.  Jean  de  Ribera  était  fils  naturel  de  D.  Pierre 
Àfan  de  Ribera,  duc  d'Alcala,  marquis  de  Tarifa,* 
comte  des  Molarès,  grand  préfet  d'Andalousie,  vice- 
roi  de  Catalogne  et  de  Naples.  En  i568,  il  passa  de 
Tévêché  de  Badajoz  à  l'archevêché  de  Valence  :  non- 
seulement  sa  vie  fut  toujours  irréprochable,  on  ad- 
mira encore  son  immense  charité  et  son  zèle  coura- 
geux pour  le  maintien  de  la  discipline  parmi  le  clergé, 
circonstance  qui  excita  contre  lui  la  haine  des  mau- 
vais prêtres  et  des  pécheurs  scandaleux  dont  il  s'ef- 
forçait de  réprimer  les  désordres.  Ils  se  réunirent  et 
formèrent  le  projet  de  lui  faire  perdre ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  son  honneur  et  la  bonne  réputation  dont  il 
jouissait. 
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XXÏ.  Par 'un  décret  du  5i  mars  1670,  Philippe  ït 
l'avait  chargé  de  visiter  l'université  de  Valence*  et  de 
réformer  quelques  parties  de  son  régime  intérieur  (1), 
L'archevêque  commença  son  travail;  mais  il  déplut 
tellement  à  quelques  docteurs/  qu'ils  conspirèrent 
contre  son  repos.  Ils  recueillirent  de  faux  témoignages 
contre  lui ,  et  les  répandirent  adroitement  dans  la 
ville  et  même,  dans  toute  l'Espagne  ;  non  contens  de 
lui  reprocher  sa  naissance ,  ils  firent  afficher  dans  les 
rues  et  les  places  publiques ,  des  placards  satiriques  et 
injurieux  pendant  une  année  entière;  ils  écrivirent 
des  "libelles  diffamatoires  ,  et  publièrent  de»  écrite 
pleins  de  passages  de  PEcriture-Sainte  dont  ils  fai- 
saient les  applications  les  plus  malignes  ;  les  choses  fu- 
rent poussées  si  loin,  qu'un  moine  de  cette  faction, 
prêchant  un  jour  dans  une  église  de  Valence ,  pria  au 
nom  du  peuple  pour  la  conversion* de  l'archevêque, 
et  demanda  pour  lui  à  Dieu  la  grâce  des  lumières  de 
la  foi ,  afin  qu'il  pût  éviter  la  damnation  éternelle  qu'il 
méritait  par  les  péchés  publics  qu'il  avait  commis.  Le 
moine  les  désigna  les  uns  après  les  autres  avec  autant 
de  soin  que  de  malignité' ,  et,  afin  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  pouvait 'diffamer  le  prélat,  ses  ennemis  le 
dénoncèrent  à  l'inquisiteur  comme  hérétique,  fana- 
tique et  illuminé. 

XXfl.  S.  Jean  de  Ribera  , plein  d'humilité ,  ne  porta 
plainte  à  aucun  juge,  et  ne  voulut  point  exiger  la  pu- 
nition de  ses  calomniateurs  ;  mais  le  procureur  fiscal 
ecclésiastique,  informé  qu'un  certain  Onuphre  Gacet, 
membre  du  clergé  de  la  ville ,  était  le  principal  auteur 

{')  D.  François  de  Orti.  Mémoires  àe  V université  de 
Valence,  chap.  8.  Ou. y  trouve  le  texte  de  saCoauiiî** 
«ion,- 
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de  celte  intrigue,  crut  devoir  le  dénoncer  au  provi- 
seur et  vicaire -général  de  l'archevêque ,  en  lui  repré? 
sentant  que  cette. licence  ,  jusqu'alors  impunie  >  ten- 
dait à  faire  mépriser  Ta  utorité  ecclésiastique,  au  grand 
préjudice  de  la  dif?,ipliire  et  au  scandale  même  des 
fidèles  qui  pourraient  se  croire  abandonnés  en  se 
„  voyant  sous  la  conduite  d'un  tel  pasteur.  Le  prêtre 
Gacet,  ayant  été  convaincu,  fut  mis  en  prison,  à  la 
sqite  d'un  jugement  canonique.  L'archevêque  n'ap- 
prouva point  cette  mesure  :  il  lui  paraissait  peu  con- 
venable qu'un  juge  de  sa  propre  maison  eût  pris  con- 
naissance d'une  affaire  criminelle  où  il  s'agissait  d'in- 
jures faites  à  sa  personne,  et  il  aurait  voulu  que  pour 
éloigner  tout  soupçon  de  partialité ,  l'affaire  fût  ren- 
voyée devant  les  inquisiteurs  de  Valence ,  puisque  l'a- 
bus qu'on  avait  fait  du  texte  de  l'Ecriture ,  dans  les 
libelles  publiés  contre  lui,  était  si  grand  et  si  scanda- 
.  leux ,  qu'il  annonçait  dans  leurs  auteurs  des  sentimens 
contraires  au  respect  qui  est  dû  aux  livres  saints,  et 
les  mettait,  par  conséquent,  sous  la  juridiction  de 
leur  tribunal. 

XXIII.  S.  JeandeRibera  communiqua  ce  dessein  au 
cardinal  jËspinosa  ,  inquisiteur  général ,  qui  ordonna 
au  tribunal  de  Valence  de  continuer  le  procès.  Les 
inquisiteurs  avaient  déjà  commencé  l'instruction  pré- 
paratoire contre  l'archevêque,  d'après  la  dénoncia- 
tion qui  avait  été  faite  contre  lui  ;  il  y  eut  des  téjrnoins 
qui  l'appuyèrent,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  parce 
que  tout  dénonciateur  fait  assigner  comme  témoins  à 
l'appui  de  sa  déposition,  les  hommes  dévoués  à  son 
parti.  Quoique  celui  du  prêtre  Gacet  fût  considérable , 
l'affaire  prit  tout  à  coup  une  tournure  à  laquelle  on 
ne  s'attendait  pas.  Au  lieu  de  suivre  dans  celte  procé- 
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dure  lès  formes  ordinaires ,  l'inquisiteur  général  fit 
lire  dans  toutes  les   églises    de   Valence    un    décret 
par   lequel    il    était    efnjoint   à    tout  particulier    de 
dénoncer  les  individus    qui  auraient  employé  mal  à 
propos   et  au  scandale  du  public,  des  passages  des 
saintes  écritures,  ou  qui  auraient  été  fauteurs,  com- 
plices ou  approbateurs  du  fait,  sous  peine  d'excommu- 
nication majeure,  comme  coupables  de  désobéissance, 
s'ils  ne  dénonçaient  pas  les  auteurs  du  crime.  Les  in-, 
formations  commencèrent ,  et  bientôt  les  inquisiteurs, 
firent  arrêter  des  prêtres  et  des  laïques.  L'affaire  fut 
poussée  comme  en  matière  de  foi ,  et  on  laissa  ignorer 
aux  accusés  les  noms  des  témoins ,  sous  prétexte  qu'ils, 
,  avaient  compromis   des  personnes  puissantes  de  la 
ville ,  dont  il  fallait  craindre  le  ressentiment.  Déjà  plu- 
sieurs accusés   avaient   été  condamnés , .  et  d'autres 
étaient  sur  le  point  de  l'être,  lorsque  le  procureur  du 
Saint-Office  exposa  qu'il  s'était  élevé  des  doutes  sur  la 
compétence  des  inquisiteurs ,  et  dit  qu'il  lui  paraissait 
convenable  de  s'en  rapporter  sur  le  tout  à  la  cour  de 
Rome,  ajoutant  qifc  le  pape  appaiserait  les  scrupules  , 
en  approuvant  ce  qui  avait  été  fait,  et  en  permettant 
au  tribunal  de  continuer  la  procédure,   ou  enfin  en. 
ordonnant  ce  qu'il  lui  semblerait  bon. 

XXIV.  Le  tribunal  approuva  la  proposition,  et  le 
pape  Grégoire  XIII  expédia  le  17  juillet  1572  un 
bref  où  ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  rapporté ,  et 
qui  autorise  l'inquisiteur  général  et  les  inquisiteurs 
provinciaux  à  prononcer  sur  les  causes  dont  il  est  ques- 
tion ainsi  que  sur  les  cas  qui  en  dépendent,  et  qui 
sanctionne,  en  même  temps,  tout  ce  qui  a  été  fait  et 
les  formes  qui  ont  été  suivies.  Les  inquisiteurs,  se  cou* 
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formant  aux  lettres  apostoliques,  condamnèrent  plu- 
sieurs accusés,  les  uns  à  fies  peines  corporelles,  les 
autres  à  des  amendes  ;  Us  déclarèrent  que  s'ils  ne  mon- 
traient pas  plus  de  sévérité ,  c'était  par  considération 
pour  l'archevêque  qui  avait  sollicité  le  pardon  des 
coupables,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  personne 
fût  puni  pour  le  mal  qui  lui  avait  été  fait.  Cette  dis- 
position de  la  part  du  prélat  ne  doit  point  étonner, 
à  cause  de  la  douceur  et  de  la  bonté  extraordinaire  de 
son  aine  (1). 

XXV.  Cependant ,  on  ne  saurait  approuver  le  secret 
qui  couvre  encore  ici  les  noms  des  témoins,  pen- 
dant le  cours  de  la  procédure;  dans  les  tribunaux 
Criminels  ordinaires,  on  voit  souvent  des  ducs,  des 
comtes,  et  d'autres  personnes  considérables  aux? 
quell's,  après  leur  interrogatoire  et  Facte  d'accusation 
du  procureur  fiscal,  on  communique  les  pièces  ori- 
ginales du  procès  sans  que  la  vie  des  témoins  qui  ont 
déposé  dans  l'instruction  secrète,  coure  le  moindre 
danger,  quoique  leurs  déclarations  soient  ordinaire- 
ment renouvelées  dans  le  cours  cfe  la  procédure  ré- 
gulière que  les  jurisconsultes  appellent  de  pleine  au- 
dience. Oh  est  persuadé  et  avec  raison  ,  que  les  té- 
moins sont  protégés  par  la  loi,  et  que  tout  attentat 
commis  sur  leurs  personnes  serait  imputé  aux  accusés. 

XXVI.  Sainte  Thérèse  de  Jésus,  l'une  des  femmes 
les  plus  célèbres  de  l'Espagne  par  ses  talens ,  fut  ac- 
cusée devant  l'inquisition  de  Séville.  Elle  ne  fut  pas 
mise  en  prison  parce  que  la  procédure  fut  suspendue 
après  l'instruction  préparatoire  ;  mais  elle  éprouva  de 
grandes  peines  d'esprit.  Née  à  Avila  en  i5i5,  elle 

(i)  Escriba  :  vida  del  vénérable  (boy  beato  ).  Juan 
de  Iiibera ,  cap.  4* 
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«ntra  chez  les  religieuses  carmélites  4e  cette  vîllé. 
La  régi*  y  avait  été  prieurs  fois  adoucie  par  des 
dispenses  que  la  cour  4e  Rome  avait  accordées  s 
Su  Tluérèfte  fott&a  le  dessein  d'établir  la  réforme ,  et 
ayant  obtenu  la  permission  de  fonder  quelques  co,uvens 
pour  des  religieuses  qui  désiraient  l'embrasser ,  elle  la 
commença  dans  le  nouveau  monastère  de  Saint- Jpseph 
d'AvUa.  Notre  sainte  ayait  alors  quaraute-six  ans,  et 
y  y  en  avait  vingt -si£  qu'elle  était  religieuse  :  il  faut 
compter,  parmi  les  peines  dont  sa  vie  fut  troublée, 
la  menace  qu'op  lui  fit  de  la  dénoncer  à  l'Inquisi- 
tion, comme  suspecte  d'hérésie ,  pour  cauçe  d'illusions, 
de  piété  mai  eutendue  et  de  révélations  imaginaires. 
Sw  Thérèse  ne  perdit  pourtant  pas  courage  ,  et  ra- 
contant ,daits  la  sujte  ce  qui  js'était  passé,  elle  disait  î 

*  Cette  pilaire  fut  pour  moi  une  source  de  nouvelle* 
«  grâces,  /et  j'avoue  qu'au  lieu  de  m'inspirer  des 
«  craintes,  elle  me  mit  plus  d'une  fois  en  humeur  de 
«  plaisanter  sur  ce  qui  se  passait ,  sentant  bien  dans 
«  le  fond  de  mon  ame  qu'eu  matière  $e  foi,  je  tenais 
c  si  fortement  aux  moindres  choses  qui  m'étaient 
t  commandées  par  la  religion  catholique,  que  jetais 
«  prête  à  souffrir  mille  (pis  la  mo^t,  plutôt  que  d'à* 
«  gir  ou  de  parler  contre  une  seule  des  vérités  qui 
«  nous  sont  enseignées  par  l'Eglise.  J'engageais  mes 
«  filles  à  se  rassurer,  sur  ce  que  ce  ne  serait  pas  un 
€  grand  malheur  pour  moi  d'être  poursuivie  par  Pin-* 
«  quisition,  si  j'étais  réellement  coupable  :  que  dans 
t  ce  cas,  j'étais  disposée  à  me  livrer  moi-même, 
«  et  que  si,  au  contraire,  ce  qu'on  publiait  était 
«  faux,  Dieu  prendrait  ma  défense,   et  ferait  tour- 

*  ner  la  persécution  à  mon  avantage.  -  J*en  parlai 
«  au  bon  père  dominicain  ;  il  était  si  éclairé  sur  ces 


(  »6.) 

«  matières ,  que  je  pouvais  bien  m'en  rapporter  à 
«  lui.  (  i  )  Je  l'entretins  de  mes  visions ,  de  ma  manière 
t  de  faire  l'oraison  et  des  grandes  grâces  que  le  Sei- 
«  gneur  me  faisait.  Je  m'expliquai  à  lui  avec  tout  le 
c  soin  dont  je  fus  capable,  et  le  priai  de  m 'examiner 
«  et  de  me  dire  s'il  trouvait  dans  ma  conduite  quel- 
•  que  chose  qui  fût  contraire  à  l'Ecriture  Sainte.  IL. 
«  me  rassura  beaucoup  ;  et  il  me  semble  que  ces  en- 
«  tretiens  ne  furent  pas  inutiles  à  ce  bon  religieux? 
«  car,  bien  qu'il  fût  fort  avancé  dans,  la  vie  de  la 
«  grâce,  il  se  livra  dans  la  suite  avec  plus  de  soin  à 
«  l'oraison.  »  (2) 

XXVII.  Jusque-là,  Sainte  Thérèse  n'avait  été  que 
menacée.  Mais  ayant  quitté  Avila  pour  aller  fonder 
des  couvens  à  Médina  del  Campo ,  Malagon ,  Valla-« 
dolid„  Tolède,   Pastrana,    Salamanque,   Ségovie  e* 
Béas,  elle  arriva  le  26  mai  1576 ,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  à  Séville  où  elle  eut  à  souffrir  de  bien  plus  gran- 
des peineé  qu'à  Avila.    Les   sœurs  (3),  qui,  après 
avoir  embrassé  la  réforme  ,  avaient   voulu  la  suivre 
pour  Faider  à  établir  des  monastères  à  Séville  ,  Sara-r 
gosse  et  ailleurs,  furent  aussi  victimes  de  cette  nou? 
velle  persécution.  Déjà,  par  les  soins  de  notre  Sainte, 
la  réforme  avait  été  introduite  parmi  les  religieux.de 
son  ordre,  et  en  i568,  elle  avait  fondé  la  maison  de 
Durueio,  d'où  plusieurs  moines  furent  ensuite  en- 

(1)  Il  s'agit  ici  du  P.  Banez ,  célèbre  en  sou  temps, 
comme  un  homme  savaut  et  vertueux. 

(2)  Vie  de  Sainte-Thérèse,  chap,  33. 

(5)  Ces  sœurs  étaient  Isabelle  de  Saint- François ,  Ma- 
rie de  Saint-Joseph,  Marie  du  Saint-Esprit,  Isabelle 
de  Saint  Jérôme,  Éiéonore  de  Saint-Gabriel  et  Anne 
Saint-Albert. 
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vbyés  pour,  çn  établir  de  nouvelles  :  de  ce  nombre 
étaient  le  père  Jérôme  Graciau  et  F.  Ambroise  de  M  a- 
riano ,  disciple  de  Sainte  Thérèse.  Le  couvent  de  Sé- 
viile  avait  été  fondé  par  le  premier  en  i573.  Deux 
ans  après  9  Sainte  Thérèse  en  ouvrit  un  autre  dans  la 
même  ville,  pour  des  carmélites.  Ce  fut  là  qu'une  no- 
vice excita  la  tempête  dont  nous  parlons  :  les  mœurs 
de  cette  fille  étalent  pures;  mais ,  elle  se  faisait  remar- 
quer pat  un  caractère  indocile  :  son  tempérament 
était  bilieux  et  sou  humeur  mélancolique;  elle  se  plai- 
sait à  imaginer  des  pratiques  ô*è  dévotion  et  de  péni- 
tence ,  qu'elle  préférait  à  celles  qui  lui  étaient  pres- 
crites par  la  règle.  Sainte  Thérèse  qui  voulait  inspi-. 
rer  à  ses  religieuses  cet  esprit  d'obéissanGe  et  d'humi- 
lité qui  est  l'ame  de  toute  communauté  monastique , 
ne  trouvant  pas  ces  dispositions  dans  la  novice  ,  jugea 
nécessaire  de  l'humilier  dans  plusieurs  circonstances, 
afin  de  dompter  ce  caractère  indocile  et  orgueilleux. 
Mais  ses  efforts  furent  inutiles ,  en  sorte  qu'elle  fut 
obligée  de  la  renvoyer.  ^ 

XXVIII.  Celle-ci  qui  avait  été  choquée  de  certaines 
pratiques  qu'elle  avait  vues  dans  le  couvent  ,  s'ima- 
gina que  les  religieuses  étaient  sous  la  puissance  du 
démon.  Un  article  des  réglemens  obligeait  chaque  re- 
ligieuse à  s'humilier  une  fois  par  mois  en  présence  de 
la  communauté,  par  la  confession  de  quelqu'une 
de  ses  fautes.  La  novice  prit  cet  acte  d'humilité 
.pour  une  véritable  confession  sacramentelle ,  et  en 
fit  part  à.  l'Inquisition.  L'évêque  de  Tarazona  D. 
Diègue  ,  Yepes  (1)  dit  dans  la  vie  de  Sainte  Thérèse, 
que  cette  déclaration  fut  appuyée  par  un   prêtre  qui 

(0  Yepes,  vida  de  Santa  Tcrcsa  ,  lib.  a  ,  cap.  a-» 
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avait  été  pendant  quelque  temps  cbnfeMettr  de*  reli-* 
gieuses ,  e1  dont  la  conduite  était  irréprochable ,  maiii 
qui  était  misanthrope,  scrupuleux  et  ignorant:  On  né 
devait  donc  pas  £trë  étonné  qu'il *ë  trompât  lui-même 
dans  cette  circonstance.  La  novice  lui  racontait ,  à  sa 
manière,  tout  ce  qu'elle  voyait  clans  le  couVent,  et  il 
crut  qu'il  fallait,  pour  la  glbire  de  Dieu,  qu'elles  fus- 
sent livrées  à  l'Inquisition  :  il  en  parlait  à  tout  le 
monde ,  et  bientôt  les  carmélites  furent  décriées  dans 
l'esprit  de  tous  les  habitai».  Les  carmeà  qui  n'avaient 
pas  voulu  admettre  la  réforme ,  étaient  jaloux  de 
Sainte  Thérèse  et  de  ses  religieuses  ;  autant  que  si 
là  réforme  eût  déshonoré  leur  maison  ,  et  ils  le»  dé-* 
noncèrfent  au  Saint-Office  comme  livrées  à  un  esprit 
démoniaque ,  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  perfec- 
tion chimérique. 

XXIX.  Les  inquisiteurs  firent  irotniïre  Secrètement 
leur  procès;  beaucoup  de  témoins  déposèrent  sur  cô 
qu'ils  avaient  entendu;  mais  la  novice  Tut  la  seule  qui 
déclara  des  faits  positifs  et  péremptoife*  :  il  fût  décidé 
qu'on  ferait  subir  aux  religieuses  un  interrogatoire  pnur 
savoir  s'il  convenait  de  les  enlever  deleurcouVeAtjetde 
s'assurer  de  leurs  personnes.  Les  mqttîfifttfeurs  y  procé- 
dèrent en  effet;  mais*  au  lieu  dé  le  faire  aVecie  ae- 
crejt  accoutumé ,  ils  donnèrent  à  ctftte  partie  de  là 
procédure  la  publicité  la  plus  scandaleuse.  Xfti  VHleS 
juges  et  leurs  assesseurs  entrer  à  cheval  datfs  te  sou- 
vent ,  les  atgnazils  et  les  autres  suppôt*  dé  llnqjoîsi- 
tion,  s'emparer  des  portes  *  pendant  qu'un  grand 
nombre  de  cavaliers  occupaient  la,  rue.  Le  prêtre^  au- 
teur de  la  persécution ,  accourut  pour  être  témoin  et 
pour  jouir  de  cette  scène  j  il  attendit  long-temps  à  la 
pprfe  de  là  iriaison ,  où  sa  présence  attira  Xtriê  multi- 
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tude  de  personnes  à  qui  il  annonçait  qu'on  allait  voir 
sortir  les  religieuses  que  Ton  conduisait  devant  l'Inqui- 
sition. Mais,  il  en  arriva  tout  autrement ,  et  ce  qui  se 
passa,  le  fit  mépriser  de  tout  le  mçnde.  On  apprit  bien- 
tôt que  les  réponses  des  religieuses  ayant  été  compa-  ' 
rées  avec  les  charges  de  l'enquête  qui  avait  précédé  , 
on  avait  reconnu  qu'on  les  avait  accusées  d'une  chose 
fort  innocente  qui  avait  été  mal  interprétée  ,  et  cette 
circonstance  fut  cause  que  les  inquisiteurs  n'allèrent 
pas  plus  loin. 

XXX.  Le  triomphe  de  Sainte  Thérèse  était  peu  de 
chose  ,  puisque  sa  personne  et  sa  communauté  étaient 
toujours  sous  le  poids  d'une  diffamation  publique ,  et 
que  tout  le  monde  avait  appris  par  la  conduite  du  tri- 
bunal qu'il  avait  existé  et  qu'il  existait  peut-être  en- 
core contre  elles»  un  procès  criminel  sur  la  foi;  en 
sorte  que  les  préventions  ne  pouvaient  se  dissiper  que 
par  l'aveu  public  de  leur  innocence  fait  par  l'Inquisi- 
tion. En  effet,  l'acte  de  sursis  ne  prouvait  dans  le  fond 
autre  chose  qu'un  défaut  de  preuves  suffisantes,  et 
semblait  annoncer  la  possibilité  d'en  réunir  de  nou  - 
velles  pour  continuer  la  procédure. 

XXXI.  La  révolution  qui  venait  de  s'opérer  fut 
d'abord  plus  favorable  à  Sainte  Thérèse  qu'à  ses  reli- 
gieuses :  en  lui  permit  de  sortir  de  Se  ville,  pour  aller 
fonder  de  nouveaux  monastères  ,  après  qu'elle  eût 
promis  de  revenir ,  quand  l'ordre  lui  en  serait  donné 
ou  de  se  présenter  devant  le  tribunal  qui  lui  serait  dé- 
signé. Quant  à  elles^  on  leur  défendit  de  s'éloigner,  - 
plusieurs  même  furent  citées  de  nouveau  devant  Je 
Saint-Oûice,  et  persécutées  pour  les  déclarations  que 
les  juges  avaient  entre  leurs  mains  :  ceci  est  prouvé 
par  la  lettre  que  notre  Sainte   écrivit  de  Tolède  à  D. 
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Gonzalc*  Pantoja  ,    prieur    de   la  chartreuse    de  las 

Cuevas  de   Séville  ,    le   même  qui   avait  donné   la 

maison   ©ù  les    carmélites   de  la    réforme    s'étaient 

établies.    Malgré  le*  secret  de  l'affaire  ,   elle  lui  fit 

parvenir  quelques  détails  sur  ses   religieuses.  «  Mes" 

«  pauvres   filles   (lui   mandait  -  cite)  ont    été  dé- 

t  nuées  de  tout  conseil,  parce  que  Je*  personnes  qui 

«  auraient  pu  les  défendre,   ont  été  effrayées  de  tout 

«  ce  qu'on  leur  a  fait  faire  sous  peine  d'excommuni- 

«  cation  ;  je  crois   qu'elles  se  sont  engagées  un  peu 

«  trop  avant  dans    leurs    déclarations    par   légèreté 

«  et    sans    le    vouloir.  •  Car ,  j'ai  trouvé    dans   mon 

«  procès,  des  choses  qui  sont  de  la  plus  grande  faus- 

«  seté ,   puisque   j'étais   avec  elles  dans  le  temps  où 

«  l'on  suppose  qu'elles  sont  arrivées;  et  qu'il  ne  s*est 

'  «  rien  passé  de  semblable  ;  mais  je  ne  suis  pas  éton- 

«  née  que  les  choses  ayent,  si  mal  tourné,  parce  que 

«  je  sais  qu'une  d'elles  a  été  mise  au  secret  où  elle 

-«  est  restée  six  heures;  et  comme  elle  a  peu  d'es- 

•  pw  1 9  je  pense  qu'elle  aura  dit  tout  ce  qu'on  aura 

«  voulu.   J'ai  appris,  par  cette  circonstance,   qu'il 

«  est  bon  de  réfléchir  sûr  ce  que  nous  avons  à  répon- 

'    «  dre  ;  comme  nous  lie  l'avons  pas  fait,  nous  n'avons 

«  pas  le  droit  de  nous  plaindre.  Le  seigneur  a  voulu 

«  que  cette  épreuve  ait  duré  un  an  et  demi  (  i  ). 

XXXII.  Le  vénérable  D.  Jean  de  Palafox ,  évêque 
d'Osnïa,  a  accompagné  cette  lettre  de  Su  Thérèse  d'une 
note  excellente  que  voici  :  Pour  faire  un  procès  hor- 
rible d'une  chose  fort  innocente  en  elle-même ,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  femmes ,  il  suffît  d'un  peu 

d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  interroge  ;  d'un 

« 

Lntre  17  1       «Sainte-Thérèse. 
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peu  d'envie  de  prouver  ce  que  Von  cherche,  du 
côté  de  celui  qui  écrit  ;  et  enfin  d'un  peu  de  crainte 
dansrla  personne  qui  dépose  :  de  ces    trois  petits  - 
èlèmens  ,  il  résuite  une  chose  monstrueuse  et  uns 
calomnie  atroce.  En  effet,  il  suffit  de  lire  les  ou- 
vrages de  Ste  Thérèse  pour  reconnaître  qu'elle  aimait 
la  sincérité'  dans  la  vê¥tu,  et  qu'elle  était  en  garde 
conlre  toute  voie  extraordinaire  qui  aurait  pu  la  con- 
duire à  l'illusion.  Dans  une  lettre  à  D.  Albaro  de  Men- 
doza,  évêque  d'Avila,   elle  s'exprime  ainsi  :   «  Nous 
«  serions  bien  à  plaindre  si  nous  ne  pouvions  cher- 
«  cher  Dieu  qu'après  être  mortes  au  monde  :.  Madè- 
«  leine  ,    la  Samaritaine  et  la  Cauanéenne  ne   l'é- 
t  taient  point  lorsqu'elles  le  trouvèrent.  »  Quant  aux 
révélations,  elle  s'éleva   toujours  dans   ses  écrits  et 
dans  ses  discours,   contre  la  légèreté  qui   porte  à  y 
croire ,  et  elle  en  prouve  le  danger  dans  plusieurs  de 
ses  lettres ,  surtout  chez  les  femmes  dont  elle  savait 
que  l'imagination  est  plus  susceptible  de  s'enflammer 
pour  des  visions  fausses  et  fantastiques.  C'est  ce  qui 
fut  cause  qu'ayant  entrepris,  d'après  le  conseil  de  ses 
directeurs ,  d'écrire  sa  propre  vie ,  où  elle  raconte  plu- 
sieurs de  ces  accidens  comme  lui  étant  arrivés  à  elle- 
même  ,  elle  donna  à  ses  religieuses  le  sage  conseil  de 
ne  point  la  lire.  Cette  disposition  de  Ste  Thérèse  lui 
faisait  aimer  la  candeur  et  la  droiture,  et  elle  recom- 
mandait de  fuir  les  voies  extraordinaires  sans  avoir 
égard  aux  bonnes  intentions  dont  on  peut  se  croire 
animé.  Ainsi,  lorsque  la  tempête  de  Séville  fût  ap- 
paisée ,  et  qu'elle  eut  dissipé  les  préventions  que  des 
médians  avaient  inspirées  au  Nonce  apostolique  contre 
son  institut,  se  voyant  encore  exposée  à  de  nouvelles 
persécutions  à  causa  de  quelques  états  singuliers  où 
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s'étaient  trouvées  les  carmélites  de  Malagon  ;  elle  leur 
écrivit  :  11  est  temps  de  nous  délivrer  de  ces  ftonnep 
intentions  qui  nous  ont  déjà  coûté  si  cher  (i).  Su 
Thérèse  mourut  le  4  octobre  i582 ,  âgée  de  soixante- 
six  ans. 

XXXIII.  S.  Jean  de  la  Croix,  qui  partagea  le* 
travaux  de  Su  Thérèse  pour  layréforme  de  son  institut 
et  rétablissement  des  nouveaux  monastères ,  était  né 
à  Ontiveros,  dans  le  diocèse  d'Avila,en  i54a;  U  fut 
mis  en  jugement  par  les  Inquisitions  de  Sévilje,  de 
Tolède  et  de  Yalladolid.  Ce  fut  ce  dernier  tribunal 
qui  se  chargea  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  éU 
dressées  dans  les  deux  autres ,  afin  d'établir  un  corps 
de  procédure ,  et  de  condamner  le  vénérable  Jean  de 
la  Croix.  Le  même  sort  était  préparé  au  F.  Jérôme 
Gracian ,  fondateur  du  couvent  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Se  ville,  ainsi  qu'à  quelques  autres  homme» 
d'une  grande  piété  qui  suivaient  la  vie  monastique 
du  Saint.  On  le  dénonça  comme  fanatique  et  soup-  - 
çonné  d'être  attaché  à  l'hérésie  des  illuminés*  Les 
différentes  persécutions  qu'il  eut  a  souffrir  de  la  part 
des  moines  non^réformés  de  son  ordre*  le  sauvèrent 
des  prisons  secrètes  àe  Yalladolid,  parce  que  la  pre- 
mière dénonciation  n'étant  pas  appuyée  sur  des  preu- 
ves suffisantes,  les  inquisiteurs  crurent  devoir  at- 
tendre que  quelque  circonstance  leur  eût  procuré  die 
nouvelles  charges  contre  lui.  Il  se  .présenta  en  effet 
plusieurs  dénonciateurs.  Mais  comme  S.  Jean  de  la 
Croix  sortait  toujours  victorieux  par  l'ensemble  des 
instructions  préparatoires,  les  poursuites  se  ralen- 
tirent et  la  procédure  n'alla  pas  plus  loin.  S.  Jean 

(i)  Lettre  62  de  Sainte-Thérèse» 
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mourut  à  Ubeda,  le  14  décembre  1091 ,  après  vingt- 
trois  ans  de  profession.  Il  a  Composé  quelques  ou- 
vrages sur  l'oraison  mentale. 

XXXIV.  8.  Joseph  de  Calàsanc,  fondateur  de 
l'institut  des  clercs  réguliers  des  Ecoles  chrétiennes, 
fut  mis  dans  les  prisons  secrètes  du  Saint  -Offic* 
comme  fanatique  et  illuminé;  mais  il  répondit  vk> 
torfeusement  à  tes  ennemis  »  et  Justifia  sa  conduite  et 
ses  fcenHmera  ;  il  prouva  qu'il  n'avait  ni  rien  fait  ni 
rien  dît  de  contraire  à  la  foi  catholique  apostolique  et 
romaine,  malgré  les  apparences  qut^ivaient  motivé 
son  emprisonnement.  Il  lut  mis  hors  de  cause,  et 
mourut  quelque  temps  après,  à  l'âgt  de  9a  ans.  Il 
était  né  en  i556. 

Article   IL 

Vénérattes. 

I.  Le  vénérable  F.  Louis  de  Grenade,  né  en  i5o4* 
fut  disciple  de  Jean  d'Avila  ;  il  était  de  Tordre  de  S. 
Dominique ,  et  H  à  laissé  phftteiurs  ouvrages  «de  reli- 
•gion  et  àe  mysticité  :  il  fut  impliqué  dans  le  procès 
<Ies  luthériens  «te  Valladottd;  on  lui  fit  le  sien  d'a- 
près les  déclarations  dé  quelques  condamnés,  entre 
-autres  de  F.  Dominique  de  Roms  qui  défendait  sa 
-manière  de  penser  «or  la  justification  par  la  foi  en"  la 
passion  et  la  mort  de  J.  C.  >  en  disant  que  tel  était  le 
sentimewt  de  beaucoup  de  catholiques  respectables» 
comme  F.  Louis  de  Grenade,  l'archevêque  Carraiiza 
et  beaucoup  d'autres.  Le  procureur  'fiscal  "fit  renou- 
veler à  F.  ftafcfttique  sa  déclaration ,  en  lui  disant 
tpi'tt  le  prenait  pour  témoin  dans  le  procès  qu'il 
cernât  4'b>tent6r  à  F*  Louis  de  -Gonade  ;  cette  pièco 
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est  du  3  octobre ,  et  cinq  jours  après  F.  Dominique  de 
Roxas  fut  brûlé.  On  fit  valoir  aussi  contre  F.  Louis  de 
Grenade  le  jugement  qui  avait  fait  mettre  à  Vindex, 
le  ly  août  i557  par  l'inquisiteur  général  Valdés,  ar-' 
chevêque  de  Séville,  trois  de  ses  ouvrages,  le  Guide  t 
des  pécheurs  ;  te  Traité  de  la  prière  et  de  (a  mé- 
ditation, et  celui  de  (a  Dévotion  du  chrétien. 

II.  Il  eut  affaire  une  troisième  fois  à  l'Inquisition 
comme  illuminé ,  pour  avoir  approuvé  l'esprit  et  dé- 
fendu les  stigmates  de  la  fameuse  religieuse  de  Portu- 
gal, qui  fut  d^larée  hypocrite  et  fourbe,  et  punie 
par  Tlnquisition.  F.  Louis  de  Grenade  sortit  victorieux 
de  cette  troisième  lutte'  comme  des  deux  premières, 
sans  avoir  été  mis  en  prison  ,  parce  qu'ayant  été  ap- 
pelé dans  les  salles  du  Saint-Office ,  il  répondit  à  tout 
franchement  et  avec  modestie  ;  en  sorte  que  les  inqui- 
siteurs reconnurent  son  innocence  ,  quant  au  sens  de 
ses  propositions  imprimées ,  et  son  extrême  candeur , 
quoique  dénuée  de  critique ,  dans  l'affaire  des  stig- 
mates. 

III.  La  reine  de  Portugal,  Catherine  d'Autriche, 
sœur  de  Philippe  II,  voulut  le  nommer  à  l'archevê- 
ché de  Brague  ;  mais  le  saint  homme  refusa ,  et  pro- 
posa pour  cette  place,  D.  Bàrthélemi  des  Martyrs, 
qui  l'accepta,  et  fut  depuis  envoyé  au  concile  de 
Trente.  F.  Louis  mourut  tranquillement  dans  l'an- 
née i588,  en  odeur  de  sainteté,  et  la  conduite  des 
inquisiteurs .  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  commencé 
le  procès  de  sa  béatification.  Les  ouvrages  de  F.  Louis 
de -Grenade  sont  connus  dans  tonte  la  chrétienté.  Je 
ferai  remarquer  comme  une  chose;  singulière  que  le 
catalogue  des  livres  défendus  sur  lequel  sa  condamna- 
tion  était  imprimée  ,   fut  prohibé   ensuite  dans  u& 
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index  publié  en  1 583 ,  par  le  cardinal  archevêque  de 
Tolède,  inquisiteur  général,  D.  Gaspar  de  Quiroga. 
Le  Dictionnaire  historique  français  des  hommes  illus- 
tres, fait  remarquer  avec  raison  que  F.  Louis  de  Grenade, 
a  eu  tort  d'insérer  dans  ses  ouvrages  certaines  his- 
toriettes qui  ne  font  pas  l'éloge  de  sa  critique. 

IV,  Le  vénérable  D.  Jean  de  Palafox  et  Mendoza , 
fils  naturel  de  D.  Jacques Palafox ,  seigneur,  et  ensuite 
marquis  de  Hariza,  et  de  D.  Marie  de  ftjendoza  (qui 
bientôt  après  se  fit  carmélite  de  Tordre  réformé  à 
Sainte- Anne  de  Tara  zona  en  Aragon  ) ,  naquit  en  1600. 
Il  fut  nommé  évêque  de  la  Puebla  de  los  Angeles  en 
Amérique  dans  l'année  1659  ;  ensuite,  archevêque  et 
vice-roi  du  Mexique  ;  et  enfin  ,  évêque  d'Osma  en  Es- 
pagne en  i653  :  il  y  mourut  le  3o  septembre  1659, 
laissant  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire?  la  dé- 
votion et.  la  mysticité ,  et  une  si  grande  réputa- 
tion de  sainteté ,  que  l'affaire  de  sa  canonisation  est 
pendante  à  Rome.  ' 

V.  Il  eut  en  Amérique  de  grands  démêlés  avec 
les  Jésuites  ,  sur  les  droits  de  sa  dignité ,  dont  ces 
PP.  entreprirent  de  le  dépouiller.  Le  plus  important 
de  ses  écrits  est  sa  lettre  au  pape  Innocent  X  , 
qui  mit  fin  jusqu'à  un  certain  pointa  leurs  débats^ 
par  l'obtention  d'un  bref  du  14  mars  1648.  Les 
jésuites  ne  se  regardèrent  pas  comme  vaincus  ;  ils  le 
firent  dénoncer  comme  hérétique  ,  illuminé  et  faux 
dévot ,  dans  tro^s  endroits  différens ,  à  Rome ,  à  Ma- 
drid et  à  Mexico.  Les  inquisiteurs  provinciaux  de  cette 
dernière  ville  s'adressèrent  au  Conseil  de  la  Suprême, 
et  le  vénérable  Palafox  eut  tout  à  souffrir  de  leur 
part,  excepté  la  prison  où  ils  n'osèrent  pas  le  faira 
enfermer.  Ils  condamnèrent  et  défendirent  de  lire  les 
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écrits  que  l'archevêque  avait  publiés  pour  sa  défense , 
pendant  qu'ils  laissaient  circuler  ceux  de  ses  adver- 
saires, et  quelques  autres  libelles  qu'ils  avaient  répan- 
dus pour  perdre  D.  Antoine  Gabiola ,  procureur  fiscal 
de  l'Inquisition  ,  qui  désapprouvait  hautement  la  con- 
duite des  jésuites* 

VI.  Cet  officier  écrivit  le  32  .mai  1647  à  Palafox, 
pour  Tanimer  contre  ses  redoutables  ennemis  ;  il  le 
pressait  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  les  choses 
fussent  traitées  au  tribunal  de  l'Inquisition  de  Mexico 
d'une  manière  régulière ,  et  comme  devant  les  autres 
tribunaux  où  l'on  se  conformait  à  l'esprit  de  cette  ins- 
titution ;  il  lui  représentait  qu'il  était  important  de  ne 
point  souffrir  que  ces  indignes  ministres  abusassent 
de  leur  pouvoir  pour  satisfaire  leur  passion ,  comme 
on  était  assuré  qu'ils  l'avaient  fait  dans  l'affaire  pré- 
sente et  dans  d'autres  non  moins  sérieuses. 

VIL  Quant  aux  différens  traités  que  Palafox  avait 
composes,  les  jésuites  parvinrent  par  leur*  intrigues 
à  en  faire  mettre  plusieurs  sur  Vindex,  publié  en 
en  1747  Par  D.  François  Pères  de  Prado,  évèque  de 
Téruel  et  inquisiteur  général,  qui  avait  pris  pour 
conseil  les  jésuites  Carrasco  et  Casani.  Cependant  la 
congrégation  des  cardinaux  de  Vindex  ayant  déclaré 
plus  tard  que  les  livres  de  Palafox  ne  contenaient 
rien  qui  méritât  la  censure  théologique ,  et  qui  pût 
empêcher  sa  béatification ,  l'inquisiteur  fut  obligé  de 
les  effacer  du  catalogue. 


CHAPITRE    XXXI. 

Cause    célèbre    de    D.    Carlos    d'Àutriclie , 
prince  des  Asturies. 

Article    premier. 
Vie  et  qualités  de  ce  prince* 

I.  Toute  l'Europe  est  dans  la  croyance  que  Phi- 
lippe II  fit  agir  l'Inquisition  d'Espagne  contre  D« 
Carlos  d'Autriche,  son  fils  unique,  prince  des  Astu- 
ries ,  l'héritier  présomptif  de  sa  couroune ,  reconnu 
comme  tel  avec  serment  par  les  représentais  de  la 
nation  dans  les  Cortès  généraux ,  assemblés  à  Tolède 
en  i56o  :  que  ces  inquisiteurs  condamnèrent  d'abord  ce 
malheureux  prince  à  la  peine  de  mort,  et  qu'on  ditFéra 
seulement  d'opinion  sur  le  genre  de  supplice  qui  mit  fin 
à  ses  jours.  Quelques  écrivains  se  sont  avancés  jus- 
qu'à rapporter  les  conversations  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet  entre  Philippe  II  et  l'inquisiteur  général;  entre 
D.  Carlos  d'Autriche  et  d'autres  personnages,  avec 
autant  d'assurance  que  s'ils  avaient  été  présens  à  ces 
entretiens  r  et  ont  même  cité  une  partie  du  jugement, 
comme  s'ils  l'avaient  lu.  Je  ne  suis  plus  surpris  que 
l'abbé  de  Saint -Real,  Mercier,  Langle  et  d'autres 
qui  aiment  tant  à  donner  à  des  romans  l'air  et  le 
titre  d'histoires  véritables ,  ayeut  traité  ce  sujet  de  Cette 
manière:  celui  qui  m'a  le  plus  étonné,  .c'est  Gre- 
gorio  Leli  ;  comment  cet  écrivain  (  après  avoir  dit 
qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi  légèrement  aux  récits 
qu'on  fait   des  affaires  d'une  aussi   grande  iinpor- 
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tance  )  a-t-il  fini  par  adopter  sérieusement  tous  les 
contes  invraisemblables  qu'il  avait  lus  ?  Il  a  rapporté 
cet  événement  dans  le  plus  grand  détail,  comme  s'il 
avait  été  témoin  des  plus  petites  circonstances  qui 
l'ont  accompagné  Quanta  moi,  la  vérité  estleseul  but 
que  je  me  suis  proposé ,  et  je  puis  assurer  que  j'ai  fait 
pour  la  découvrir  toutes  les  recherches  possibles 
dans  les  archives  du  conseil  de  l'Inquisition  et  ailleurs  ; 
je  crois  l'avoir  trouvée,  et  je  déclare  avec  confiance 
à  mes  lecteurs,  qu'il  n'a  jamais  existé  de  procédure 
de  l'Inquisition  ni  de  jugement  rendu  contre  la  per- 
sonne de  D.  Carlos  d'Autriche;  il  n'y  eut  qu'une  opi- 
nion émise  contre  ce  prince  ;,elle  le  fut  par  des  con- 
seillers d'état  que  présidait  le  cardinal  D.  Diégue  Espi- 
nosa,  alors  favori  du  roi;  et  comme  ce  personnage  était 
aussi  inquisiteur  général, cette  circonstance  a  dû  don- 
ner lieu  à  ce  bruit  :  lés  affaires  religieuses  des  Flamands 
y  entrèrent  d'abord  pour  quelque  chose  dans  l'opinion 
publique  ,  ainsi  que  le  projet  d'établir  l'Inquisition 
dans  ce  pays  jet  ensuite  la  mort  du  comte  d'Egmont , 
du  marquis  de  Horne ,  du  baron  de  Montigny ,  son 
.  frère,  et  dit  marquis  de  Berg ,  qui  furent  décapités: 
tous  ces  hommes  étaient  de  grands  seigneurs  des  Pays- 
Bas;  les  deux  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  la 
ïoison-d'Or,  et  parens  de  princes  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  l'un  était  lui-même  prince  souverain  de  troi- 
sième classe  en  Allemagne. 

IL  D.  Carlos  d'Autriche  perdit  la  vie  en  vertu  d'un 
jugement  verbal  approuvé  par  Philippe  II ,  son  père; 
mais  le  Saint-Office  n'y  eut  aucune  part.  Ce  point  de 
fait  pourrait  me  dispenser  d'aller  plus  avant  :  car  je  n'é- 
cris pas  l'histoire  des  événemens  politiques  qui  se  sont 
passés  en  Espagne  ,  mais  seulement  ce  qui  regarde 


(^9) 

l'Inquisition  :  néanmoins  comme  presque  tous  les 
écrivains  de  l'Europe  se  sont  accordés  à  dire  que  le* 
inquisiteurs  condamnèrent  D.  Carlos  ,  je  crois  que  la 
meilleure  manière  de  persuader  le  contraire  dans  une 
pareille  circonstance  ,  c'est  de  faire  connaître  la 
vérité  des  faits. 

III.   Si  jamais  père  a  eu  droit  d'être  inexorable  f 
c'est  Philippe  II  :  je  ne  puis  cependant  approuver  sa 
rigueur  qui  me  parait   offenser  la  nature.  De  quel- 
ques crimes  qu'un  fils  se  soit  rendu  coupable ,  une 
réclusion  perpétuelle  ne  peut-elle  pas  l'empêcher  ê^en 
commettre  de  nouveaux  ?  Mais  je  suis  fermement 
convaincu  que  la  mort  de  ce  monstre  a  été  un  bon-* 
heur  pour  l'Espagne  :  je  ne  m'en  rapporte  pas  à  ce 
que  disent  quelques  écrivains  infidèles,  quand  ils  le 
représentent  comme  un  jeune  prince  d'un  caractère 
plein  d'amabilité  ;  lorsqu'ils  lui  prêtent  des  qualités 
qu'il  n'a  jamais  eues,  et  lui  refusent  celles  qu'il  pos- 
sédait ;  lorsqu'ils  lui  supposent  avec  sa  belle-mère  une 
intrigue    d'amour ,  laquelle  n'a  jamais   existé    que 
sous  la  plume  du  Français  qui  a  élevé  des  doutes  sur 
la  vertu  d'une  reine ,  dont  l'honneur  n'a  pu  être 
souillé  par  la  moindre  tache ,  et  dont  la  mort  n'a  été 
due  qu'à   la   nature  et  nullement  au  poison.  Phi- 
lippe II  était  méchant,  hypocrite,  inhumain,  cruel  de 
sang-froid  et  capable  de  tuer  son  épouse  s'il  l'avait  jug$ 
convenable  à  ses  intérêts,  ou  bien  s'il  avait  eu  quelque 
motif  pour  cela  ;  mais  ces  qualités  de  Philippe  ne 
sont  pas  une  preuve  qu'il  ait  commis  un  pareil  crime 
sans  un  motif  réel  ou  supposé  :  or  ce  motif  n'a  pas 
existé  :  la  reine  Isabelle  n'y  a  jamais  donné  Le  moin- 
dre sujet  ;  elle  n'a  pas  écrit  de  billets  à  D.  Carlos;  elle 
ne  lui  a  point 'envoyé  de  lettres  par  un  affidé,  ni  parlé 
«l.  9 
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'  eu  particulier.  Les  auteurs  français  connus  par  cwe 
critique  sage  et  circonspecte ,  tels  que  le  président  de 
Thou ,  ont  évité  avec  soui  de  souiller  leurs  histoires 
par  des  plaisanteries:  déplacées  ;  mais  les  romanciers 
et  les,  poètes,  n'ont  pas  ccaini  d'employer  contre  Phi- 
lippe des  doutes  qu'ils  ont  été  obligés  -de  faire  naître 
sur  la  vertu  d'une  princesse  française  digne  de  tout 
leur  respect.  Je  vais  faire  le  portrait  de  D.  Carlos  , 
d'après  des  données  originale!  et  authentiques  ;  on 
verra  ensuite  si  ce  que  j -ai.  avancé,  n*«st  pas  plus  con* 
forme  à  Ja^vérité,       .    *  : 

iy.  D.Carlos  naquit  A  YaUadoiid  le  8  juillet  *545. 
Jl  perdit  sa  ,m ère  Marre  de  Portugal ,  princesse  des 
Ahuries  ,  quatre  jours  après  sa  naissance.  Charles  V 

,  son;igrand  pèrç  ne  le  vit  presque  jamais  jusqu'à  Panne* 
|5§7^  époque  Jila^aejl©  U  abdiqua  la  couronne  et  se 
retira^au  mqnast^rede  S;  Juste  ou  de  Yuste  dansPEstre- 
madure^ce;ipQnî|rquevUaloYs  à^on  passage  par  Valla- 
4olid  ;9<>n  petit-.fils  qui  avait  deux»  ans  accomplis. 
Il  est  faux  queXitarles  V  eûMtevéc»  prince  et  formé 
son  cœur;  comment  F^uroit  il  pu ,  puisqu'à  ptiné 
çeli^i-çi  f u^l  né  que  Peïiïpereur  fut  toujours  en  AHe- 
in^gne,,  ei}4  Flandre,  esi  Italie  et  en  France  ?  Il  est  vrai 
que  le  monarque  <$£ffehà  pendant  ses  Voyages  à  mettre 
de  Ipons^récepjfceUW  auprès  de  son  petit*fils;  ces  deux 
choses  n'éjaiftntçpoint  incompatibles  :  le  jeune  prince 
avait-aJors^ieuC  -ans-,  et  son  père  étèrit  à  la  Corogne 
suç  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre* ,  lors- 
que Charles  V  écrivit  d'Allemagne  une  lettré,  en  daté 
du  5  juillet  i554 ,  dans  laquelle  (  entre  autres  khaftres 
qu'il  désigne  pour. son  petit-fils)  il  parle  d'un  certain 
D,  Horçpré  de  Juan ,  gentilhomme  de  Valence,  et  de 
la  chambre  de    Femptrour  >  Pun   des  plus  grands 


r 
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i&mantstes  de  so*  siècle»  et  depuis  évèque  d'Osma(i)* 
D.  Carlos  n'aimait  pas  l'étude;  on  en  voit  la  preirvô 
dans  une  lettre  de  son  père  datée  de  Bruxelles  le  3i 
mars  i558,    dans  laquelle  ce  prmce>  remercie  le 

:  maître  de* soins  qu'il  se  donne  pour  inspirer  à  son  élèVe 
du  goût  pour  la  lecture ,  et  lui  inculquer  en  mémo 

' .  temps  des  principes  de.  morale  ;  il  lui  prescrit  de  con* 
tinuer  §4u*  le  même  plan  et  ajoute  :  «t  cela  doit  se  faire 
«  ainsi:  quoique  IX  Carlos  n'en  profite  pas  >  comme  il 
;  #  le  faudrait,  ce  ot  sera  pas  inutile;  j'écris  aussi  à 
«  p»  Gareia  de. faire  bien  attention  ail  choix  de  ceux 
:  «  quiveyent  et  fréquentent  le  prince  ;  il  vaudrait  mieut 
«qW*on  ni*  mît  dans  la  télé  lie  goût  de  l'étude  ju* 
*  plusieurs  auUres  choses»  (a).  Phtttppe  avait  conçu 
.depuis longtemps  une  bien  mauvaise  idée  du  carac* 
tèrede^son  (ifa^ièafvaiiétô  instruit  queee prince s'amu^ 
:«oit  à  égorger  Uu-mèmeles  petits  lapins  qu'on  lui  appor- 
tait dn  tel  .chasse  ;  et  qu'il  paraissait  jouir  en  les  voyant 
palpiter  et  mourir  :  Fabian  Ëstrada  a  écrit  que  la 
4Kemé4hoteatàk  été  remarquée  par  un  ambassadeur 
.de  Venise  (S).  , 

Vk-  La  çuerre  était  allwofcée  entre  la  France  et  l'Es- 
fkagne»  et  Fou  était  suc  le  point  dé  se  livrer  bataille  au 
fmois  d'août  t56ô;  eependaaty  qn  s'occupa  de  la  paix 
•dans  là  donfifoeoce  particulière  et  iseèrète  qui  se  tint 
k  l'abbaye  de   Cûrpuus.   Lès    plénipotentiaires  coa- 

.j         i  ■  .■  ;.  '      •        • 

fi)  Le  père  Rire  h  er  a  copié  cette    lettre  dans  son 

ouvrage   intitulé  i  Principis  christiani  arcàetipon  poli» 

ticum. 

(à)  Kïrchcï  à  copié  toute  la  lettre  dans  ^ouvrage  dont 

j*ai  déjà  parlé. 

v    (3)  Estfiida  :  Décatie*  des  guerres  dt Flandre  ,  déca3« 

*,!•  7-,  ■-'     -    *        ' 
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vinrent  des  préliminaires  :  un  des  articles  portait  qnm 
D.  Carlos  épouserait  lorsqu'il  en  aurait  l'âge,  Isabelle 
fille  d'Henri  II  roi  de  France  :  le  prince  avait  treize 
ans 9  et  la  princesse  douze,  étant  née  le  a  avril  i54& 
Cette  circonstance ,  jointe  à  l'usage  observé  dans  ces 
temps-là  de  ne  publier  les  préliminaires  de  la  paix  qu'au 
moment  de  sa  conclusion ,  dément  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  l'amour  d'une  jeune  princesse  âgée  de  douze  ans 
pour  un  prince  qui  n'en  avait  que  treize:  ce  fait  parait 
d'autant  plus  impossible  qu'elle  n'avait  pas  même  vu 
son  portrait  et  qu'il  était  arrivé  des  rapports  très-défa- 
vorables sur  son  éducation .  Charles  V  étant  dans  sa 
retraite,  on  lui  entendit  dire  qu'il  hii  avait  paru  que 
sou  petit-fils  montrait  des  dispositions  très-vicieuses. 
On  peut  les  attribuer  à  l'éducation  que  lui  bissèrent 
recevoir  son  oncle  et  sa  tante  :  le  premier  était  Maxi- 
milieu  roi  de  Bohême  ,  depuis  empereur ,  marié  avec 
Marie,  sœur  de  Philippe  II  ;  l'autre,  Jeanne  d'Autriche 
douairière  de  Portugal.  Ces  deux  pareus  avaient,  été 
chargés  par,  Philippe  de  prendre  soin  de  son  fils  pen- 
dant ses  voyages;  et  il  les  avait  aussi  nommés  gouver- 
neurs du  royaume  r  ils  s'étaient  beaucoup  occupés  de 
la  santé  et  de  la  constitution  physique  de  D.  Carlos;  mas 
avaient  négligé  de  réprimer  ses  inclinations  violente*, 
et  s'étaient  entièrement  reposés  du  soin  de  lui  for- 
mer le  caractère  surD.  Garcia  de  Tolède  frère  du  duc 
d'Albe,  son  gouverneur;  sur  D.  Honoré  de  Juan  son. 
maître,  et  sur  le  docteur  Suarez  de  Toledo  son  premier 
aumônier. 

VI.  Les  préliminaires  secrets  de  la  paix  ne  firent 
qu'acheminer  le  traité  définitif  qui  fut  conclu  à  Cam- 
brai le  8  avril  1559:  il  arriva  dans  cet  intervalle  un 
événement  très-important.  Mario  reine  d'Angleterre 
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femme  de  Philippe  II  mourut  le  17  novembre  i558. 
Ce  Monarque  se  trouvant  libre,  âgé  seulement  de 
trente -deux  ans  pendant  que  son  fils  D.  Carlos  en 
avait  à  peine  quatorze ,  Henri  II  roi  de  France  crut 
améliorer  le  sort  de  sa  fille  eu  la  mariant  avec  un 
roi;  et  la  suite  fit  voir  combien  il  avait  eu  raison,  puis- 
que Philippe  vécut  encore  quarante-huit  ans  après  ' 
Tépoque  dont  je  parle ,  ce  qui  aurait  fait  attendre  bien 
.  long-temps  la  couronne  à  la  princesse.  On  convint 
donc  dans  le  vingt-septième  article  du  traité,  du  ma- 
riage d'Isabelle  avec  Philippe  II ,  et  Ton  ne  parla  point 
de  l'article  secret  qui  avait  été  stipulé  dans  les  préli- 
minaires. Non -seulement  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  ré- 
pugnance de  la  jeune  Isabelle  pour  Philippe  n'est 
qu'une  pure  supposition ,  il  est  encore  impossible  de 
trouver  de  la  vraisemblance  à  cette  idée,  parce  que  le 
roi  d'Espagne  n'était  pas  vieux ,  quoiqu'on  ait  dit  le 
contraire;  et  d'ailleurs  il  est  à  creire  que  la  jeune  prin- 
cesse ignorait  qu'on  eût  formé  le  projet  de  la  marier 
avec  un  Prince  qui  ne  pouvait  être  encore  son  époux 
à  cause  de  son  âge  si  peu  avancé. 

VII.  Les  fiancés  furent  mariés  à  Tolède  le  2  février 
1 56o  ;  D.  François  de  Mendoza  et  Bobadilla  cardinal 
archevêque  de  Burgos  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale  ;  D.  Carlos  fils  du  roi  leur  servit  de  parrain  ; 
ta  princesse  douairière  de  Portugal  sœur  du  monar- 
que fut  la  marraine.  On  tint  alors  les  Cortès  généraux 
du  royaume  ;  les  membres  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  D.  Carlos  le  22  du  même  mois ,  et  le  reconnu* 
rent  pour  successeur  à  la  couronne  de  son  père»  La 
reine  Isabelle  ne  put  assister  à  cette  cérémonie 
parce  qu'elle  fut  attaquée  de  la  petite  vérole  peu  de 
jours  après  ses  noces;  D.  Carlos  était  aussi  tombé 
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malade  de  la  fièvre  quarte  quelque  temps  avant  l'ar- 
rivée de  la  reine  en  Espagne.  Quoique  cette  maladie 
ne  l'eût  pas  empêché  de  se  promener  à  cheval  et  d'as- 
sister à  l'assemblée  des  Cortès  le  >our  de  la  prestation 
du  serment ,  il  résulte  cependant  des  mémoires  laissés 
par  des  auteur»  contemporains  qu'il  était  maigre , 
faible  et  pâle:  cette  circonstance  ôte  de  ses  couleurs 
au  portrait  supposé  de  sa  bonne  mine ,  et  rend  dou- 
teux le  prétendu  voyage  que  Saint-Réal  et  Mercier  lui 
font  faire  pour  aller  au-devant   de  la  reine  jusqu'à 
Alcala  de  Hénarés.  Philippe  ÏI  était  très-bien  à  l'âge 
de  trente-trois  ans ,  et  la  reine  ne  pouvait  renoncer  à 
la  splendeur  d'un  trône  pour  une  inclination  faible  ou 
nulle,  en  faveur  d'un  prince  dont  la  figure  portait 
l'empreinte  de  la  pâleur  et  de  la  maladie.  Elle  avait' 
d'ailleurs  assez  de  quoi  s'occuper  de  sa  propre  situa- 
tion qui  l'exposait  à  perdre  entièrement  sa  beauté, 

YIH    Devenue   convalescente  ,   elle    connut  sans 
doute  l'édueation  négligée  du  prince ,  ses  qualités  mo- % 
rares  et  son  orgueil  insupportable.  Elle  n'ignora  pas 
qu'il  traitait  indignement  ses  gens ,  soit  par  ses  propos  ' 
soit  par  ses  actions;  que  quand  il  était  en  colère,  il 
brisait  tout  ce  qu'il  pouvait  saisir;  et  elle  avait  proba- 
blement été  informée  de  la  manière  dont  ce  prince 
s'était  comporté  ,    le    jour   du    serment  ,   avec    le 
respectable   duc    d'Albe.    Celui-ci    était  chargé    de 
tout    ce    qui   était  relatif  au    cérémonial  pour   la 
tenue  des  Cortès ,  et  le  grand  nombre  d'occupations' 
que  cette  charge  lui  donna  dans  ce  jour  solennel,  fut 
cause  qu'il  oublia  de  se  rendre  auprès  de  D.  Carlos 
/  ou  moment  où  il  devait  prêter  son  serment  ;  on   le 
.    hercha,  et  on  parvint  à  le  trouver;  mais  le  jeune 
prince  furieux  l'insulta  au  point  de  l'exposer  &  perdra 
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le  respect  qulLlûf  devait.  Son' père  Pobïigeà  à  lui' 
faire  des  excuses;  mais  il  n'était  plus  temps,  ils  se  haï- 
rent mortellement  toute  leur  'vie* 

IX.  Je  n'ai  rien  lu  dans  aucun  des  mémoires  ma- 
nuscrits que  j'ai  pu  me  procurer,  qui  m*aît  offert 
la  moindre  probabilité  sur  Fexistence  d'une  tendre 
inclination  de  D.  Carlos  pour  la  reine  ;  on  n'y  trouve' 
absolument- rien  qui  puisse  faire  naître  celte  opinion' 
imaginée  par  des  auteurs  de  contes  et  de  romans  :  lé 
temps  où  Yon  aurait  pu  les  accuser  dé  mensonge 
étant  passé  y  ils  ont  abusé  d'un  articîe  des  prélimi- 
naires convenus  en  ï558,  qu'il  est  à  croire  que  le 
prince  a  toujours  ignoré  :  tout  ce  qu'ils  ont  dit  detf 

^portraits  étant  incertain  ,  D/  Carlos  ne  put  devenir 
amoureux  de  la  reine  avant  dé  la  voir;  et  il  n'est  pas 
non  plus  vraisemblable  que  ce  sentiment  fût  né  dans 
son  cœur  pendant  letf  paroxismes  de  là  fièvre 
quarte.  '* 

X.  A  peine  fut-il  rétabli*  la  reine   étant    encore 
convalescente ,-  que  lé  roi  l'envoya  à;  Aloàla  de  Hénà-! 

rés.  Il  le  fit  accompagner  par  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  Alexandre  Fârnèse  grince  héritier  dé  Parme 
son  cousin;  il  avait  aussi  avec  lui  le  gouverneur,  lé 
maître  et  l'aumônier  dont  j'ai  déjà  parlé1;  ainsi  que  lès 
gentilshommes  et  les  domestiques  nécessaires:  L'in- 
tention du  roi  était  de  fortifier  la  santé  de  éôn  fils 
dans  un  voyage  où  il  respirerait  un  air  plus  pur  et 
vivrait  an  milieu  de  la  campagne,  en tièrèmerit  dégagé 
des  embarras  et  de  ^étiquette  de  la  Cour  :  W  monar- 
que désirait  aussi  que 'son  fils  s'appli'qùât  uti'pëù  k 
l'étude  ;  car  il  était  si  peu  avancé  qu'il  ne  savait  pas  en- 
core le  latin,  et  D.  Honoré  de  Juan  lui  voyant  tant  de 
dégoût  pour  l'étude  d'une  autre  langue  que  la  sienne 
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ne  lai  avait  donné  jusqu'alors  des  leçon*  qu'en  espa* 
gnol. 

XL  Le  9  mai  1 56a  D.  Carlos,  âgé  de  19  ans,  fit  une 
chute  dans  l'escalier  de  son  palais  ;  il  roula  plusieurs 
marches  et  se  fît  des  blessures  dans  quelques  partie» 
du  corps  y  principalement  à  l'épine  du  dos  et  à  la  tète; 
quelques-unes  semblaient  devoir  être  mortelles  :  aus- 
sitôt que  le  roi  fût  instruit  de  cet  accident,  il  partit  en 
poste  pour  se  rendre  auprès  du  prince  et  lui  faire  ad- 
ministrer tous  les»  secours  nécessaires  :  il  ordonna  en 
outre  à  tous  les  archevêques,  évêques  et  autres  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ainsi  qu'à  tous  les  chapitres,  d'a- 
dresser des  prières  à  Dieu  pour  le  rétablissement  de  son 
fils.  Le  monarque  le  croyant  déjà  il  l'article  de  la  mort, 
fit  apporter  le  corps  du  bienheureux  Diego  religieux 
lai  franciscain  ,  par  l'intercession  duquel  on  disait  que 
Dieu   avait  opéré  de  grands  miracles.  Ce  corps  fut 
placé  sur  celui  de  D.  Carlos,  et  ce  prince  ayant  com- 
mencé à  se  sentir. mieux  dès  ce  moment,  on  attribua 
ce  bien  à  la  protection  de  saint  Diego ,  qui  fut  cano- 
nisé peu  de  temps  après,  à  la  sollicitation  de  Philippe* 
Je  dois  faire  observer  que  le  prince  reçut  les  soins  du 
docteur  André  Basilio  médecin  du  roi ,  très-fameux, 
natif  de   Bruxelles  :    s'étant  aperçu    que   les   bles- 
sures et  les  contusions  que  D.  Carlos  avait  reçues  à  la 
tête,  y  avait  accumulé  une  quantité  considérable 
d'humeur,  il  crut  que  si  l'on  ne  faisait  pas  une  opé- 
ration pour  en  débarrasser  le  cerveau,  la  mort  était 
inévitable  :  il  lui  ouvrit  doncle  crâne,  en  fit  sortir  toutes 
ces  eaux  et  sauva  le  malade  :  le  prince  ne  se  réta- 
blit cependant  pis  entièrement;  il  resta  sujet  à  des 
douleurs  et  à  des  faiblesses  d^ns  la  tête ,  qui  non-seu- 
lement l'empêchaient  de  se  livrer  à  l'étude  avec  quel- 
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que  application  ;  mai»  hîi^ausaientqweiqiiefort  un  cer- 
tain désordre  dans  lès  idées  qui  rendait  son  caractère, 
encore  plus  insupportable  :  étaient-ce  là  d'excellentes 
dispositions  pour  exciter  de  tendres  sentimens  dand  le 
cœur  d'une  princesse  vertueuse  ? 

XII.  D.  Carlos  revint  à  la  Cou*  en  i564  débarrassé 
de  ses  maîtres  :  Philippe  récompensa  D.  Honoré  de 
Juan,  en  le  nommant  évêque  d'Osma.  La  solide  piété 
et  la  douceur  de  caractère  de  ce  prélat  avaient  telle- 
ment captivé  le  cœur  de  D.  Carlos  que  la  séparation 
du  maître  et  de  l'élève  n'interrompit  pas  l'amitié  ni 
la  confiante  que  le  prince  avait  pour  Févêque;  on  en 
voit  une  preuve  dans  ses  lettres  qui  nous  donnent 
aussi  une  idée  fort  peu  avantageuse  de  ses  talens  et  de 
son  instruction.  On  s'aperçoit  qu'il  laissait  souvent 
ses  phrases  incomplètes,  et  donnait  à  entendre  une- 
.  idée  différente  de  celle  qu'on  savait  qu'il  voulait  ex- 
primer. Il  termine  une  de  ses  lettres  au  prélat  par  les 
mots  suivans.  Je  finis  :  4e  a5  janvier  i565y  votre 
très-grand  gui  fera  tout  ce  que  vous  me  demande- 
rez :  4e  prince....  Voici  le  texte  entier  d'une  autre  de 
ses  lettres  :  «À  mon  maître  l'évêque  :  Mon  maître  : 

<  J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  bois.  Je  me  porte  bien. 

<  Dieu  sait  combien  je  serais  charmé  d'aller  vous  voir 
«  avec  la  reine  (1)  :  faites-moi  savoir  comment  vou# 
«  vous  êtes  porté  en  cela  ;  et  s'il  y  a  eu  beaucoup  de 
•  frais.  Je  suis  allé  d'Alameda  à  Buitrago ,  et  cela  m'a 
«  paru  très-bien.  J'allais  au  bois  en  deux  jours  ;  je 
«  suis  revenu  à  présent  ici  en  deux  jours,  où  je  suis 
«  depuis  mercredi  jusqu'à  aujourd'hui.  Je  me  porte 

(i)  Ceci  fait  allusion  au  voyage  que  la  reine  fit  à 
Bayonne  pour  s'entretenir  avec  sa  mère  des  affaires  po- 
litiques de  la  Ligue  :  il  eut  lieu  en  l'année  i565. 
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■  bien;  je  finis,  De  la  campagne  le  2  juin.  Mon  meil- 
*  leur  ami  que  j'ai  dans  ce  monde  ;  je  ferai  tout  ce 
«que  vous  me  demanderez  :  moi  le  prince.  »  Il  ter- 
mine par  les  mêmes  mots  une  autre  lettre  datée  du' 
jour  de  la  Saint- Jean  :  la  fin  de  celle-ci  ne  ressemble 
pas  mal  à  un  jargon  barbare  (1). 

XIII.  Ce  prince  avait  tant  d'attachement  pour  l'é-? 
vêque,.  qu'il  sollicita  du  pape  un  bref  qui  lui  permît  de 
résider  à  Madrid  pendant  six  mois  de  l'année  pour  lu! 
tenir  compagnie  :  les  infirmités  de  D.  Honoré  l'empê- 
chèrent de  faire  usage  de  cette  permission;  elles  dé  vin- 
rent même 'si  habituelles  qu'elles  le  conduisirent  axt 
tombeau.  Cet  évêqtie  profitait  de  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  l'esprit  du  prince  pour  lui  donner  de  bons  con-1 
seils.  C'est  ce  qui  parait  par  les  lettres  qu'il  lui  écrU 
vait  :  celui-ci  ne  s'offensa  jamais  de  cette  liberté  et 
paraissait  recevoir  ses  avis,  comme  H  le  devait;  mais 
sa  conduite  n'y  répondait  pas.  Il  se  livrait  Kans  là 
moindre  retenue  à  toute  l'impétuosité5 de  ses  passions. 
On  peut  citer  un  nombre  infini  de  petites  anecdote^ 
qui  en  sont  une  preuve  :  il  est  à  propos  d'en  faire 
connaître  quelques-unes  afin  de  détromper  ceux  quf 
approuvent  les  éloges  pompeux  prodigués  aux  ta- 
lens  et  à  la  générosité  de  D.  Carlos  par  Sàiut-Réal 
Mercier  et  autres.  » 

XIV.  Ce  prince  étant  un  jour  à  la  chasse  dans  le 
bois  à'Aceca  il  se  mit  dans  une  telle  colère  contre  T£ 
Garcia  de  Tolédo  son  gouverneur,  qu'il  courut  à  lui 
pour  le  battre.  Ce  seigneur  craignant  de  manquer  an 
respect  qu'il  devait  à  son  prince,  prit  la  fuite  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Madrid,  où  Philippe  II  lui  accorda  quel- 

(1)  Kircher  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  liv.  s,  chap.  11. 


ques  grâces  pour  loi  faire  oublier  l'offense  qu'il  avait'* 
reçue.  D.  Garcia  craignant  de  nouveaux  accidens  J 
supplia  le  roi  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission;' 
le  monarque  y  consentit  et  nomma  à  sa  place  Ruy' 
Gomeg  de  Sylva,  prince  d'Evoli,  duc  de  Francavilla 
et  de  Pastrana,  comte  de  Melito.  Ce  seigneur  fut  aussi 
exposé  aux  scènes  les  plus  désagréables ,  à  la  suite 
des  accès  violens  de  colère  auxquels  D  Carlos  se  li- 
vrait (r). 

XV.  D.  Diégue  Espinosa  (depuis  cardinal  et  évê- 
que  de  Siguenza  ,    inquisiteur  général  et   conseiller" 
d'état)  ,  était  président  du  Conseil   de  Castiîle;    il 
bannit  de  Madrid  le  comédien  Cisneros,  dans  le  mo- 
ment où  celui-ci  allait  représenter  une  comédie  dan$ 
^appartement  de  D.  Carlos.  Le  prince ,  instruit  de  Ce 
qui  se  passait , .  demanda  ,au  président  de  suspendre1 
Je  départ  de  Cisneros ,  jusqu'après  la  représentation  ; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  favorable  ,  il  courut  après 
loi  dans  le  palais  même  avec  un  poignard  a  la  main  ; 
'transporté  de  colère,  il  l'insulta  publiquement  ,  en' 
lui   disant  :    t  Qu>et-oe   que   c'est  qu'un  prestolet 
«  comme  celui-là ,  qui  ose  me  résister  en  empêchant 
«  Cisneros  de  venir  faire  ce  que  je  désire?  Par  la  viéi 
«  de  mon  père,  je  veux  vous  tuer  :»  il  l'aurait  fait  si 
quelques  Grands  d'Espagne  qui  étaient  présens,  ne  se 
fussent    mis   entre  les  deux,  et  si  le  président  n'a- 
vait pris  le  parti  de  se  retirer  (2), 

XVI.  D.  Alphonse  de  Cordova ,  frère  du  marquis 
de  la  Nava ,  et  chambellan  du  prince ,  couchait  dans 
son   appartement;  il  lui  arriva  une  fois  de  ne  pas 

(1)  Cabrera  ;  Histoire  de  Philippe  II,  chap.  2& 
(a)  Wander-Hamer  %  Histoire  de    Philippe  IL   page 
Jl5,  w»  Cabrera  ;  Prudence  de  Philippe  II»  liv*  7>  c^«  **♦ 
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Réveiller  assez  tôt  pour  accourir  au7  bruit  de  la  son- 
nette de  D.  Carlos;  celui-ci  quitta  son  Ht  en  fureur  et 
voulut  le  jeter  par  la  fenêtre  :  D.  Alphonse  craignant 
de  s'exposer  à  manquer  de  respect  au  prince  en  lui 
résistant ,  se  mita  crier;  les  domestiques  accoururent; 
le  chambellan  se  rendit  alors  à  l'appartement  du 
roi  qui,  ayant  été  informé  de  ce  qui  s'était  passé , 
l'attacha  à  son  Service  particulier  (i). 

XVII.  Il  manqua  souvent  au  respect  qu'il  devait 
à  l'âge  et  à  la  dignité  du  prince  d'Evoli.  Il  donna 
dans  diverses  occasions  des  soufflets  à  des  domes- 
tiques :  sou  bottier  lui  ayant  apporté  un  jour  des 
bottes  trop  étroites,  il  voulut  qu'on  les  coupât  en 
morceaux,  et  qu'on  les  fît  cuire;  les  bottes  cuites,  fl 
força  ce  malheureux  à  les  manger,  et  celui-ci  en  fut  si 
incommodé ,  qu'il  en  pensa  perdre  la  vie.  Il  sortait 
du  palais  pendant  la  nuit,  malgré  les  conseils  qu'on 
lui  donnait  de  ne  pas  le  faire.  8a  conduite  devint  en 
peu  de  temps  si  déréglée  et  si  scandaleuse,  qu'elle 
offrit  de  fortes  raisons  de  douter  qu'il  fût  encore  pro- 
pre au  mariage ,  et  que  sa  tête  conservât  le  jugement 
nécessaire  pour  gouverner  l'état  après  la  mort  de  son 
père  (2).  Qui  pourrait  croire  que  la  reine  ignorât  des 
scènes  aussi  multipliées  et  si  publiques?  et  si  l'on 
avoue  qu'elle  en  était  instruite ,  comme  cela  rie  pou- 
vait manquer  d'arriver,  il  n'est  pas  possible  de  lui 
supposer  avec  raison  aucune  inclination  pour  D. 
Carlos. 

(1)  Cabrera  :  ouvrage  ci-dessus  cité ,  chap.  28. 

(2)  Wander-Hamer  :  Vie  de  D.  Juan  d'Autriche , 
liv.  1 ,  paragraphe  poco  despues.  —  Cabrera  et  Cainpana, 
aux  endroits  déjà  cité*. 
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Article    II. 

Crimes  de  2).  Cartos* 

I.  En  i565,  ce  prince  entreprit  de  faire  le  voyage 
de  Flandre  en  secret  el  malgré  la  volonté  de  son 
père  ;  il  fut  servi  dans  son  projet  par  le  comte  de 
Gelbes  et  le  marquis  de  Tabara,  ses  chambellans.  Il 
avait  le  projet  d'emmener  avec  lui  le  prince  d'£voli  , 
son  gouverneur ,  sans  considérer  que  celui-ci  était  le 
confident  intime  du  roi  ;  il  désirait  sa  compagnie  pour 
faire  croire  qu'il  voyageai!  avec  le  consentement  de 
son  père.  Ses  flatteurs  lui  procurèrent  une  somme 
de  cinquante  mille  écus  et  quatre  déguîsemens  com- 
plets pour  sortir  de  Madrid  :  ils  étaient  persuadés  que 
le  prince  d'Ëvoli  ayant  une  fois  commencé  le  voyage  , 
il  serait  obligé  de  le  continuer  ou  bien  qu'on  se  défe- 
rait de  lui  ;  mais  cet  habile  politique  déjoua  ce  projet 
par  les  moyens  adroits  dont  parle  Cabrera  dans  la  vie 
de  Philippe  II. 

II.  L'évéque  d'Osma ,  son  précepteur,  instruit  de  sa 
mauvaise  conduite  et  de  ses  dérèglement,  et  qui 
avait  en  outre  reçu  des  ordres  secrets  du  monarque  , 
voulut  employer  l'ascendant  qu'il  avait  sur  le  coeur 
du  prince  pour  le  ramener;  il  lui  adressa  ,  le  10  mat 
i566,  une  longue  lettre  qui  a  été  imprimée  par  le 
flamand  Kircher  (  i  )  ;  il  lui  donnait  des  instruction* 
sur  la  manière  dont  il  devait  se  comporter  avec  le* 
ministres  du  roi ,  son  père  ,  et  lui  faisait  pres- 
sentir les  maux  incalculables  qui  résulteraient  d'une 

(0  Kircher,  dans  l'ouvrage  cité  auparavant  t  Ut.  s» 
•hap.  ii. 
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et  d'Egmont,  et  par  le  baron  de  Montigny,  chefs  do 
la  conspiration  de  Flandre.:  je  suis  obligé  de  com- 
prendre aussi  D.  Carlos  dans  le  nombre  des  victimes 
de  cette  conspiration  (i). 

V.  Cette  conduite  de  D.'  Carlos  et  les  autres  traits 
que  j'en  ai  racontés ,  donnèrent  lieu  à  l'archevêque  do 
Rosano ,  Nonce  du  pape ,  d'écrire  au  cardinal  Alexan- 
drin que  <  le  prince  des  Àsttiries  était  d'une  arrogance 
c  insupportable,  et  effréné  dans  ses  mœurs;  que  son  es- 
«  prit  était  faible;  qu'il  était  capricieux  et  obstiné;  qu'on 
c  pouvait  dire  avec  raison  qu'Une  possédait  pas  entiè- 
«  rement  l'usage  de  ses  facultés  morales,  et  qu'il  avait 

1  «  des  accès  de  folie  (a).  »  Il  faut  ignorer  tous  ces  faits 
pour  admettre  le»  récits  de  Saint-Réal  et  des  autres  . 
écrivains  sur  les  prétendues  amours  de  la  reine  et  d* 
ce  prince. 

VI.  Le  marquis  de  Berg  et  le  baron  de  Itfonti- 
gny  se  rendirent  à  Madrid  en  qualité  de  députés  des 
provinces  de  la  Flandre  ;  ils  étaient  envoyés  pour  ré- 
gler les  points  relatifs  à  l'établissement  de  l'Inquisi- 
tion dans  ce  pays»  et  à  d'autres  objets  qui  avaient 
causé  des  trouble»  parmi  les  habitans.  Marguerite 
d'Autriche,  princesse  de  Parme,  soeur  naturelle  du 
roi,  était  alors  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  avait 
consenti  à  ce  voyage.  Ces  députés  s'aperçurent  que 
D.  Carlos  était  tout  occupé  du  projet  dont  je 
viens  de  parler,  et  ils  travaillèrent  à  fortifier  dans 
son  esprit  la  résolution  de  le  faire  réussir.  Ils  loi 
offrirent  de  l'aider  dans  le  plan  qu'il  méditait  de  se 
fendre  en  Allemagne  :  pour  faire  toutes  ces  offres  on 

(1)  Cabrera  :  Histoire  de  Philippe  II,  liv.  7,  ch.  28. 
(9)  Sstrada  :  Guerte*  de  Flandre $  décade  1 ,  liv.  7, 
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•feltt  besoin  d\in  intermédiaire  ",  ce  fut  à  M.  de  Vert-* 
<tàtne,  chambellan  du  roi  *  qu'ils  s'adressèrent  pour* 
tsela  ;  il  promit  au  prince  de  le  déclarer  chef  souverain 
des  Pays-Bas  après  avoir  dépouillé  du  gouvernement 
civil  la  princesse  Marguerite*  et  le  duc  d'Àlbe  du  gou- 
vernement militaire  »  s'il  promettait  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses.  Grégofio  Leti  parle  d'une  lettre  de 
D.  Carlos  au  comte  d'Egmoot  >  qui  fut  trouvée  dan* 
les  papiers  du  duc  d'Albe ,  et  qui  fut  cause  que  ce 
gouverneur  fit  décapiter  le  comte  >  ainsi  que  celui  de 
Horn  :  il  ne  put  faire  subir  le  même  sort  au  p  rinça 
d'Orange  >  parce  qu"ïl  avait  déjà  pris  là  fuite  ;  sur  ces 
entrefaites  on  travaillait  à  punir  en  Espagne  (  quoique 
par  des  moyens  indirects  )  ,  le  marquis  de  Berg  et  le 
baron  de  Montigny  qu'on  avait  enfermés  dans  deu* 
châteaux  séparés. 

VII.  Quoique  ces  deux  dernier*  '  seigneurs  eussent 
offert  au  jeune  prïnce  des  secours  en  argent  pour  son 
voyage*  il  ne  les  accepta  pas,  tant  il  croyait  pouvoir 
se  les  procilrerpar  lui-même ,  et  les  démarches  qu'il  fit 
pour  cela  *  firent  découvrir  la  conspiration.  Il  écrivit  à 
presque  tous  les  Grands  d'Espagne  pour  demander 
leur  appui  dans  une  entreprise  qu'il  avait  projetée  i 
il  reçut  des  réponses  favorables  ;  le  plus  grand  nom- 
bre renfermait  cependant  pour  condition,  que  cette 
entreprise  ne  serait  .pas  dirigée  contre  le  roi  son 
père.  L'amiral  de  Castille  (  descendant  de  la  famille 
royale  en  ligne  directe  masculine)  ne  se  contenta  pas  ' 
de  cette  précaution.  Le  silence  «mystérieux  dont  cette 
prétendue  entreprise  était  enveloppée  $  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  du  peu  de  bon  sens  du  prince ,  lui 
firent  soupçonner    qu'elle  pourrait  être  criminelle. 
Pour  écarter  le  danger  ,   il  remit  au  monarque  la 
nu  -  ÎO 
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lettre  de  son  fils,  lorsque  déjà  D.  Carlos  avait  fotrt 
révélé  à  D.-  Jean  d'Autriche  son  oncle,  qui  le  com- 
muniqua aussitôt  à  Philippe  II.  Quelques  personne* 
soupçonnèrent  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  la  cou»-  . 
pirarion  de  faire  perdre  la  vie  au  rot  ;  mais  le*  lettres 
ne  prouvent  d'autre  objet  que  des  démarches  faite» 
pour  avoir  des  secours  en   argent  :  D*  Carlos  avait 
accordé  toute  sa  confiance  pour  cette  affaire  à  Garcte 
Alvarez  Osorio ,  son  valet  de  chambre ,  qui  était  com- 
plice de  son  crime  ;  il  l'avait  chargé  de  suppléer  de 
vive  voit  à  toutes  les  explications  qui  n'étaient  pas 
contenues  dans  les  lettres  dont  il  était  porteur.  Ce 
confident  fit  plusieurs  voyages  pour  remplir  les  vue» 
de  son  maître,  à  Valladolid,  à  Burgos  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Caslitle  :  le  prince  n'ayant  pas  obtenu  tout 
l'argent  qu'il  désirait ,  écrivit  de  ÀLadrid  ,  le  i"  décem- 
bre i587,  une  lettre  à  Osorio  ,  qui  fut  contresignée 
par  Martin  de  Gaztelu  son  secrétaire  ;  il  y  disait  qu'il 
n'avait  reçu  que  six  mille  ducats  sur  toutes  le»  pro- 
messes et  les  lettres  de  change  qu'on  avait  négociées  en 
Castille,  et  qu'il  en  avait  besoin  de  six  cent  mille  pour 
l'entreprise  en  question  ;  qu'afm  de  se  les  procurer  il 
lui  envoyait  douze  lettres  en  blanc  signées  de  lui ,  et 
sous  la  même  date ,  pour  qu'il  les  remplît  des  nom» 
et  surnoms  des  personnes  à  qui  elles  seraient  remise»  -, 
fi  lui  ordonnait  en  même  temps  de  se  rendre  à  Séviite 
où  il  pourrait  continuer  les  démarches  commencée*, 
et  fair<*  usage  de  ces  lettres  (i). 

YIII.  A  mesure  que  D.  Carlos  -concevait  de  nou- 
velles espérances  de  recevoir  de  l'argent  et  d'exécuter 

(i)  Wander-Haineii  :  Vie  de  D.  Jean  d'Autriche,  lin 
i)  où  ou  lit  une  copie  des  lettres. 


fcon  vôyttge,  il  livrait  son  aine  â  des  projet*  enfcofê 
plus  criminels.  Le  jour  de  Noël  de  là  même  année 
1 567  n'était  pas  encore  arrivé  >  qu'il  avait  formé 
i' horrible  dessein  d'ôter  la  vie  à  son  père  :  il  allait 
agir  sans  prévoyance  ,  sans  aucun  plaii  et  sans 
discernement ,  et  il  fit  vUr  que  sou  entreprise  était 
plutôt  celle  d'un  fou  que  d'un  scélérat  et  d'un  cons-* 
pirateur  ;  "car  il  ne  fut  pas  maître  de  son  secret  9  et 
ne  prit  aucune  précaution  contre  le  danger  auquel 
il  s'exposait  lui  -  même  dans  cette  tentative*  Phi* 
Hppe  II  était  à  l'Ëscurial  et  toute  la  famille  royale 
à  Madrid.  Elle  devait  s'y  confesser  et  communier  le 
dimanche  a8  décembre,  jour  des  Saints- lnuoceiis  i 
c'était  un  usage  établi  à  la  Cour  pour  gagner  un  jubilé 
accordé  aux  roi»  d'Espagne  par  les  papes.  D.  Carlo* 
se  confessa  le  samedi  27  du  mois  à  son  confesseur 
ordinaire  F*  Diégue  de  C hâves,  dominicain  (  qui  fut 
ensuite  confesseur  du  roi  )  :  le  prince  dit  bientôt  à 
quelques  personnes*  qu'ayant  déclaré  à  sou  contes* 
geur  son  intention  de  faire  périr  un  homme  revêtu 
d'une  qualité  très-émineute  $  il  lui  avait  refusé  l'ah-* 
Solution ,  parce  qu*ii  n'avait  pas  voulu  promettre  de 
renoncer  à  son  projeté  D.  Carlos  envoya  cherche* 
d'autres  religieux  et  il  éprouva  lé  niême  refus.  H  prit 
alors  le  parti  d'exiger  que  F.  Jean  de  Tobar»  prieur 
du  couvent  des  dominicains  à?Atocha9  lui  promît  de 
lui  donner  lé  lendemain  une  hostie  non  consacrée^ 
il  voulait  faire  croire  à  ceux  qui  assisteraient  à  la 
cérémonie  qu'il  s'approchait  de  la  sainte  tablé  comme 
$).  Jean  d" Autriche,  Alexandre  Fawîès*  et  le  reste  de 
la  famille  royale*  Le  prieur  reconnut  aisément  qu'il 
avait  affaire  à  un  insensé  ;  et ,  dans  cette  persuasioa  f 
il  lui  demanda  quelle  était  la  personne  qu'il  votiUit 
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faire  p<'rir,  ajoutant  que  s'il  connaissait  à  quel  rang 
elle  appartenait ,  cela  suffirait  peut-être  pour  l'engager 
à  ne  -plus  exiger  qu'il  renonçât  à  son  dessein.  Cette 
proposition  était  bien  hardie  de  la  part  du  prieur; 
mais  il  n'en  vint  là ,  qu'afin  de  mettre  une  fois  le 
prince  dans  le  cas  de  nommer  la  personne  à  qui  il  en 
voulait  ;  le  résultat  fut  tel  qu'il  l'avait  désiré.  Le 
malheureux  D.  *€arlos  n'hésita  pas  à  désigner  celui 
.  qui  lui  avait  donné  l'existence  ,  comme  l'objet  de  sa 
haine  ,  et  il  fit  ensuite  la  même  déclaration  à  D.  Jean 
d'Autriche  son  oncle  :  l'un  des  huissiers  de  la  cham- 
bre de  ce  prince ,  qui  fut  témoin  oculaire ,  et  acteur 
dans  tout  ce  qui  se  passa  en  a  donné  une  relation 
fidèle  :  comme  c'est  une  pièce  de  la  dernière  impor- 
tance et  qu'elle  n'a  pas  été  imprimée,  j'en  donnerai 
la  copie  lorsque  je  parlerai  de  l'arrestation  du  prince, 
à  laquelle  «cet  huissier  fut  aussi  présent. 

IX.  Les  démarches  de  Garcie  Alvarez  Osorio  à  Sé- 
ville  furent  faites  avec  une  telle  activité,  qu'il  se  pro- 
cura beaucoup  d'argent  en  peu  de  temps.  D.  Carlos, 
instruit  de  ce  succès,  se  disposa  à  se  mettre  en  voyage 
vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  i568,  et  il  proposa  à 
D.  Jean,  son  oncle,  de  l'accompagner,  d'après  ce  qu'il 
lui  avait  promis  dès  le  commencement.  D.  Carlos  lui 
avait  communiqué  son  projet  aussitôt  qu'il  fut  formé, 
sans  réfléchir,  faute  dé  jugement, -que  son  oncle  pour- 
rait ne  pas  lui  garder  le  secret ,  et  qu'il  s'exposait  à  un 
grand  danger  en  lui  faisant  cette  confidence.  Ce  qu'il 
aurait  dû  craindre,  arriva  effectivement;  car  D.Jean 
ne  manquait  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  ses  en- 
tretiens avec  son  fils,  aussitôt  qu'ils  avaient  fini.  D. 
Carlos  fit  de  grandes  promesses  à  son  oncle ,  qui ,  de 
sou  côté ,  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  tout  faire ,  mais 
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qu'il  craignait  que  le  voyage  ne  pût  s'exécuter,  à 
cause  des  dangers  qu'it  présentait.  D.  Jean  informa  le 
roi  de  celte  dernière  circonstance.  Le  monarque  était 
encore  à  l'Escurial  ;  il  consulta  plusieurs  théologien 
«t  des  jurisconsultes  pour  savoir  s'il  pouvait  en  cons- 
cience continuer  à  dissimuler  et  faire  semblant  de  tout 
ignorer ,  afin  de  donner  lieu  par  ce  moyen  à  l'exécu- 
tion du  voyage  de  son  fils.  Martin  d'Àlpizcueta  (  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  du" docteur  Navarro ,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  royaume  de  Navarre  )  fut  du  nombre 
de  ceux  que  le  roi  consulta  :  son  avis  fut  contraire  au 
dessein  de  laisser  partir  D.  Carlos  :  il  représenta  qu'il 
était  du  devoir  de  tout  souverain  d'éviter  les  guerres 
civiles  ;  qu'on  devait  les  craindre  à  la  suite  d'un  voyage 
semblable ,  où  l'on  verrait  peut-être  les  sujets  fidèles 
de  la  Flandre  en  venir  aux  mains  avec  les  rebelles  ; 
que  l'histoire  en  fournissait  plusieurs  exemples ,  et  en 
dernier  lieu,  celui  de  Louis  XI ,  roi  d  e  France,  lorsque 
étant  dauphin,  héritier  de  Charles  VII  son  père,  il 
eut  quitté  la  Cour  pour  se  rendre  dans  les  états  et  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  Cabrera  dit  encore  qitc 
Metchior  Cano  ,  ex-évêque  des  Canaries  ,  fut  consulté 
dans  cette  affaire  :  mais  cet  historien  s'est  trompé  , 
car  F.  Melchior  était  mort  en  i56o  (i). 

X.  Le  prince  communiqua  aussi  sa  résolution  à 
F.  Diègue  de  Chavès,  son  confesseur;  celui-ci  cher- 
cha à  l'en  détourner ,  mais  il  ne  put  y  réussir.  D.  Car-* 
lo*  fît  une  visite  à  la  femme  de  D.  Louis  de  Cor- 
dova ,  grand  écuyer  du  roi  ;  cette  dame  connut  par 
quelques  expressions  qui  lui  échappèrent  ,  qu'il  se 
disposait  à  partir;  elle  s'empressa  d'en  faire  part  à 

(i)  Cabrera  :  Histoire  de  Philippe  II,  liv.  7,  chap.  22, 
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fort  mari ,  qui  sç  trouvait  à  l'E&curial  avec  le  roi ,  ei 
qui  remit  à  Sa  Majesté  la  lettre  de  sa  femme.  Enfin 
le  samedi  17  janvier  i56S,  IX.  Carlos  envoya  l'ordre 
à  D.  Ramon  de  Tasis  ,  directeur  général  des  postes  , 
de  lui  tenir  prêts  huit  chevaux  pour  la  nuit  suivante. 
Tasis  craignit  que  cet  ordre  ne  Couvrît  quelque  mys- 
tère nuisible  au  service  du  roi;  il  connaissait  le  ca- 
ractère du  prince ,  et  il  était  instruit  des  bruits  qui 
Couraient  à  Madrid  ;  ces  motifs  rengagèrent  à  ré- 
pondre à  D.  Carlos  que  tous  les  chevaux  de  poste 
étaient  pris ,  et  il  eut  le  temps  de  faire  savoir  au> 
roi  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  un  nouvel 
ordre  plus  pressant  que  le  premier.  Tasis,  qui  re- 
doutait sa  violence  ,  fit  partir  de  suite  tous  les  che- 
vaux de  poste  qui  étaient  à  Madrid  et  se  rendit  ^ 
YEscuriaL  Le  roi  vint  a.u  Pardo  (chcUeau  éloigné  do 
4eux  lieues  de  Madrid)  ;  IX  Jean  d'Autriche,  informé; 
de  spn  arrivée ,  s'y  rendit  aussi,  p.  Carlos ,  .qui  igno- 
rait le  voyage  de  son  père ,  voulut  avoir  une  confé- 
rence avec  son  oncle,  et  poussa  jusqu'au  Rétameur  (1), 
cj'où  il  lui  Ht  dire  de  venjir  le  trouver.  Le  prince  lu|  fit^ 
part  de  toutes  les  dispositions  de  son  voyage  ;  il  lui 
dit  que  Garcie  Alvarez  Osorio  était  arrivé  ôVe  SéviHe 
avec  cent  cinquante  mille  écus  à  compte  des  six  cent 
niille  qu'il  voulait  avoir,  et  qu'il  avaij;  laissé  les  ordres 
nécessaires  pour  recevoir  Je  reste  en  lettres  de  change 
pendant  son  voyage.  D,  Jean  lui  répondit  qu'il  était 
prêt  a  partir  avec  lui;  mais  aussitôt  qu'il  l'eût  quitté, 
il  revint  auprès  du  roi  pour  lui  rendre  cojnpte  de  tout 
ce  qu'il  venait  d'entendre,  Le  monarque  partit  alors 

(1)  Le  Retamar  était  un  lieu  situé  à  peu  près  à  moitié 
chemin  de  Madriclau  Pardo, 
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pour  Madrid,  où   il  arriva  peu   de  momens  après 
D.  Caries  {1). 

Article    III. 
Arrestation  de  D.  Carlos. 

1s  L'arrivée  du  roi  dérangea  un  peu  les  mesures 
de  D.  Carlos  et  l'empêcha  d'Insister  pour  avoir  des 
chevaux  cette  nuit:  il  renvoya  la  chase  au  lendemain 
afin  de  mieux  voir  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Ce  jour-là, 
(  qui  était  le  dimanche  18  janvier)  le  roi  se  rendit  àla 
messe  et  y  assista  publiquement  avec  D.  Carlos  et  D. 
Jean  ;  ce  dernier  se  rendit  auprès  du  prince ,  qui  lui 
fit  des  questions  très-empressées  au  sujet  de  l'arrivée 
de  son  père.  Les  réponses  de  D.  Jean  ne  furent  pas 
sans  doute  bien  satisfaisantes,  puisqu'il  fut  obligé  de 
tirer  l'épée  pour  se  défendre  contre  son  neveu  et  de 
crier  au  secours  ;  il  vint  du  monde  qui  mit  fin  à 
une  scène  qui  pouvait  devenir  tragique.  Le  roi  vit 
alors  qu'il  ne  pouvait  plus  différer  de  prendre  des 
mesures  de  rigueur;  il  consulta  quelques  persounes 
de  son  Conseil  privé,  et  il  fut  résolu  qu'on  ferait  arrê- 
ter le  prince  cette  nuit  même:  la  chose  eut  lieu  effec- 
tivement; on  saisit  aussi  ses  papiers,  ses  armes  et  son 
argent.  Louis  Cabrera  a  bien  donné  quelques  détails 
sur  cet  événement  ;  mais  j'aime  mieux  m'en  rappor- 
ter au  récit  qui  en  fut  fait  par  écrit  quelques  jours 
après  par  ^huissier  de  la  chambre. 

«II.  Il  y  avait,  dit-il,  plusieurs  jours  que  le  prined 
«  mon  maître  ne  pouvait  goûter  un  moment  de  repos: 

(1)  Cabrera  ,  livre  7,  chap.  22.  —  Wander-Hamtra  ; 
VU  de  D.  Jean  <T  Autriche  »  livre  1. 


f  il  disait  continuellement  qu'il  désirait  lue r  un  homme 
•  qu'il  haïssait.  Il  fit  part  de  ce  dessein  à  D.  Jean*, 
«  d'Autriche  à  qui  il  cacha  le  nom  de  la  personne 
c  à  qui  il  en  voulait.  Le  roi  alla  à  l'Escurial  d'où  il 
«  envoya  chercher  D.Jean.  On  ignora  quel  fut  l'objet 
«  "de  leur  entretien;  on  croit  seulement  qu'il  roula  sur 
c  les  sinistres  projets  du  prince.  D,  Jean  découvrît  sans 
€  doute  ce  qu'il  savait.  Aussitôt  le  roi  envoya  cher- 
«  cher  en  poste  le  docteur  Velasco  ;  il  causa  avec  lui 
«  de  ses  projets  et  des  ouvrages  de  l'Escurial,  donna  des 
«t  ordres  et  ajouta  qu'il  n'y  reviendrait  pas  de  sitôt.  Sur 
«  ces  entrefaites ,  arriva  le  jour  du  jubilé  que  toute  la 
«  Cour  était  dans  l'usage  de  gagner  aux  fétes  de  Noël; 
«  le  prince  alla  le  soir  du  samedi  au  couvert  de  S.  Je- 
«  rôme  (1  );  j'étais  de  garde  auprès  de  sa  personne.  Son 
«  altesse  royale  s'é tant  confessée  dans  ce  couvent,  elle 
«  ne  put  obtenir  l'absolution ,  à  cause  des  mauvais  des- 
f  seins  Qu'elle  avait, Elle  s'adressa  à  un  autre  confesseur, 
«  qui  la  lui  refusa  aussi  :  le  prince  lui  dit:  Décidez-vous 
«  plus  vite  ;  le  moine  répondit  :  Que  votre  altesse 
i  fasse  consulter  ce  cas  par  des  savans  :  II  était 
«  huit  heures  du  soir:  le  prince  envoya  chercher 
»  dans  sa  voiture  les  théologiens  du  couvent  d'Ato- 
«  cha  (2).  11  en  vint  quatorze ,  deux  à  deux  ;  il  nous 
«  envoya  à  Madrid  chercher  les  deux  moines  Alba- 
t  rado,  Yunaugustin  et  l'autre  mathurin;  il  disputa 
t  avec  tous  ,  et  s'obslina  à  vouloir  être  absous ,  en 

(1)  Saint  Jérôme  est  un  monastère  de  Tordre  des 
hicroniinites,  fondé  par  Henri  IV.  Tout  près  de  c© 
ttîouaatère  ,  est  Je  vieux  palais  du  roi,  appelé,  Bue* 
Jïetiro, 

(2)  Aiocha  est  un  couvent  de  domiuicains,  près  du 
palais  du  Buen^HetiiVi  du  côté  de  l'orient* 
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«  répétant  toujours  qu'il  en  voudrait  à  un  homme 

•  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  tué.  Tous  ces  religieux  ayant 
«  dit  que  ce  que  le  prince  demandait,  était  impossi- 
«  ble,  il  imagina  un  autre  moyen  et  voulut  qu'on  lui 
■  donnât  une  hostie  non  consacrée ,  afin  que  la  Cour 

•  crût  qu'il  avait  rempli  les  mêmes  devoirs  que  le* 
«  autres  membres  delà  famille  royale.  Catte  propo- 
«  sition  jeta  tous  les    religieux  dans  la  plus  grande 

•  consternation  ;  il  se  traita  dans  cette  conférence 
«  beaucoup  d'autres  points  d'une  extrême  délicatesse 
«  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  répéter.  Tout  allait 
«  très-mal  :  le  prieur  du  couvent  A'Àtocha  prit  le 
t  prince  à  part  et  chercha  adroitement  à  lui  faire 
t  dire  quel  était  le  rang  de  l'individu  qu'il  voulait 
<  tuer;  il  répondait  que  c'était  un  homme  d'une  très- 

•  haute  qualité,  et  il  s'en  tenait  là.  Enfin ,  le  prieur  le 
«  trompa  en  lui  disant  :  Seigneur,  dites  quel  homme 
«  c'est  ;  il  sera  peut-être  possible  de  vous  donner 
«  V absolution  suivant  te  genre  de  satisfaction  que 
«  votre  altesse  se  propose  de  tirer*  Le  prince  dit 
t  alors  que  c'était  au  roi,  son  père,  qu'il  en  voulait, 
«  et  qu'il  entendait  avoir  sa  vie.    Le  prieur   lui  dit 

•  alors  avec  calme  :  Votre  altesse  veut-elle  tuer 
«  seule  le  roi  son  pire  ,  ou  bien  se  servir  de  qucl- 

•  qu'un?  Le  prince  tint  si  fortement  à  son  projet, 
«  qu'il  n'obtint  pas  l'absolution  et  ne  put  gagner  le 
«  jubilé.  Cette  scène  finit  à  deux  heures  après  mi- 
«  nuit  ;  tous  les  religieux  se  retirèrent  accablés  de 
«  tristesse,  et  son  confesseur  plus  que  les^  autres. 
«  Le  lendemain  j'accompagnai  le  prince  à  son  retour 
t  au  palais ,  et  l'on  envoya  à  l'Escurial  informer  le 

•  roi  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver,  » 

f  III,  Le  monarque  se  transporta  à  Madrid  le  sa- 
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«  medi  (i).  te  lendemain  il  alla,  accompagné  da 
;  «  son  frère  et  des  princes  (a)  entendre  la  messe  en 
«  public.  D.  Jean ,  malade  de  chagrin  ,  fut  voir  D. 
«  Carlos  ce  jour-là  :  celui-ci  fit  fermer  les  portes  et  ' 
c  lui  demanda  quel  avait  été  le  sujet  de  sa  conver- 
u  sation  avec  le  roi  son  père  ?  D.  Jean  lui  répondit 
«  qu'il  avait  été  question  des  galères  (3).  Le  prince 
«  Le  questionna  beaucoup  pour  savoir  quelque  chose 
«  de  plus  :  lorsqu'il  vit  que  son  oncle  ne  lui  en  di~ 
a  sait  pas  davantage ,  il  tira  l'épée;  D.  Jean  recula 
c  jusqu'à  la  porte ,  et  la  trouvant  fermée ,  il  se  mit 
€  en  garde,  en  disant  :  Que  vetre  altesse  s'arrête. 
«  Ceux  qui  étaient  dehors  l'ayant  entendu ,  ouvri- 
€  rent  les  portes  :  D.  Jean  se  retira  dans  son  hôtel.  , 
c  Le  prince  se  sentant  indisposé ,  se  coucha  jusque 
c  six  heures  <jiu  soir  ;  alors  il  se  leva  et  mit  une  robe 
c  de  chambre.  Comme  il  était  encore  à  jeun  à  Irait 
«  heures ,  il  se  fit  porter  un  chapon  bouilli  ;  à  neuf 
«  heures  et  demie  il  se  remit  au  lit  :  j'étais  encore  é» 
c  service  ce  Jour-là ,  et  je  soupai  au  palais.  » 

«  IV.  À  onze  heures  du  soir  je  vis  Le  roi  qui  des* 
«  tendait  l'escalier;  il  était  aeeompagné  du  duc  de 
c  Feria,du  grand  prieur  (4)>  du  lieutenant  général 

(1)  Ce  ne  fut  pas  le  samedi  suivant  qui  répondait  au 
5  janvier  i568,  ni  celui  d'après  ,  qui  était  le  10;  maïs  le 
troisième,  c'est-à-dire,  le  17,  veille  du  jour  ou  Di  Car- 
los fut  arrêté. 

(2)  Les  princes  de  Hongrie  et  de  Bohême  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Madrid ,  ainsi  que  D.  Jean  d'Autriche  , 
et  Alexandre  Farnèse. 

(3)  On  faisait  équiper  alors  quelques  galères,  dent 
le  commandement  fut  confié  à  I>.  Jean  d* Autriche. 

(4)  Grand  prieur  de-  l'-ordte  de  SainNJeaH-de-Jcrn-i 
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c  des  gardes  et  «le  douze  de  ces  derniers  :  ce  monar- 

#  que  était  armé  par-dessus  ses  habits  et  avait  la  tète 
«  couverte  d'un  casque;  il  s'achemina  vers  la  porte 
t  où  Tétais;  il  me  fut  ordonné  de  la  former  et  de  do 
€  l'ouvrir  à  qui  que  ce  fût.  Tous  les  personnage* 
«  étaient  déjà  entrés  dans   la  chambre   du  prince % 

•  quand  il  cria ,  qui  est^là  ?  Les  officiers  s'étaient  ap- 

*  proches  du  chevet  de  son  Ut  et  s'étaient  emparés  de 
«  son  épée  et  de  sa  dague  ;  le  duc  de  Féria  avait 
«  pris  aussi  une  arquebuse  chargée  de  deux  balles  (1). 
«  Le  prince  ayant  jeté  des  cris  et  s'étant  répandu  eu 
t  menaces ,  on  lui  répondit  :  Le  Conseil  d'état  est 
«  ici.  Il  voulut  se  saisir  de  ses  aimes  et  en  faire, 
«  usage ,  et  il  çautait  déjà-  de  son  Ut ,  lorsque  le  roi 
c  entra  :  son  fils  lui  dit  alors }  Qu'est-ce  que  Votre 
t  Majesté  veut  de  moi  ?  Vous  allez  le  savoir  (  lui  ré- 
i  pondit  le  monarque  ).  On  condamna  bientôt  le? 
t  porte»  et  les  fenêtres:  le  roi  dit  à  D*  Carlos  de 
«  rester  tranquille  dans  cette  chambre  jusqu'à  céqu'ij 
c  lui  envoya*  des  ordres  ultérieurs;  il  appela  ensuite 
«  le  duc  de  Feria  et  lui  dit  :  Je  vous  charge  de  la< 

*  personne  du  pnince  afin  que  vous  en  preniez 
f  soin  et  le  gorditz  :  s'adressant  ,  ensuite  à  Lpuis 

•  Quijada,  au  comte  de  Lerma ,  et  à  D.  Rodrigo  de 
f  Ueodoza  (2) ,  il  leur  dty  :  Je  vçw  chargp  da  servir 

ftalem  ;  c'était  D.  Antoine  de  Tolcdo  ,  frère  du  due 
d'Albe  et  conseiller  d'état. 

(1)  Le  duc  de  Féria,  était  capitaine  g/éncral  des  $ardc§ 
du  roi ,  et  conseiller  d'état. 

(a)  Louis  de  Quijada,  était  seigneur  de  ViJlagarcia, 
fils  de  celui  qui  avait  été  majordome  de  Cbarlcs-yuint, 
dans  sa  retraite.  Le  comte  de  Lerma  fut  dans  la  suite 


(  i56  ) 

t  et  de  contenter  (e  prince  ;  ne  faites  rien  de  c* 
«  qu'il  vous  commandera  sans  que  j'en  sois  aupa- 
•  ravant  averti.  J'ordonne  que  tout  ie  monde  (e 
«  garde  fidèlement ,  sous  peine  d'être  déclaré  irai- 
t  tre*  A  ces  mots ,  le  prince  commença  à  jeter  les 
«  hauts  cris ,  *n  disant  :  Votre  Majesté  ferait  mieux 
«  de  me  tuer  que  de  me-  tenir  prisonnier;  c'est  un 
t  grand  scandale  pour  4e  royaume  :  si  elle  ne  le 
•«  frit,  je  saurai  bien  une  tuer  moi-même  :  le  roi 
«  répondit ,  qu'il  se  gardât  bien  de  le  faire;  parce 
«  que  de  telles  actions  n'appartenaient  qu'à  des 
«  fous  :  le  prince  répliqua  :  Votre  Majesté  me  traite 
«  si  mal,  qu'elle  me  forcera  d'en  venir  à  cette  ex- 
«  trémité ,  non  comme  fou ,  mais  comme  désespéré  : 
«  il  y  eut  encore  d'autres  choses  dites  de  part  et 
«  d'autre  ,.et  rien  de  terminé ,  parce  que  ni  le  lieu  ni 
t  le  temps  ne  le  permettaient,  t 

t  V.  Le  roi  se  retira  ;  le  duc  prit  toutes  les  clefs  des 
«  portes;  il  renvoya  tous  les  valets  de  chambre  et  les 
c  autres  domestiques  du  prince;  il  mit  des  gardes 
t  au  cabinet;  quatre  Monter  os  d'Espinosa ,  quatre 
t  hallebardiers  espagnols ,  et  quatre  allemands  avec 
c  leur  lieutenant.  Il  alla  ensuite  à  la  porte  où  j'étais  ;  y 
€  plaça  quatre  autres  Monter  os  et  quatre  gardes  ,  et 
t  me  dit  de  me  retirer.  On,  s'empara  ensuite  des  cleTs 
«  des  secrétaires  et  des  coffres  du  prince  ;  le  roi  se  les 
«  fît  apporter  dans  son  appartement;  on  fit  enlever  les 
c  lits  des  valets  :  le  duc  de  Feria ,  le  comte  de  Lerma 
«  et  D.  Rodrigo ,  veillèrent  cette  nuit-là  auprès  de 
«  son  altesse  ;  pendant  les  autres  nuits  ,  il  fut 
c  veillé  par  deux  chambellans ,  qui  se  relevaient  de  six 

premier  duc  et  favori  de  Philippe  III;  D.  Rodrigo  d« 
lltndoza,  fil*  aîné  du  prince  d  Evoli. 
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c  en  six  heures;  il  y  en  avait  sept  que  le  rôi  avait 
«  chargés   de  faire   ce   service  :  c'étaient  le   duc  de 

*  Feria,   Rui   Gomez  (i);  le  prieur  D.  Antoine  d« 

*  Tolédo ,  Luis  Quijada ,  le  comte  de  Lerma ,  D.  Fa* 
«  drique  (2)  et  P.  Juan  de  Velasco  (3)  ;  ils  ne  portaient 
«  point  d'armes  pour  ce  service*  Les  gardes  ne  nous 
«  laissent  approcher  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Deux 
«  chambellans  mettent  le  couvert  5  les  majordomes 
«  viennent  chercher  le  dîner  dans  la  cour. .  On  ne 
«  permet  l'entrée  d'aucun  couteau  ;  on  apporte  tou- 
t  tes  les  viandes  coupées.  On  ne  dit  pas  la  messe 
«  dans  l'appartement  du  prince,  et  il  ne  l'a  pas  enten- 
t  due  depuis  qu'il  est  en  prison  (4).  » 

«  VI.  Le  lundi  (5)  le  roi  convoqua  dans  son  apparte- 
«  ment  tous  les  conseillers  avec  leurs  présidens  ;  il  fit  à 
«  chaque  Conseil  en  particulier  un  rapport  sur  Par- 
«  restation  de  son  fils;  il  dit  qu'elle  avait  lieu  pour 
«  dés  choses  qui  intéressaient  le  service  de  Dieu  et 
«  le  royaume  ;    des  témoins  oculaires  m'ont  assuré 

*  que  le  monarque  versait  des  larmes  en  faisant  ce 
«  récit.  Le  mardi,  Sa  Majesté  convoqua  aussi  dan* 
1  son  appartement  les  membres  du  Conseil  d'état  ; 
«  ils  restèrent  assemblés  depuis   une    heure  jusqu'à 

(1)  Rui  Gomez  de'Silva^  prince  d'Evoli. 

(2)  D.  Fadrique  Enriquez,  frère  de  l'amiral. 

(3)  D.  Juan  de  Velasco,  fils  de  D.  Gabriel,  comte  d* 
Siruela. 

(4)  On  dit  dans  la  suite  la  messe  dans  les  apparte- 
nons du  prince;  cela  prouve  que  le  rapport  en  ques- 
tion fut  écrit  avant  le  2  mars,  époque  à  laquelle  l'ordre 
en  fut  donné. 

(5;  Lundi  19  janvier  i568. 


t  fitùf  du  soir.  On  ignore  de  quoi  an  s'y  est  occupé, 
«  Le  roi  fait  une  enquête;  fioyos  en  est  le  sécrétai- 
«  re  (1).  Le  monarque  est  présentait*  déclarations  dé 
«  chaque  témoin;  elle*  »nt  écrites  eifortmiit  ufn  c*- 
«  hier  de  six  poticesde  hauteur.  Il  a  remis  au  Conseil 
+  le»  privilèges  des  majorais  (2)  ainsi  que  ceux  du 
«  roi  et  du  prince  de  CastiUe*  afin  qu'ils  en  posent 
€  connaissance.  » 

«  Y  IL  La  reine  et  la  princesse  étaient  dans  leé 
m  larmes  (3).  B.  Jean  allait  au  palais  tous  lés  soirs  i 
«  il  y  alla  une  fois  vêtu  tout  simplement  et  en  habit 
«  de  deuil;  le  roi  lui  en  Ht  des  reproche»?  lui  dft  dé 
«  quitter  ce  costume  *  et  de  se  Éaettre  comme  il  lai^ 
«  sait  auparavant.  Ledit  jour  lundi  Sa  Majesté  doifna 
t  ordre  de  prévenir  tous  les  valets  de  chambre  dit 
■*  prince  de  se  retirer  dans  leurs  domiciles  respectifs  ; 
«  en  leur  promettant  qu'il  aurait  soin  d'eux  :  il  fit 
«  passer  au  service  de  la  reine  D.  Jean  de  Veltfsco  et 
c  D.  Fadrique  ,  frère  de  l'amiral ,  auparavant  major-*' 
«  dômes  de  D.  Carlos.  »  Ici  fimt  ('histoire  de  i'huis* 
$ier. 

VIII.  Philippe  II  vit  bien  qu'un  événement  de  cette 
nature  ne  pouvait  rester  caché ,  et  ne  manquerait  pa& 
d'exciter  la  curiosité  du  public  ;  il  se  douta  bien  qu'il 
donnerait  matière  à  beaucoup  de  propos  tant  en  Espa- 
gne que  dans  iés  cours  étrangères-  Il  crut  donc  qu'il 

(1)  Hoyos  ,•  le  vrai  nom  était  Pierœ  del  Hoyo. 

(2)  Cest-â-dîre,  des  fits  aînés  ,  qui  out  le  droit  de  suc- 
céder à  la  couronne,  laquelle  est  un  majorât ,  ou  subs- 
titution perpétuelle  par  ordre  de  priinogéniture ,  ou 
^aînesse. 

(3)  Jeanne ,  sœur  du  roi ,  qui  avait  élevé  le  prince 
avant  qu'il  eût  d'autres  maîtres. 
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Convenait  de  faire  part  de  cet  événement  gi  ftcbeu* 
à  tous  te  archevêques ,  évêques  et  autres  prélats  ;  au* 
chapitres  des  cathédrales,  aux  cours  royales  de  jus- 
tice ,  aux  gouverneurs  civils  et  militaires  des  pro- 
vinces ;  aux  villes  et  à  leurs  corrégrdors;  au  pape,  â 
l'empereur  d'Allemagne  ,  à  plusieurs  souverain!  dé 
l'Europe,  à  Catherine  d'Autriche,  reine  de  Portugal/ 
veuve  de  Jean  III,  sœur  de  Chartes -Qumt,  tante  et 
belle-mère  de  Philippe  II ,  grand-mère  da  malheu- 
reux prisonnier,  tante  et  grand -mère  cPAtme  d'Au- 
triche qu'il  devait  épouser  :  tant  de  titres  valurent  à 
cette  princesse  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
Philippe ,  daos  laquelle  il  l'appelait  (a  mère  et  maî- 
tresse de  toute  te  famille  :  ce  monarque  écrivit  aussi 
à  Marie  d'Autriche  sa  sœur ,  impératrice  d'Allemagne, 
femme  de  Maxiurîlien  II  et  mère  d'Anne.  Louis  Ca- 
brera a  inséré    dans    l'histoire  dé  Philippe  II  cette 
lettre  qull  dit  avoir  été  adressée  k  l'impératrice  ;  mais 
M  s'est  trompé  en  ©ela  ;  la  relue  d3  Portugal  était  la 
seule  qu'on  pouvait  traiter  familièrement  de  mère  et 
maîtresse  de  toute  im  famiile.  Bans  la  lettre  adressée 
au  pape  et  datée  de  Madrid  le  20  janvier,  le  roi  disait 
que    malgré   la    peine    qui  Fâiftigeait ,    il    avait  la 
consolation  d'avoir  fait  tout  son  possible  pour  pro- 
curer une  bonne  éducation  à  son  fils ,  et  fermé  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  pouvait  provenir  de  son  orga- 
nisation physique  ;  mais  qu'à  présent  le  service  <fo 
Dieu  et  ce  qu'il  devait  au  bien  de  ses  sujets  ne  lui 
permettaient  pas  de  tolérer  sa  conduite  plus  long- 
temps ;  il  finissait  en  promettant  à  Sa  Sainteté  dé 
l'instruire  de  cette  affaire  et  lui  demandait  le  secourt 
de  ses  prières  pour  un  heureux  résultat.  JLe  même? 
your  f  Philippe  écrivit  de  sa  propre  mais  une  *utr* 
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lettre  à  la  reine  Catherine  sa  tante  ;  il  lui  faisait  part 
de  toute  la  douleur  qui  brisait  son  cœur  paternel;  îl  lui 
rappelait  qu'il  l'avait  déjà  instruite  de  plusieurs  évé-^ 
nemens  antérieurs  qui  pouvaient  faire  craindre  pouf 
l'avenir  ,  et  lui  annonçait  aussi  que  l'arrestation  du 
prince  ne  devait  pas  élre  suivie  d'autres  peines  ,  mais 
qu'elle  avait  été  résolue  pour  mettre  fin  à  ses  déré- 
glemens;  la  lettre  à  l'impératrice  ,  soeur  du  monar- 
que ,  était  conçue  à  peu  près  comme  celle-ci. 

IX.  Dans  celle  que  le  prince  adresse  aux  villes  * 
U  dit  que  s'il  n'avait  été  que  père  5  il  ne  se  serait 
jamais  déterminé  à  prendre  une  pareille  résolution  ; 
mais  que  sa  qualité  de  roi  ne  lui  avait  pas  permis  de 
faire  autrement  ;  et  que  c'était  seulement  en  agissant 
ainsi  qu'il  avait  pu  prévenir  les  maux  que  sa  clémence 
aurait  causés  à  l'état.  Diegue  de  Col  m  en  ares  a  in- 
séré, dans  r histoire  de  Ségovie»  la  lettre  que  cette 
ville  reçut  de  Philippe  :  toutes  le*  autres  en  reçu- 
rent de  pareilles,  ainsi  que  les  gouverneurs,  le» 
cours  de  justice,  les  évêques  et  les  chapitres*  Elles 
étaient  toutes  renfermées  dans  une  autre  adressée  aux 
corrégidors.  J'ai  devant  le»  yeux  la  lettre  qui  fut  pour 
celui  de  Madrid,  et  elle  peut  donner  une  idée  de 
toutes  les  autres  :  Philippe  II  mandait  à  ce  magistrat 
que  dans  le  cas  où  la  municipalité  penserait  à  nom- 
mer des  députés  ou  à  faire  des  représentations  en 
faveur  de  son  fils,  il  devait  tâcher  de  la  détourner 
d'un  pareil  dessein,  attendu  qu'un  père  n'avait  pas 
besoin  d'être  supplié  pour  accorder  une  grâce  ;  il  lui 
prescrivait  aussi,  s'il  était  question  d'une  réponse, 
de  faire  en  sorte  qu'on  n'entrât  dans  aucun  détail  sur 
cette  affaire,  et  que  l'on  se  contentât  de  dire  qu'on 
était  persuadé  que  quand  un  père  s'était  déterminé 
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à  faire  un  si  grand  éclat ,  il  y  avait  été  porté  par  des 
raisons  bien  importantes  et  bien  justes.  Tous  ceux 
qui  reçurent  des  lettres  du  roi,  y  répondirent,  quoi- 
que d'une  manière  différente ,  ainsi  qu'on  peut  bien 
l'imaginer  d'après  le  nombre  si  grand  et  si  varié  des 
autorités  et  des  individus  qui  écrivirent  :  le  monarque 
les  ayant  lues  toutes,  mit  de  sa  propre  main  sur  celle 
que  la  ville  de  Murcie  lui  avait  adressée  la  note  sui- 
vante :  Cette  lettre  est  écrite  avec  prudence  et 
réserve.  On  voit  d'après  cela  qu'elle  lui  plaisait  plus 
que  les  autres  :  cette  raison  et  l'envie  de  faire  con- 
naître une  4>ièçe  qui  n'a  pas  été  publiée  ,  m'ont  en- 
gagé à  en  donner  une  copie;  on  y  verra  quel  était 
.  le  goût  de  Philippe  dans  un  cas  aussi  déchirant. 

«  X.  Sacrée,  catholique  et  royale  Majesté:  Lamuni- 
«  cipalité   de  Murcie  a  reçu  la  lettre  que  Votre  Ma* 
«  jesté  lui  a  écrite  >  et  y  a  vu  ce  qu'elle  a  déterminé 
t  relativement  à  là  réclusion  de  notre  prince.   La 
.  «  municipalité  baise  mille  fois  les  pieds  de  Votre  Ma- 
li jesté  pour  la  faveur  insigne  qu'elle  lui  a  faite  de 
«  l'instruire  en  particulier  de  cet  événement;  elle 
«  est  pleinement  persuadée  que  les   raisons   et  les 
«  motifs  qui  ont  guidé  Votre  Majesté,  ont  été  si  im- 
«  portans  et  tellement  commandés  par  le  bien  public, 
«  qu'elle  n'a  pu  faire  autrement.  Votre  Majesté  a.si 
«  bien  gouvernéson  royaume;  elle  a  maintenu  ses  sujets 
t  dans  un  tel  état  de  paix;  elle  a  donné  un  si  grand 

•  accroissement  à  la  religion,  qu'il  est  naturel  qu'on' 

*  juge  que  dans  une  affaire  qui  la  louche  de  si  près, 
«  elle  ne  s'e,st  déterminée  à  cette  nouvelle  mesure  , 
«  que  parce  qu'elle  a  eu  pour  objet  le  service  de  Dieu 
«  et  le  bien  général  de  tout  son  peuple.   Cette  ville 
«  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  d'éprouver  un* 

ni.  il 
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«  douleur  véritable,  de  voir  l'importance  des  causer 
t  qui  ont  donné  ce  nouveau  chagrin  à  Votre  Majesté; 
c  elle  ne  peut  penser  sans  attendrissement  qu'elle  a 
«  un  roi  et  un  souverain  assez  juste  et  assez  attaché  au 
«  bien  universel  de  son  royaume,  pour  le  mettre  avant 
c  tout  et  lui  faire  oublier  le  tendre  attachement  qu'il 
«  a  pour  son  propre  fils.  Une  preuve  si  éclatante  de 
«  cet  amour  doit  obliger.les  sujets  de  Votre  Majesté 
c  à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  par  leur  sou- 
«  mission  et  leur  fidélité  :  cette  ville  qui  s'est  tou- 
f  jours  distinguée  par  son  zèle,  doit  dans  ce  moment 
c  en  donner  une  plus  grande  preuve  en  s'empressant 
«  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  d'or- 
c  donner  :  Dieu  conserve  la  personne  catholique  et 
t  royale  de  Votre  Majesté.  Dans  le  conseil  municipal 
t  de  Murcie,  le  îG  février  i568. 

XI.  Le  pape  S.  Pie  V  et  toutes  les  autres  per- 
sonnes à  quiPhilîppell  avait  écrit,  lui  répondirent  en 
intercédant  en  faveur  de  son  fils;  elles  dirent  qu'ily 
avait  lieu  d'espérer  qu'un  événement  aussi  frappant 
serait  un  frein  qui  retiendrait  le  prince,  et  lui  ferait 
changer  de  conduite.  Aucun  ne  fil  plus  d'instances  que 
Maximilien  II;  il  est  vrai  qu'il  y  était  intéressé  à  cause 
du  mariage  qu'il  voulait  faire  de  sa  fille  avec  ce  prince. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'écrire ,  mais  il  envoya  l'ar- 
chiduc Charles  à  Madrid  pour  cet  obj\;t;il  motiva  ce 
Voyage  sur  celui  que  l'archicluc  fut  obligé  d'exécuter 
en  Flandre  pour  y  rétablir  la  tranquillité ,  et  en  France 
pour  traiter  du  mariage  d'une  autre  de  ses  filles  avec 
Charles  IX.  Philippe  fut  inflexible  dans  sa  résolution; 
il  ne  se  contenta  pas  de  retenir  le  prince  en  prison, 
il  prouva  encore  que  son  intention  était  de  prolonger  sa 
captivité:  il  fut  aisé  de   s'en  apercevoir  quand  on 
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lui  vit  signer  le  a  mars  une  ordonnance  relative  au 
régime  de  la  prison  de  D.  Carlos  ;  il  la  fit  homologuer 
par  le  secrétaire  Pierre  del  Hoyo  ,  et  en  confia  l'exé- 
cution à  Rui  Gomez  de  Silva  prince  d'Evoli;  U  avait 
nommé  ce  seigneur  son  lieutenant  général  pour  tout 
ce  qui  était  relatif  au  service  du  prince,  et  il  avait  sou- 
mis à  ses  ordres  tous  les  autres  officiers  subalternes; 
les  articles  de  cette  ordonnancé  portaient  en  subs- 
tance ce  qui  suit.  x 

XII.    «  Le  prince  d'Evoli  est  chef  général  de  toutes 
t  les  personnes  employées  au  service  du  prince,  à  sa 
«  garde,  à  sa  nourriture,  à  sa  santé  et  à  tous  les 
«  autres  besoins  qu'il  pourrait  éprouver.   Il  fera   en 
«  sorte  que  la  porte  de  la  chambre  du  prince  soit  fer- 
«  méeau  loquet,  et  non  à  la  clef,  la  nuit  comme  le 
t  jour,  et  il  ne  permettra  pas]queson  altesse  en  sorte, 
t  Sa  Majesté  nomme  pour  garder,  servir  le  prince  et 
«  lui  tenir  compagnie  le  comte  de  Lerma,  D.  Fran- 
t  çois  Manrique,  D.  Rodrigo  de  Benavides ,  D.  Jean 
«  de  Borgia  ,  D.  Jean  de  Mendoza,  et  D.  Gonzale 
«  Chacon.  Aucun  autre  individu  que  ceux  ci- dessus 
c  nommés  (  si  ce  n'est  le  médecin  ,  le  barbier ,  et  le 
«  Montero  (1)  chargé  du  soin  particulier  de  la  per- 
«  sonne  du  prince)  ne  pourra. entier  dans  son  ap- 
«  partement  sans  la   permission   du  monarque.   Le 
«  comte  de  Lerma  couchera  dans  la  chambre  mêrai 

(1)  Montero  est  un  garde  du  corps  du  roi  pouir  la 
nuit.  Tous  les  individus  de  cette  garde  s'appellent 
Monteros  de  Espin osa  ,  parce  que  tous  doivent  être  nés 
dans  le  bourg  nommé  Espinosa  de  la  Monteros.  C'est  un 
privilège  qui  fut  accordé  par  le  comte  souverain  de 
Castillc  Ferdinand  Gonzalez  ,  pour  récompense  d'un 
témoignage  de  fidélité  très-distingué. 
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«  de  D.  Carlo».  S'il  ne  le  peut  pas,  ee  sera  un   de* 

«  seigneurs  ses  collègues  ;  l'un  d'eu*  veillera  la  nuit  ; 

•  ils  s'arrangeront  pour  remplir  ce  devoir  à  tour  de 
t  rôle  :  pendant  le  jour  ,  ils  tâcheront  d'être  tous  dan» 
c  l'appartement  de  manière  que  D.  Carlos  puisse  être 
«  distrait  et  égayé  par  leur  compagnie,  et  ilsne  pourront 
«  se  dispenser  de  cette  fonction  à  moins  de  quelque  af- 

€  faire.  Les  seigneurs  parleront  de  choses  indifférentes. 
«  avec  le  prince  ;  ils  auront  soin  de  ne  jamais  mêler 
«  dans  leur  conversation  rien  de  relatif  à  son  affaire, 
c  et  aussi  peu  que  possible  de  ce  qui  regarde  le  gou- 

•  vernement  :  ils  obéiront  à  tous  les  ordres  qu'il  leur 
c  donnera  pour  son  service  et  sa  satisfaction  *  mais 
m  ils  se  garderont  bien  de  se  charger  d'aucune  com- 
«  mission  de  sa  part  pour  les  gens  du  dehors,  ni 
«  du  dehors  pour  lui  :  s'il  arrivait  que  D.  Carlos  fît 
«  entrer  dans  la  conversation  quelque  chose  de  re- 
«  latif  à  sa  réclusion ,  ils  ne  lui  répondront  pas ,  et 

•  rendront  compte  au  prince  d'Evoli  de  ce  qui 
«  se  sera  passé  à  cet  égqrd.  Le  roi  leur  recommande 
«  expressément  (s'ils  ne  veulent  manquer  à  la  fidélité 
«  et  à  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jurées  )  de  ne  rien 
«  rapporter  au  dehors  de  ce  qui  se  fera  ou  se  dira 
c  dans  l'intérieur,  sans  avoir  obtenu  auparavant  son 
c  aveu  :  si  quelqu'un  d'eux  vient  à  savoir  qu'on  en 
c  parle ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  des  maisons  par- 
t  ticulières,  il  sera  tenu  d'en  faire  son  rapport  au  roi-' 
«  On  dira  la  messe  dans  la  chapelU ,  et  le  prince 
«  l'entendra  de  sa  chambre  en  présence  de  deux  des 
c  seigneurs  qui  seront  chargés  de  sa  garde.  On  lui 
«  donnera  un  bréviaire  ,  des  heures  spirituelles,  le  ro- 
«  saire  et  autres  livres  qu'il  demandera,  pourvu  qu'ils* 

•  traitent  de  la  dévotion  et  non  d'autres  sujets  ;  les  six 
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*  Monttros  chargés  de  la  garde  et  du  service, du 
«  prince  porteront  les  mets  destinés  à  couvrir  sa  table 
jusqu'à  la  première  salle  ,  pour  être  ensuite  servis 
à  son  altesse  par.  les  seigneurs  nommés  pour  le  gar- 
der :  utf  Montero  prendra  les  plats  dans  la  seconde* 
chambre.  Les  Monteras  seront  employés  et  servi- 
ront jour  et  nuit  selon  que  Rui  Gomez  de  Silva  le 
réglera.  On  placera  deux  halle bardiers  dans  le  tam- 
bour de  la  salle  qui  conduit  à  la  cour  ;  ils  ne  lais- 
seront entrer  personne  sans  la  permission  du  prince 
d'Evoli  ;  en  son  absence  ils  prendront  celle  du  comte 
de  Lerma  et  à  défaut  de  celui-ci ,  il  s'adresseront  au 
seigneur  qui  fera  les  fonctions  de  chef.  Rui  Gomez 
de  Silva  est  chargé  de  prévenir  au  nom  du  roi  les 
lieutenans  capitaines  des  gardes  Espagnoles  et  Alle- 
mandes de  placer  huit  ou  dix  hallebardiers  en  dehors 
du  tambour:  ces  hommes  devront  aussi  mon  ter  la 
garde  à  la  porte  des  Infantes  ;  deux  seront  placés 
dans  l'appartement  de  Rui  Gomez  depuis  le  moment 
où  l'on  ouvre Ja  grande  porte  du  palais  jusqu'à  mi- 
nuit, heure  à  laquelle  on  ferme  la  chambre  du 
prince ,  et  où  les  Monteras  commencent  leur  ser- 
vice. 11  est  permis  à  chacun  des  seigneurs  qoi  font 
le  service  dans  l'appartement  de  D.  Carlos  d'y  avoir 
un  domestique  pour  son  usage  particulier;  il  choi- 
sira parmi  ses  gens,  celui  qui  méritera  le* plus  sa 
confiance.  Tous  ces  individus  feront  serment  entra 
les  mains  du  prince  d'Evoli  d'exécuter  fidèlement  y 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les  dispositions  d» 
cette  ordonnance.  Rui  Gomez  et  à  son  défaut  les 
seigneurs  qui  sont  à  ses  ordres',  rendront  compte  au 
roi  de  toutes  les  négligences  qu'ils  apercevront  à 
cet  égard.  Ledit  Rui  Gomez  est  chargé  de  suppléer  à 
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«  tout  cfi  qui  serait  jugé  nécessaire  au  service,  et 
«  n'aurait  pas  été  prévu  par  l'ordonnance.  Comme 
«  c'est  sur  lui  que  pèse  toute  la  responsabilité,  ses 
«  ordres  seront  exécutés  par  tous  les  gens  soumis  à 
«  son  commandement.  » 

XIII.  Le  secrétaire  Hoyo  fit  lecture  de  l'ordon- 
nance  qu'on  vient  de  voir,  à  tous  ces  employés  en 
général,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier;  ils  jurè- 
rent de  l'exécuter,  dans  tout  ce  qu'elle  contenait 
ainsi  que  les  huit  Monter  os  compris  dans  les  ar- 
ticles de  ce  règlement. 

Article   I-V. 

Procès  fait  à  D.  Carlos. 

I.  Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  par  la 
récit  de  l'huissier  de  la  chambre  du  prince  D.  Carlos 
que  Philippe  II  donna  des  ordres  pour  faire  le  procès 
à  son  fils.  Le  roi  ayant  fait  procéder  à  l'interrogatoire 
des  témoins  par  le  ministère  du  secrétaire  Pierre  del 
Hoyo,  sa  Majesté  créa  une  commision  spéciale  pour 
s'occuper  de  cette  affaire  :  elle  fut  composée  de  D. 
Diégue  Espinosa,  cardinal,  évêquede  Siguenza,  con- 
seiller d'état,  inquisiteur  général,  et  président  du 
Conseil  de  Castille  ;  de  Rui  Gomez  de  Silva ,  prince 
d'Evoli,  duc  de  Francavilla  et  Pastrana,  comte  de 
Melito,  conseiller  d'état,  grand- chambellan  du  roi;  et 
de  D.  Diègue  Bribiesca  de  Mugnatones ,  conseiller  de 
Castille  et  membre  de  celui  de  la  chambre  du  roi  ;  ils 
étaient  présidés  par  sa  Majesté.  Mugnatones  fut  chargé 
de  l'instruction  du  procès  :  Philippe  voulant  donner 
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I  cette  affaire  l'air  d'une  procédure  pour  crime  de  lèse- 
majesté  ,  fit  prendre  dans  les  archives  royales  de  Bar-, 
cclonne  et  apporter  à  Madrid  les  pièces  du  procès  fait 
par  Jean  II  son  trisaïeul,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre, 
à  Charles  son  fils  aîné ,  prince  de  Biana  et  de  Girone, 
que  ses  sujets  avaient  déjà  reconnu  pour  son  succes- 
seur. Le  Monarque  en  ordonna  la  traduction  du  ca-, 
talan  en  espagnol  afin  qu'on  pût  la  comprendre  plus 
facilement. 

II.  L'ordonnance  relative  au  régime  de  laprison  de 
D.  Carlos  était  observée  avec  une  telle  rigueur,  que 
la  reine  et  la  princesse  Dona  Jeanne  ayant  voulu  lui 
rendre  visi  te  pour  le  consoler,  le  roi  ne  voulut  pas  le 
leur  permettre.  Ce  monarque  se  méfiait  tellement  de. 
tout  le  monde ,  qu'il  vécut  lui-même  dans  une  espèce 
de  captivité ,  et  cessa  de  faire  ses  voyages  accoutu- 
més à  ses  maisons  de  plaisance  d'Aranjuez ,  du  Pardo 
et  de  l'Escurial  ;  il  se  tint  renfermé  dans  son  appar-? 
tement  :  il  ne  pouvait  pas  entendre  le  moindre  bruit 
sans  se  mettre  à  la  fenêtre  afin  d'en  savoir  la  cause 
et  les  suites  ;  tant  il  était  dans  l'appréhension  de 
quelque  tumulte;  il  avait  toujours  soupçonné  les 
Flamands ,  ou  d'autres  personnes  d'être  partisans  du 
prince  ou  au  moins  d'en    affecter  les  apparences. 

III.  Cependant  le  malheureux  D.  Carlos  qui  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  maîtriser  ses  passions ,  ne  sut 
jamais  faire  usage  des  moyens  convenables  pour  adou- 
cir sa  disgrâce.  Il  se  livrait  continuellement  aux,  plus 
grandes  impatiences.  Il  refusa  de  se  confesser  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  le  devoir  de  religion  dont 
la  famille  royale  d'Espagne  s'acquittait  toujours  le 
dimanche  des  Rameaux.  Son  ancien  maître ,  Tévêque 
d'Osnaa,  était  mort  le  5o  juillet  i56C  :  le  roi  donna 
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ordre  au  docteur  Suarez  de  Tolède  ,  «on  premier 
aumônier ,  de  lui  rendre  visite  afin  de  tâcher  de  le 
persuader  ;  quoiqu'il  eût  toujours  traité  cet  ecclésias- 
tique avec  la  plus  grande  distinction ,  tous  les  efforts 
de  celui-ci  furent  inutiles  :.  Suarez  lui  écrivit  enfin  le 
jour  de  Pâque  (qui  était  le  18  avril  )  une  lettre  longue 
et  touchante  ,  dans  laquelle  il  lui  prouvait  par  dès 
raisons  et  des  argumens  convaincans ,  que  S.  A.  ne  pre- 
nait pas  les  moyens  qu'il  fallait  pour  accommoder 
son  affaire  ,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  une  tournure 
favorable  ,  elle  la  rendait  encore  plus  mauvaise;  il  lui 
représenta  que  S.  À.  n'avait  plus  d'amis  ni  àe  partisans, 
et  lui  rappela  diverses  scènes  scandaleuses  qui  avaient 
augmenté  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  sa  lettre  finis- 
sait; par  les  phrases  suivantes.  «  Votre  Altesse  peut 
«  bien  s'imaginer  ce  que  fera  et  dira  tout  le  monde 
«  quand  on  saura  qu'elle  ne  se  confesse  pas,  et  qu'on 
c  découvrira  d'autres  choses  terribles  sur  son  compte  ; 
«  quelques-unes  le  sont  à  un  tel  point ,  que  si  elles 
«  regardaient  tout  autre  que  Votre  Altesse,  ieSaint- 
«  Office  serait  dans  le  cas  de  rechercher  si  elle  est 
*  chrétienne  ou  non.  Je  déclare  enfin  avec  toute  vérité 

. .  «  et  fidélité  à  Votre  Altesse ,  qu'elle  s'exposerait  au  dan- 
«  ger  de  perdre  son  état  et  (  ce  qui  est  pire)  son  aine  ; 
«  je  suis  obligé  de  lui  dire  dans  toute  l'amertume  et 
€  la  douleur  de  mon  cœur  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
f  mède,  et  le  seul  conseil  que  j'aie  à  lui  donner,  c'est 
«  qu'elle  revienne"  vers  Dieu  et  vers  son  père  qui  le  re- 
«  présente  sur  la  terre.  Si  votre  Altesse  veut  suivre  met 
«  conseils,  qu'elle  s'adresse  au  président  et  à  d'autres 
«  personnes  vertueuses  qui  ne  manqueront  pas  de 

,  «  lui  dire  la  vérité  et  de  la  conduire  dans  la  bonne 
«  voie.  »  Celte  lettre  n'eut  pas  plus  de  succès  qu* 
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toutes  les  autres  tentatives  faites,  auprès  du  prince 
qui  persista  dans  le  refus  de  se  confesser. 

IV.  Le  désespoir,  dans  lequel  D.  Carlos  tomba  bien- 
tôt, fut  cause  qu'il  n'observa  plus  le  moindre  régime 
dans  ses  repas  ni  dans  son  sommeil.  La  colère  qui  le 
dominait  lui  ayant  allumé  le  sang ,  ses  organes 
s'échauffèrent  à  un  tel  point  que  l'eau  glacée  (  dont  il 
faisait  un  usage  continuel  )  ne  pouvait  plus  les  cal- 
mer. Il  fit  mettre  dans  son  lit  une  grande  quantité 
de  glace  afin  de  tempérer  la  sécheresse  de  sa  peau 
qui  lui  était  devenue  insupportable.  Il  marchait  nu 
et  sans  chaussure  sur  les  carreaux,  et  restait  les  nuits 
entières  dans  cet  état.  Dans  le  mois  de  juin  il  refusa 
toute  espèce  de  nourriture  et  ne  prit  pendant  onze  jours 
que  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  s'affaiblissait  à  un  tel  point 
qu'on  croyait  qu'il  n'avait  pas  long- temps  à  vivre. 
Le  roi  instruit  de  son  état  vint  lui  faire  une  visite  et 
lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation  ;  l'effet  qui 
en  résulta,  fut  d'engager  le  prince  à  manger  plus  qu'il 
ne  convenait  à  son  état.  Son  estomac  était  privé  de  la 
chaleur  nécessaire  au  travail  de  la  digestion.;  et  cet 
excès  lui  causa  une  fièvre  maligne  accompagnée  de 
redoublemens ,  d'évacuation  de  bile  et  d'une  dissen- 
terie  dangereuse.  Le  prince  reçut  les  soins  du  docteur 
Olivares ,  premier  médecin  du  roi ,  lequel  venait  seul 
auprès  du  malade ,  et  quand  il  était  sorti  de  l'apparte- 
ment ,  il  entrait  en  consultation  avec  les  autres  mé- 
decins du  roi,  en  présence  de  Rui  Gomez  de  Silva. 

Y.  L'enquête  que  D.  Diègue  Brîbiesca  de  Mugna- 
tones  avait  faite,  était  déjà  assez  avancée  au  mois  de 
juillet,  pour  motiver  un  jugement  sommaire  ,  sans 
entendre  le  coupable;  ou  pour  nommer  un  procureur 
du  roi ,  qui  en  qualité  de  fiscal,  accusât  le  prince  de» 
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trimes  constatés  par  {'instruction  préparatoire.  On 
ne  fit  au  prince  aucune  signification  judiciaire  ;  on 
n'avait  que  des  déclarations  de  témoins,  des  let  très  et 
d'autres  papiers.  Il  résultait  des  pièces  qu'on  ne  pou- 
vait d'après  les  lois  du  royaume ,  se  dispenser  de  con- 
damner D.  Carlos  à  la  peine  de  mort  :  il  était  con- 
vaincu du  crime  de  lèse -majesté  au  premier  et  au  se- 
cond chef  ;  d'abord  pour  avoir  formé  le  projet  et  tenté 
de  commettre  un  parricide ,  et  ensuite  pour  avoir 
voulu  usurper  la  souveraineté  de  la  Flandre ,  par  1* 
moyen  d'une  guerre  civile.  Mugnatones  en  fit  un  rap- 
port au  roi ,  et  sur  les  peines  que  le»  lois  établissaient 
contre  les  autres  sujets  qui  se  rendaient  coupables  de 
pareils  crimes  ;  il  ajoutait  cependant  que  des  circons- 
tances particulières ,  ainsi  que  la  qualité  du  criminel , 
pouvaient  engager  Sa  Majesté  à  faire  usage  de  son 
'  autorité  souveraine,  pour  déclarer- que  les  lois  géné- 
rales ne  parlaient  pas  des  fils  aînés  des  rois ,  parce 
qu'ils  étaient  soumis  à  d'autres  lois  d'une  nature 
plus  élevée,  qui  touchaient  à  la  politique,  aux  raisons 
d'état,  ou  au  bien  public;  enfin,  que  le  monarque 
pouvait  encore ,  pour  le  bien  de  ses  sujets ,  commuer 
les  peines  que  ces  lois  imposaient. 

VI.  Le  cardinal  Espinosa  et  le  prince  d'Evoii  dé- 
clarèrent qu'ils  partageaient  l'avis  du  conseiller  Mug- 
natones :  Philippe  II  dit  alors  que  son  cœur  lui  dic- 
tait de  suivre  l'avis  de  ses  conseillers,  mais  que  sa 
conscience  ne  le  lui  permettait  point;  qu'il  né  pensait 
pas  qu'il  en  résultât  aucun  bien  pour  l'Espagne  ;  qu'il 
croyait  au  contraire  que  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  arriver  à  son  royaume ,  serait  d'être  gouverné  par 
un  monarque  privé  d'instruction ,  de  talent ,  de  juge- 
ment, de  vertus,  et  rempli  de  Vices,  de  passions ,  sur- 


tout  colère,  féroce  et  sanguinaire;  que  toutes  ce* 
considérations  le  forçaient,  malgré  l'amour  qui  rat- 
tachait- à  son  fils,  et  le  déchirement  que  lui  causait 
un  sacrifice  aussi  terrible,  de  laisser  continuer  la  pro- 
cédure d'après  les  formes  prescrites  par  les  lois; 
néanmoins ,  considérant  que  la  santé  de  son  fils  était, 
par  une  suite  des  écarts  de  son  régime,  dans  un  état  si 
déplorable ,  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  le  sauver , 
H  croyait  que  ce  serait  adoucir  ses  dernières  peines, 
de  négliger  un  peu  les  soins  qu'on  lui  donnait,  pour  sa- 
tisfaire toutes  ses  envies  dans  le  boire  et  le  manger;  car 
d'après  le  désordre  de  ses  idées,  il  ne  pouvait  manquer 
de  commettre  des  excès  qui  le  conduiraient  bientôt 
au  tombeau  :  que  la  seule  chose  qui  l'occupait,  était 
le  besoin  de  persuader  à  son  fils  que  sa  mort  était 
inévitable,  et  qu'en  conséquence  il  était  absolument  né- 
cessaire qu'il  se  confessât  pour  assurer  son  salut  éter- 
nel; que  c'était  là  plus  grande  preuve  d'amour  qu'il 
pût  donner  à  son  fils  et  à  la  nation  espagnole. 

VII.  Les  pièces  du  procès  ne  parlent  pas  de  cette  ré- 
solution du  roi;  il  n'y  eut  aucune  sentence  signée  ni 
écrite  ;  et  on  n'y  voit  qu'une  petite  note  du  secrétaire 
Pierre  del  Hoyo  dans  laquelle  il  dit  que  cette  procé- 
dure en  était-là ,  lorsque  te  prince  mourut  de  sa 
maladie,  ce  qui  fit  qu'on  ne  rendit  aucun  juge- 
ment. La  preuve  du  fait  existe  dans  d'autres  papiers,  où 
ont  été  écrits  dans  ce  temps-là ,  les  traits  et  les  anec- 
dotes raresdu  moment.  Quoique  ces  documens  ne  soient 
pas  authentiques,  ils  méritent  qu'on  y  ajoute  foi  en 
ce  qu'ils  sont  de  certaines  personnes  employées  dans 
le  palais  du  roi  et  qu'ils  s'accordent  avec  ce  que  quel- 
ques écrivains  ont  donné  à  entendre;  il  est  vrai  que 
ceux-ci  n'ont  pas  voulu  exposer  clairement  une  af- 
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faire  aussi  délicate  ,  mais  ils  en  ont  dit  assez  pour  nous 
faire  découvrir  la  vérité.  Je  citerai  dans  la  suite  quel- 
ques-uns de  ces  auteurs;   je  me  contente  à  présent 
de  suivre  le  fil  de  mon  récit. 

VIII.  Le'cardipal  Espinosa  et  le  prince d'Evoli,  con- 
naissant la  sentence  portée  de  vive  voix  par  Philippe  II , 
imaginèrent  qu'on  remplirait  ses  véritables  intentions 
eu  précipitant  le  moment  de  la  mort  de  D.  Carlos; 
qu'il  conviendrait  que  le  médecin  se  chargeât  d'éclai- 
rer le  prince  sur  son  état,  sans  rien  dire  qui  pût  l'ins- 
truire du  courroux  du  roi,  ni  de  la  procédure  qui 
était  cause  de  son  arrestation  ;  et  qu'il  le  préparât  à 
entendre  les  exhortations  qu'on  devait  lui  faire  dans 

_  l'intérêt  de  son  salut  éternel  :  on  espérait  l'amener 
par  ce  moyen  à  écouter  avec  soumission  les  conseils 
qu'on  lui  don  nerait  pour  l'engager  à  se  confesser  et  à 
se  disposer  à  la  mort  que  Dieu  allait  lui  envoyer  pour 
mettre  (in  à  ses  malheurs.  Le  prince  d'Evoli  eut  une 
conférence  avec  le  docteur  Olivares;  il  lui  parla  avec 
ce  ton  important  et  mystérieux  que  les  gens  versés 
dans  la  politique  des  Cours ,  savent  si  bien  employer 
quand  cela  convient  aux  vues  du  souverain  et  à  leurs 
propres  desseins.  Rui  Gomez  de  Silva était  consommé 
dans  cet  art ,  suivant  l'opinion  d'Antoine  Perez  son 
ami  et  premier  secrétaire  d'état,  qui  fut  complètement 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  le  donna  à  con- 
naître dans  uue  de  ses  lettres  où  il  disait  qu'après  la 
mort  du  prince  d'Evoli ,  il  n'y  aurait  plus  que 
lui  qui  fut  initié  dans  ces  mystères. 

IX.  Le  docteur  Olivares  comprit  fort  bien  qu'on 
lui  demandait  l'exécution  d'une  sentence  de  mort 
prononcée  par  le  roi  ;  qu'on  voulait  qu'elle  fût  exécu- 
tée de  manière  que  l'honneur  du  prince  restât  sans 
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atteinte  ;  et  qu'il  fallait  que  cela  ressemblât  aune  mort 
naturelle  amenée  par  le  dernier  période. de  la  mala- 
die. Il  tacha  de  s'expliquer  de  manière  à  faire  entendre 
au  prince  d'Evoli  qu'il  avait  compris  son  intention, 
et  qu'il  la  regardait  comme  un  ordre  du  roi ,  dont 
l'exécution  lui  était  confiée. 

Article    V. 

Mort  de  D.  Carlos. 

I.  Le  âo  juillet,  le  docteur  Olivares  ordonna  une 
médecine  que  D.  Carlos  prit.  Louis  Cabrera  employé 
au  palais  dans  ce  moment-là,  et  qui  voyait  souvent 
le  prince  Rui  Gomez,  dit  dans  l'histoire  de  Philippe  II 

-  que  «  cette  médecine  ne  fut  suivie  d'aucun  bon 
«  résultat ,  et  la  maladie  paraissant  mortelle  ,  le 
«  médecin  annonça  au  malade  qu'il  était  bon  qu'il 
€  se  disposât  à  mourir  en  bon  chrétien ,  et  à  recevoir 
c  les  sacremens.  » 

s  IL  D.  Laurent  Wander-Hamen  raconte,  en  par- 
lant de  la  médecine  administrée  par  Olivares ,  que  le 
médecin  le  purgea  sans  qu'il  en  résultât  rien  de 
don,  mais  non  sans  ordreni  sans  délibération,  et  que 
la  maladie  se  présenta  bientôt  avec  des  symptômes 
mortels  (1).  Lorsque  cet  auteur  parle  du  projet  qu'a- 
vait formé  D.  Carlos  de  faire  un  voyage  en  Flandre  , 
et  qui  fut  communiqué  à  D.  Jean  d'Autriche  son 
oncle,  et  par  celui-ci  à  son  père  ,  il  dit  :  c  Depuis 
a  ce  moment,  Philippe  s'occupa  des  moyens  d'arrêter 

(i)  Wander-Hainen  :  Vida  del  rey  V,  l'ellpe  eJ  prv* 
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t  les  projets  du  prince  et  de  sauver  son  royaume , 
t  quoique  ces  moyens  n'eussent  pas  été  poussés  au 
t  point  que  nous  savons  tous  >  si  le  roi  avait  pu 
-  «  modérer  les  inclinations  effrénées  de  D.  Carlos  ,  ou 
«  si  ce  prince  avait  voulu  renoncer  à  ses  projets  ima- 
«  ginaires  (1)  »  Que  signifient  ces  paroles  :  Quoique 
ces  moyens  n'eussent  pas  été  poussés  au  point  que 
nous  savons  tous  ?  Quel  était  cet  état  auquel  les 
choses  furent  poussées  et  que  tous  savaient  du  temps 
de  l'auteur  contemporain?  S'agit -il  de  l'arrestation 
du  prince  et  de  sa  captivité  ?  ceci  n'était  pas  un 
mystère  ;  il  pouvait  donc  l'écrire  clairement  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  mort  du  malade.  Qu'on 
rapproche  de  ce  passage  ces  mots  de  l'autre  ouvrage 
du  même  auteur  :  Le  médecin  le  purgea  sans  qu'il 
en  résultât  riende  bon,  mais  non  sans  ordre  ni  sans 
délibération,  et  la  maladie  se  présenta  bientôt  avec 
dts  symptômes  mortels.  Nous  trouverons  bientôt  le 
véritable  sens  de  l'une  et  de  l'autre  phrase. 

III.  Fabian  Estrada  a  dit  dans  son  histoire  dos 
guerres  de  Flandre  :  «  Après  six  mois  si  malheureu- 
«  sèment  écoulés ,  .et  sans  que  son  père  inébranlable 
«  pût  être  touché  par  les  ambassades  de  tous  les 
«  princes  de  l'Europe  ,  D.  Carlos  mourut  d'une  ma- 
«  ladie  qui  lui  fut  causée  en  partie 'pour  avoir  refusé 
c  de  prendre  de  la  nourriture  ,  en  partie  pour  en 
«  avoir  pris  avec  excès,  et  avoir  mis  de  la  neige  dans 
«  son  breuvage,  ou  enfin  par  la  douleur  de  l'esprit, 
«  s'il  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 

«  violence Je  sais  que  ces  choses  de  la  façon  que 

«  je  les  ai  racontées ,  ne  plairont  pas  à  ceux  qui ,  sans 

(1)  Waudcr-Hameu  :  Vida  de  D.  Juan  de  Austrim. 
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c  se  soucier  de  la  vérité,  reçoivent  avec  foie  tout  ce 
«  qui  se  dit  en  mauvaise  part  des  aetions  des  prin- 
t  ces....  Mais  comme  ces  choses  sont  cachées  et  qu'ils 
f  est  mal-aisé  d'y  pénétrer ,  je  les  laisse  à  ces  écri- 
«  vains  qui  veulent  acquérir  la  gloire  de  subtils,  et 
«  de  deviner  par  ces. interprétations  d'oracles.  » 

IV.  Celte  dernière  phrase  fait  allusion  à  l'oracld 
qu'Omero  ayait  publié  par  le  moyen  des  lettres  nu- 
mérales d'un  vers  du  premier  livre  des  Métamorphoses 
â'0"ide  ,  en  récrivant  de  la  manière  suivante  : 

fILÏVs  ante  DIeM  patries  InqVIrlt  In  annos, 
dont  le  sens  était  dans  l'addition  des  sommes  dési- 
gnées par  les  lettres  numérales  de  ce  vers  :  on  voyait 
qif  elles  composaient  le  nombre  i568,  qui  était  l'épo- 
que à  laquelle  le  prince  D.  Carlos  avait  conspiré 
contre  la  vie  de  son  père.    , 

V.  Fabian  Estrada  ajoute  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  vraisemblables  quelques-uns  des  détails  qu'il 
a  déjà  donnés  sur  les  causes  de  la  disgrâce  de  D.  Car- 
los ;  mais  arrêtons-nous  particulièrement  à  ces  mois  : 
«  S'il  est  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
t  violence ,  »  et  joignons  les  à  la  phrase  par  laquelle  il 
tâche  de  répondre  à  l'argument  que  lui  feraient  ceux 
qui  sans  se  soucier  de  ta  vérité,  reçoivent  avec  joie 
tout  ee  qui  se  dit  en  mauvaise  part  des  actions  dts 
princes,  mais  qu'il  ne  veut  pas  s'en  mêler, parce  qu© 
ce  sont  des  choses  cachées  et  qu'il  est  mal-aisé  dû 
ies  pénétrer. 

VI.  Louis  Cabrera ,  historien  de  Philippe  II,  dans 
son  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  D.  Carlos,  après 
avoir  dit  qu-'il  fut  purgé  sans  qu'il  y  eût  de  résultat 
avantageux ,  et  que  la  maladie  parut  mortelle, 
ajouta  :  «  On  a  fait  des  récits  bien  variés  de  cette 
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c  affaire  en  Espagne  et  hors  de  ce  royaume ,  ainsi 
*  que  dans  les  histoires  des  ennemis  du  roi  Philippe  II 
«  et  de  ses  rivaux.  J'écris  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que 
«  j'ai  entendu  alors  et  depuis;  je  puis  le  faire  , 
«  parce  que  depuis  mon  enfance  j'ai  toujours  été 
«  admis  dans  les  appartenons  de  ces  princes  ;  cette 
«  facilité  est  devenue  plus  grande  avec  l'âge  7  et  par 
«  le  commerce  plus  particulier  que  j'ai  eu  avec  eux , 
c  à  cause  de  la  faveur  avec  laquelle  certains  ministres 
«  étaient  reçus  du  roi  ;  surtout  le  prince  Rui  Gomez 
«  de  Silva,  et  D.  Christophe  de  Mora  ,  marquis  de 
«  Cas  tel-Rodrigo  9  dont  le  crédit  a  été  avantageux  à 
«  mon  père  Jean  Cabrera  de  Cordova  ;  ce  qui  joint 
c  à  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  eue  d'accepter  mon 
«  service  >  nous  a  donné  un  plus  grand  accès  et  des 
«  rapports  plus  étroits  avec  les  grands  personnages.  * 
La  manière  dont  Louis  Cabrera  s'exprime ,  est  digne 
d'attention;  il  avoue  bien  qu'on  a  parlé  diversement 
en  Espagne  de  la  mort  de  D.  Carlos;  mais  il  veut  eu 
même  temps  honorer  la  mémoire  d'un  roi  au  fils  du- 
quel il  a  dédié  son  ouvrage  ;  dans  cette  intention  ?  il 
évite  toute  discussion  en  racontant  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  dans  ce  temps-là  au  palais  de  ce  monarque 
où  il  enlrait  librement,  et  où  il  voyait  de  même  le 
prince  d'Evoli.  Il  est  clair  que- ce  confident  de  Phi- 
lippe II  se  serait  bien  gardé  de  lui  révéler  aucun 
secret  sans  nécessité  ;  il  ne  paraît  pas  moins  vrai  que 
Louis  Cabrera  a  cru  que  les  suites  fâcheuses  dç  la 
médecine ,  et  la  tournure  fatale  de  la  maladie  de- 
vaient provenir  de  certaines  mesures  employées  direc- 
tement ;  car  s'il  n'avait  pas  eu  cette  idée ,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  réfuter  vigoureusement  l'opinion 
contraire ,  comme  il  le  devait. 
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VII.  Les  histoires  publiées  par  Cabrera ,  Wan&er- 
Hainen ,  Opmero  et  Estrada ,  sont  toutes  d'accord  avec 
les  mémoires  secrets  de  ce  temps -là  dont  j'ai  pris 
lecture  :  il  n'est  donc   pas  étonnant  que  le  prince 
d'Orange ,  dans  son  manifeste  contré  Philippe  II ,  lui 
ait  imputé  d'avoir  fait  périr  son  fils  (1);  que  Jacques- 
Auguste  de  Thon  ,.  historien  français  et  contemporain  9 
d'ailleurs  très -circonspect ,  en  ait  fait  autant ,  d'après 
des  détails  que  lui  avaient  fournis  Louis  de  Foix,  archi- 
tecte français  employé  à  la  construction  de  FEscurial, 
et  Pierre  Justiniani  9  noble  Vénitien,  qui  avait  long- 
temps demeuré  en  Espagne ,  quoiqu'il  se  soit  trompé 
eu  faisant  intervenir  le  Saint-Office  dans  cette  affaire  , 
en  supposant  que  le  prince  mourut  au  bout  de  quel- 
ques heures  par  l'effet  du  poison  ,  et  en  avançant 
d'autres  erreurs  sur  la  foi  de  ses  deux  correspon- 
daos  (a).  Je  ne  suis  pas  plus  surpris  que  les  autres 
auteurs  cités  par  Gregorio  Leti  ayent  dit  des  choses 
si  contraires  les  unes  aux  autres ,  qu'elles  semblent 
sortir  de  la  plume  de  nouvellistes  ou  de  romanciers; 
parce  que   la  fia  du  prince   ayant  été  occasionnée 
par  une  médecine  mystérieuse,  et  l'ordre  donné  secrè- 
tement de  la  faire  prendre ,  personne  ne  douta  que 
celte  mort  n'eût  été  violente ,  et  chacun  se  livra  aux 
conjectures  pour  deviner  comment  elle  était  arrivée. 

VIII..  Cependant  les  droits  de  la  vérité  sont  impres- 
criptibles, et  tôt  ou  tard  elle  se  manifeste.  Après  deux 
siècles  et  délai ,  nous  découvrons  tant  de  faits  et  de 

(î)  Watson  ;  Histoire  du  règne  de  Philippe  II,  en  an- 
glais et  en  français:  appendice. 

(2)  De  Thou  ,  clam- l'Histoire  de  son  temps,  en  latiu, 
toin.  2,  liv.  43. 

III.  12 
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détails  Isolés  sur  cet  événement ,  que  leur  réunion 
porte  dans  notre  esprit  la  conviction  intime  que  la 
mort  de  D.  Carlos  s*est  présentée  avec  tous  tes  carac- 
tère» extérieurs  d'une  mort  naturelle  ,  et  que  te  ma* 
fcde  lui-mêttie  Ta  regardée  tomme  telle.  Le  récit  de 
quelques  historiens  étrangers  connus  pat  teur  sagesse 
sur  les  suites  de  la  médecine,  est  déjà  réfuté  par 
des  dbcumens  authentiques  ;  celui  des  écrivains  qui 
se  plaisent  à  écrire  des  romasr*  sous  Je  titre  d'his-* 
toires,  Test  également;  ainsi  >  sans  m'arrêter  plus  foâg» 
temps  a  ce  point  de  controverse ,  fe  vais  continuer 
mon  su^et  en  exposant  la  vérité ,  «près  avoir  in  vit* 
mes  lecteurs  à  rejeter  tout  ce  qu'tts  trouveront  de 
contraire  dans  tes  autres  livres. 

IX.  IX  Garles  instruit  par  Olîvares  que  sa  maladie 
était  sans  remède  et  sa  mort  prochaine,  engagé  en 
même  temps  par  ce  médecin  à  s'y  préparer,  voulut 
qu'on  appelât  F.  Diègue  de  Chaves  »  sou  confesseur 
ordinaire  ;  ses  ordres  forent  exécutés  te  ai  'juillet  ;  le 
prince  chargea  ce  religieux  de  demander  en  son  nom 
pardon  au  roi  son  père  :  celui-ci  lui  fit  répondre  qu'il 
te  lui  accordait  de  tout  son  ceeur>  ainsi  que  sa  béirô- 
diction,  et  qu'il  espérait  que  son  repentir  le  \w  ferait 
obtenir  de  Dieu*  Le  même  jour,  il  reçut  avec  la  plus 
grande  dévotion  les  sacremens  de  l'Eucharistie  et  et 
PExtréme- Onction  ;  il  fît  aussi,  avec  l'agrément  du 
roi ,  un  testament  qui  fut  écrit  par  Martin  de  Gorteiu 
son  secrétaire.  Il  fut  en  agonie  le  aa  et  le  *3;  dons 
cet  état  il  écouta  avec  tranquillité  les  exhortations  de 
F.  Diègue  de  Chaves  et  du  docteur  Sucrez  de  Tôlédo  ,, 
son  premier  aumônier.  Les  ministres  proposèrent  au 
roi  de  voir  son  fils,,  et  de  lui  donner  une  autre  fois  en 
personne  sa  bénédiction,  oette  grâce  devant  être  un 
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fttroroit  de  consolation  pour  lui  en  mourant»  Phi- 
lippe! I  prît  l'avis  des  deux  ecclésiastiques  que  j'ai  nom- 
niésci-dessus  ;  ils  répondirent  que  D.  Carlos  étant  Jbieu 
disposé  9  U  était  À  craindre  que  la  vue  de  son  père  ne  fît 
naître  quelque  tronbledanises  idées;  ce  motif  le  retînt 
pour  le  moment  :  cependant ,  ayant  appris  dans  la 
nuit  du  a3  au  a4  que  son  fils  était  à  la  dernière  extré- 
mité 9  il  se  rendit  dans  son  appartement,  et  étendant 
le  bras  entre  les  épaules  du  prince  d'Evoli  et  du  grand 
Prieur  >  il  lui  donna  une  seconde  fois  sa  bénédiction 
sans  en  être  aperçu  :  cela  étant  fait,  il  se  retira  tout 
*n  pleurs  :  son  départ  fut  bientôt  suivi  de  la  mort 
de  D.  GarVos  qui  expira  à  quatre  heures  du  matin 
le  24  juillet ,  veille  de  la  fête  de  Saint-Jacques  patron 
de  l'Espagne. 

X.  On  ne  fit  rien  pour  cacher  la  mort  de  ce  prince;  on 
l'enterra  au  contraire  avec  toute  1  a  pompe  due  àson  rang 
dans  l'église  du  couvent  des  religieuses  de  Saint-Domi- 
nique cl  Real  de  Madrid  ;  mais  il  n'y  eut  pas  d'oraison 
funèbre.  Philippe  II  annonça  la  mort  de  D.  Carlos  à 
toutes  les  personnes  et  aux  corps  qu'il  avait  informés 
de  sa  réclusion.  J'ai  entre  les  mains  >  une  copie  de  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  mon  chapitre  de  Tolède  en  da^a 
du  vingt-sept  juillet  ;  elle  est  signée  du  monarque , 
et  contresignée  par  François  de  Eraso  secrétaire  d'é- 
tat. J'ai  aussi  une  copie  de  celle  dé  ce  secrétaire  d'é- 
tat à  D.  JDîègue  .de  Zugniga  corrégidor  de  Tolède  » 
datée  du  28.  Il  y  fait  un  rapport  détaillé  du  principe  , 
des  causes  et  des  progrès  delà  maladie  de  D.  Carlos , 
4e  sa  résignation  et  de  sa  piété  dans  les  trois  derniers 
jours  de  sa  vie  ;  la  ville  de  Madrid  célébra  aussi  dç* 
obsèques  solennelles  le  i4'août;  le  sermon  fut  prêché 
par  F.  Jean  de  Tobarprieur  du  couvent  des  donnai- 
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caîns  d'Atocha  :■  c'était  le  même  qui  dans  la  nuit  da 
27  décembre  précédent  avait  trompé  le  prince  afin  de 
lui  faire  déclarer  qui  était  celui  qu'il  voulait  tuer; 
Enfin  ,  on  imprima  la  même  année,  une  relation  très- 
longue  de  la  maladie,  de  la  mort,  et  des  funérailles 
du  prince.  La  municipalité  de  Madrid  la  fit  écrire  par 
Jean  Lopez  del  Hoyo  professeur  de  langue  latine  dans 
cette  capitale 

XI.  L'Espagne  déplora  beaucoup  la  mort  de  D. 
Carlos,  non-seulement  à  cause  des  peines  qui  l'avaient 
précédée,  mais  encore  parce  qu'il  ne  restait  aucun 
enfant  mâle  au  roi.  Ce  prince  avait  été  Tunique  fruit 
de  son  premier  mariage  avec  Marie  de  Portugal; 
il  n'avait  pas  d'enfans  de  son  second  avec  Marie 
tT Angleterre  :  et  son  troisième  avec  Elisabeth,  de 
France ,  ne  lui  avait  donné  qu'Isabelle  Claire  Eu- 
génie, née  le  12  août  i566,  et  Catherine  venue  au 
monde  le  10  octobre  1567.  Toutes  les  espérances  se 
fondaient  sur  une  troisième  grossesse  de  la  reine  qui 
fut  annoncée  vers  le  temps  de  la  mort  de  D.  Caiios  ; 
l'attente  de  la  nation  fut  trompée  f  la  vertueuse  Elisa- 
beth étant  morte  d'une  fausse  couche  le  23  octobre  de 
cette  même  année. 

XII.  Ce  malheur  (et  la  mauvaise  opinion  que 
l'Europe  avait  de  Philippe'  II  qu'elle  regardait  comme 
un  prince  hypocrite ,  cruel  ,  et*  sanguinaire  )  donna 
lieu  à  l'imputation  qui  lui  fut  faite  d'abord  par  le 
prince  d'Orange  (  et  ensuite  par  beaucoup  d'autres  *) 
d'avoir  ordonné  la  mort  de  la  reine;  on  eut  en 
France  des  preuves  du  contraire  ,  puisque  Charles  IX 
envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid  pour 
faire  à  Philippe  des  complimens  de  condoléance ,  et  ce 
monarque  était  véritablement  inconsolable  de  se  voir 
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f&ns  un  enfant  mâle  qu'il  avait  attendu  de  sa  femme. 
Jean  Lopez  del  Hoyo  (  dont  j'ai  parlé  )  publia  en  1569 
une  relation  fidèle  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth ,  et  quelques  circonstances  qu'il  y  cite, 
paraissent  incompatibles  avec  l'emploi  du  poison  dont 
on  a  dit  qu'elle  était  morte:  il  est  certain  que  le  prince 
d'Orange  s'est  laissé  emporter  par  la  haine  et  la  ven- 
geance ;  on  ne  peut  croire  à  la  réalité  d'un  crime 
quand  on  n'aperçoit  ni  son  but  ni  ses  motifs ,  et  l'on 
sait  que  Philippe  était  intéressé  à  attendre  les  suites  de 
l'accouchement  de  la  reine.  Les  autres  écrivains  après 
avoir  supposé  que  le  cri  me  fut  commis ,  ont  cher- 
ché à  en  découvrir  la  cause,  et  on  n'a  pas  manqué  de 
faiseurs  de  romans  qui  ont  cru  la  trouver  dans  l'intri- 
gue prétendue  de  D.  Carlos.  Eu  supposant  qu'elle  fût 
vraie,  on  a  des  preuves  historiques  qu'elle  n'aurait 
pu  commencer  qu'à  son  retour  d'Alcala;  et  à  cette 
époque  il  désirait  ardemment  d'épouser  Anne  d'Au- 
triche sa  cousine.  Cette  princesse  finit  par  être  la 
quatrième  femme  de  Philippe  II ,  et  mère  de  Phi- 
lippe III  son  successeur:  il  semblait  que  le  sort  du 
monarque  était  d'épouser  toutes  les  princesses  desti- 
nées à  son  malheureux  (ils. 

XIII.  Enfin  Philippe  II  voulant  conserver  le  souve- 
nir de  la  justice  avec  laquelle  il  s'était  conduit  dans 
l'affaire  de  son  fils,  ordonna  que  les  pièces  du  procès, 
celles  de  l'original  et  la  traduction  de  celui  qui  avait  été 
fait  à  Barcelonne  à  D.  Charles ,  prince  de  Biana  et  de 
Girone  ,  fussent  réunies  et  conservées.  Il  est  constaté 
que  D.  François  de  Mora,  marquis  de  Castel  Rodrigo  , 
et  confident  du  roi  depuis  la  mort  de  Rui  Gomez  de 
Silva,  déposa  en  1592  ces  trois  pièces  dans  un  petit 


(i82) 

coffre  vert,  et  «pie  le  roi  Fenvoya  ensuite  fermé  et  «air» 
clef  aux  archives  royales  de  Simancas ,  où  il  doit  être 
encore  si  on  ne  l'a  trapsporté  à  Paris  par  ordre  de 
l*einpereur  Napoléon ,  ainsi  que  le  bruit  en  a  couru 
*n  Espagne. 
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CHAPITRE    XXXÏL 

Cause  célèbre  de  7X  Barthélemi  Carranza  % 
avchewque  de  Tolède  jusqu'à  son  enippi* 
sonnement. 

Article     premier. 

•  Vit  de  l'archevêque  jusqu'au  temps  de  son 
pvocès. 

I.  Un«  de*  vîctîme»  et  peuMtre  la  plus  illustre  de» 
fermes  que  suit  l'Inquisition  d'Espagne  dans  les  pro-* 
ces  çu'eile  intente  et  qu'elle  poursuit,  c'est  D.  Bar-* 
tfeélemi  Carranaa  de  Wtranda ,  archevêque  de  Tolède* 
La  procédure  qui  fut  faite  en  Espagne,  les.  copies  des 
pièces  eavoyées  de  Rome,  les  brouillons  ou  minutes  de 
celles  qu'on  adressa  de  Madrid  à  cette  Cour  ,  ne  foraient 
pas  mains  de  vingt-quatre  volumes  in  folio,  chacun 
de  mUie  à  douze  ce&ts  feuillets  :  on  peut  donc  avan- 
cer avec  certitude  que  sans  compter  les  pièces  de  Vins* 
truftion  du  pfrocès  dressée  à  Rome  ,  et  dont  les  co- 
pies collationnées  ne  fureu*  pas  réunies  à  la  procédure 
de  Madrid,  le  nombre  des  feuillets  écrits  s'élève  à 
plus  de  vingt-six  mille*  Si  l'instruction  et  la  conduite 
de  ce  fameux  procès  avaieafe  été  publiques,  simples, 
conformes  au  droit  naturel ,  aux  lois  du  royaume, 
au  code  criminel  observé  par  les  officialités  diocé- 
saines et  les  cours  de  justice ,  deux  mille  feuillets 
auraienC  suffi  pour  teut  comprendre,  et  il  n'aurait 
pas  fallu  trois  ans  pour  le  terminer  malgré  le  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  par  l'archevêque  dont  ou 
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fut  obligé  de  faire  l'examen  et  la  censure.  Cette  im- 
mense réuuion  d'écritures  doit  sans  doute  renfermer 
beaucoup  de  faits  qui  ont  été  ignorés  par  D.  Pierre 
Salazar  deMendoza,  chanoine  pénitencier  de  Tolède, 
auteur  de  la  Vie  et  des  événemens  tant  heureux  que 
malheureux  de  D.  Barthéiemi  Carranza.  Ce  res- 
pectable et  véridique  écrivain  a  fait  les  recherches 
les  plus  exactes,  et  (ce  qui  n'est  pas  commun  chez 
les  hommes  à  grande  fortune  )  il  n'a  épargné  ni  soins 
ni  dépenses  pour  découvrir  la  vérité  :  mais  ces  dépen- 
ses n'ont  pu  percer  le  mystère  qui  couvre  toutes  les 
opérations  des  inquisiteurs.  J'ai  lu  ce  procès,  j'en 
ai  fait  des  extraits  qui  m'ont  mis  en  état  de  remplir 
les  omissions  qui  existent  dans  l'ouvrage  de  ce  savant 
chanoine ,  et  de  corriger  quelques  erreurs  involon- 
taires qui  lui  sont  échappées  ;  je  vais  m'acquitter  de 
ce  devoir  envers  le  public. 

II.  Barthéiemi  Carranza  naquit  en  i5o5  à  Miranda 
de  jàrgu  ,  petit  bourg  du  royaume  de  Navarre  :  il 
était  fils  de  Pierre  Carranza  et  petit  fils  de  Barthé- 
iemi ,  membres  de  la  noblesse  de  Miranda  ;  on  voit 
par  conséquent  que  son  vrai  nom  de  famille  était 
Carranza ,  quoiqu'il  soit  prouvé  par  son  procès  que 
pendant  qu'il  était  religieux  dominicain  on  ne  l'ap- 
pelait que  Miranda,  du  nom  du  lieu  où  il  était  né. 
Lorsqu'il  fuj  nommé  archevêque  on  l'appela  Car- 
ranza de  Miranda  pour  en  faire  voir  l'identité  :  il  ne 
signait  cependant  alors  que  les  noms  de  Fr.  Bartho- 
iomeus  Toietanus  suivant  l'usage  de  son  temps  :  la 
famille  de  Carranza  s'est  perpétuée  de  père  en  fils 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  par  Pierre,  frère  de 
l'archevêque.  Celui-ci  était  âgé  de  douze  ans  quand  les 
soins  de  Sancho  de  Carranza  son  oncle,  docteur  à 
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T  université  d'Àlcala  de  Henarés  et  antagoniste  du 
fameux  Erasme  ,  le  firent  recevoir  au  collège  de 
S.  Eugène  qui.  dépendait  de  cette  université.  Lorsqu'il 
eût  atteint  sa  quinzième  année,  il  passa  au  collège 
de  S,e  Balbine  dans  la  même  université  afin  d'y  étu- 
dier ce  qu'on  appelait  alors  ta  philosophie  et  tes 
arts ,  et  qui  se  réduisait  à  des  notions  générales  sur  la 
logique  9  la  métaphysique  et  la  physique.  En  i520 
il  prit  l'habit  de  religieux  dominicain  dans  le  cou- 
vent de  Venatac  dans  V Alcarria ,  qui  fut  trans- 
féré ensuite  dans  la  ville  de,  Guadiilaxara.  Aussitôt 
qu'il  fut  profès,  on  l'envoya  étudier  la  théologie  dans 
le  collège  de  S*  Etienne  de  Salamanque;  et  en  i5a5  il 
fat  placé  dans  celui  de  S.  Grégoire  de  Valiadolid. 

III.  Les  progrès  que  fit  Barthélemi  dans  un  âge  si 
tendre  furent  extrêmement  rapides.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  son  procès  ;  on  voit  que  Fr«  Michel  de 
S.  Martin ,  religieux  dominicain  Agé  de  plus  de  qua- 
rante-cinq ans ,  professeur  dans  le  même  collège  de 
Saint-Grégoire  de  Valiadolid ,  le  dénonça  au  Saint- 
Office  le  19  novembre  i53o,  en  disant  devant  l'in- 
quisiteur Moriz  qu'il  avait  eu  deux  ou  trois  ans  aupa- 
ravant quelques  entretiens  avec  Carranza  sur  des  su-  - 
jets  qui  intéressaient  la  conscience:  qu'il  avait  re- 
marqué que  ce  jeune  religieux  limitait  beaucoup 
le  pouvoir  du-  pape  touchant  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques ;  que  cette  manière  de  s'exprimer,  plusieurs 
fois  réitérée  ,  lui  avait  fait  présumer  que  les  opinions 
de  Carranza  sur  cet  objet  étaient  erronées,  et  qu'il 
l'en  avait  réprimandé.  Il  résulte  encore  du  même 
procès  que  lorsque  la  commission  qui  devait  exami- 
ner la  doctrine  d'Erasme  eût  été  créée  en  i52j,  et 
que  ce  sujet  important  fut  devenu  en  1028  la  matière 
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de  toutes  les  conversations ,  Carranza  fut  un  de  ceux 
qui  émirent  une  opinion  opposée  à  celle  qui  était 
généralement  reçue;  il  fut  d énoncé  le  ier  décem- 
bre i53oau  Saint- Office  par  Fr.  Jean  de  Villamartiu 
membre  du  collège  de  Suint-Paul  de  Valladolid ,  de- 
vant le  même  inquisiteur  Moriz.  Il  dit  que  Carranza1 
avait  été  Tardent  défenseur  d'Erasme ,  môme'  à 
l'égard  de  sa  doctrine  sur  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence ,  et  sur  la  fréquente  confession  des  personnes 
qui  sent  seulement  en  état  de  péché  véniel  ;  que  lui 
ayant  opposé  l'exemple  «le  Saint-Jérôme  ,  il  avait 
soutenu  qu'il  serait  impossible  d'appuyer  le  fait  sur 
l'autorité  d'aucun  historien  ecclésiastique  digne  de  foi; 
que  Carranza  avait  dit  aussi  qu'on  ne  devait  pas  mé- 
priser Erasme  quand  il  soutenait  que  l'Apocalypse 
n'était  pas  l'ouvrage  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  mais 
d'un  autre  prêtre  qui  portait  le  même  nom. 

IV.  Les  deux  dénonciations  avaient  été  écrites 
dans  le  registre  numéro  17  de  la  visite  inquisitoriale 
faite  en  i53o  dans  l'arrondissement  de  Valladolid  :  on 
n'y  avait  rien  fait  contre  Carranza  à  cette  époque 
parce  qu'on  ne  croyait  pas  avoir  assez  de  motifs  ni 
de  preuves  pour  établir  une  accusation  ;  dans  la 
suite,  le  changement  des  inquisiteurs  et  des  secré- 
taires les  fit  tomber  dans  l'oubli ,  et  l'on  n'y  pensa 
pas,  lorsque  l'archevêque  fut  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Mais  quand  l'instruction  de  son  procès  fut  très- 
avancée  et  que  l'on  employa  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  trouver  matière  à  des  chefs  d'accusation , 
un  de  ceux  dont  on  fit  usage,  fut  de  fouiller  dans  tous 
les  registres  et  dans  toutes  les  liasses  de  dérioncia~ 
tions  et  ^enquêtes  suspendues  ;  et  l'on  y  trouva  les 
deux  dont  j'ai  déjà  £ arlé  :  ou  les  cola  comme  décla- 
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rations  de  témoins,  sous  les  numéros  g^el  95,  tandis 
qu'en  suivant  l'ordre  des  dates  elles  auraient  du  l'être 
équs  les  numéros  1  et  2. 

V.  Ces  dénonciations  n'étant  pas  connues  hors  du 
Saint-Office,  le  recteur  et  les  conseillers  du  collège  de 
Saint  Grégoire  de  Yalladolid  présentèrent  en  i53o, 
Carranza  pour  être  professeur  de  philosophie  ;  en 
i533  ils  le  nommèrent  suppléant  de  théologie;  et  F. 
Jacques  de  Àstudillo,  r/rofesseur  de  cette  chaire,  étant 
mort  en  i534,  il  occupa  sa  place;  bientôt  après  on  le 
nomma  qualificateur  du  Saint-Office  de  l'Inquisition 
de  Yalladolid,  qui  remploya  plusieurs  fois,  et  ne  le 
récompensa  que  par  la  persécution  qui  fait  le  sujet  de 
cette  histoire.  En  i53o,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  as- 
sister au  chapitre  général  de  son  ordre  ;  arrivé  dans 
cette  ville ,  11  fut  choisi  pour  soutenir  les  thèses  qu'on 
avait  coutume  de  ne  confier  qu'à  des  sujets  capables 
de  remplir  ce  devoir  avec  le  plus  d'éclat  ;  il  s'en  ac- 
quitta à  la  satisfaction  de  ses  supéiieurs  en  présence 
de  plusieurs  cardinaux ,  entre  autres  du  cardinal  Ca- 
rafa  (  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  ) ,  et  de  D. 
Jean  Manrique  de  Lara,  marquis  d'Aguilaç,  et  am- 
bassadeur d'Espagne  :  le  talent  qu'il  montra  dans  cet 
exercice  lui  valut  les  titres  de  docteur  et  de  maître  en 
théologie ,  et  le  pape  Paul  III  lui  permit  de  lire  les 
livres  défendus. 

VI.  De  retour  en  Espagne,  il  professa  la  théologie 
avec  le  plus  grand  succès  dans  son  collège  de  Saint- 
Grégoire  i  En  i54o  ses  vertus  et  sa  charité  envers  les 
pauvres  brillèrent  du  plus  grand  éclat  ;  la  récolte  des 
grains  ayant  totalement  manqué  dans  les  montagnes 
de  Léon  et  de  Santander,  et  les  malheureux  habitans 
de  ces  pays  étant  arrivés  à  VaJladolid  en  grand  nom- 
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bre,  Carranza  ne  se  contenta  pas  de  faire  nourrir 
dans  son  collège  quarante  de  ces  infortuné»;  mais  il 
fit  encore  des  quêtes  dans  la  ville  et  vendit  ses  livres 
pour  soulager  les  autres,  ne  se  réservant  que  la  Bible 
et  la  Somme  de  Saint  Thomas.  Pendant  ce,  temps-là , 
il  était  continuellement  occupé,  soit  au  Saint- Office 
comme  qualificateur,  soit  chez  lui  à  censurer  les  li- 
bres qui  lui  étaient  envoyés  par  le  Conseil  de  la  Su- 
prême, ou  sur  la  place  publique  à  prêcher  les  sermons 
des  auto-da-fé  qui  y  furent  célébrés,  notamment  de 
celui  de  François  San -Rom  an,  fils  de  F  Alcade  ma- 
jor de  Bribiesca,  qui  fut  brûlé  vif  comme  luthérien 
impénitent.  Il  fut  nommé  la  même  année  i54o,  à  Fé- 
vêché  de  Cuzcoy  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
ayant  été  apportée  par  D.  Jean  Bernard  Diaz  de  Luco 
membre  du  conseil  des  Indes  (et  depuis  évêque  de 
Calahorra),  Carranza  lui  repondit  que  si  le  gouver- 
nement voulait  renvoyer  en  Amérique  seulement 
Comme  prédicateur  de  l'évangile ,  il  était  prêt  à  obéir; 
mais  non  comme  évêque  ni  curé  :  on  eut  égard  à 
son  refus.        \ 

VII.  En  i545  ,  Carranza  se  rendit  au  Concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien  envoyé  par  Charles- 
Quint.  Il  y  resta  pendant  trois  ans,  et  travailla  beau- 
coup dans  toutes  les  Congrégations  sous  les  ordres 
des  Légats  du  pape  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne  : 
ce  fut  alors  que  le  cardinal  D.  Paul  Pacheco ,  évê- 
que de  Jaen  et  puis  de  Siguenza  (  doyen  ,des  prélats 
espagnols  qui  assistaient  au  Concile),  l'engagea  ins- 
tamment à  prêcher  sur  la  justification  devant  les 
pères  assemblés  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de 
Trente.  En  i5/|6,  il  fit  imprimer  à  Rome  un  de 
ses  ouvrages,  intitulé  Somme  des  ConcUes9  et  k  Venise 
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\in.  au  Ire  ouvrage  de  Controverses  théologiques  ;  eti 
i5i7,  il  publia  un  traité  Sur  la  résidence  des  évo- 
ques ,  ouvrage  qui  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis  et  qui  fut  at laqué  par  F.  Âmbroise  Cate- 
rino  ,  dominicain  ,  et  défendu  par  F.  Dominique 
-Soto,  autre  moine  du  même  ordre. 

VIII.  De  retour  en  Espagne  en  i548,  il  fut  nommé 
Confesseur  de  Philippe  II ,  alors  prince  des  Asturies. 
L'empereur  en  lui  écrivant  d'Allemagne,  lui  fit  con- 
naître sa  nomination,  tandis  que  le  piiuce  des  Astu- 
ries, qui  était  à  Collioure  l'en  instruisait  de  son 
côté  en  lui  envoyant  l'ordre  de  se  rendre  dans  cette 
ville ,  afin  de  l'accompagner  dans  son  voyage  dé 
Flandre  et  d'Allemagne.  Carranza  remercia  ces  prin- 
ces en  refusant  un  emploi  dont  il  se  croyait  indigne, 
quoique  F.  Pierre  de  Soto  son  élève,  fût  alors  confes- 
seur de  Charles-Quint.  En  1649,  ce  monarque  le 
nomma  évêque  des  Canaries;  mais  Carranza  refusa 
en  s'excusant  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  fait 
en  i54o,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'évêché  de  Cuzco.  Les 
dominicains  de  Palencia  l'élurent  la  même  année 
prieur  de  leur  couvent  :  il  accepta  et  y  expliqua  cette 
même  année  1 549  YEpltre  de  Saint-Paul  aux  Ga- 
(ates  :  en  i55o,  il  fut  nommé  provincial  des  couvens 
de  la  Castille,  et  fit  la  visite  de  sa  province,  s'appli- 
quant  avec  le  plus  grand  zèle  à  remettre  en  vigueur 
toutes  les  parties  de  la  règle  où  le  relâchement  s'était 
introduit,  et  surtout Ji  rétablir  les  fondations  des  an- 
niversaires ,  des  messes  et  des  autres  offices  institués 
pour  les  âmes  du  purgatoire. 

IX.  Le  Concile  de  Trente  ayant  été  convoqué  de 
nouveau  en  i55i ,  notre  provincial  s'y  rendit  par  ordre 
de  l'empereur,  et  muni  des  pleins  pouvoirs  de  D.Jean 
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Martjnez  Siïiceo,  cardinal  archevêque  de  Tolède  :  il 
assista  à  toutes  le»  assemblées  et  congrégations  qui 
furent  tenues  par  le  Concile  jusqu'en  i55a,  époque 
de  sa  seconde  suspension.  On  compte  parmi  les  diffé- 
rentes commissions  qui  lui  furent  confiées ,  celle  d* 
composer  un  Index,  et  on  lui  remit  pour  cela  un 
très-grand  nombre  de  livres ,  dont  il  fit  brûler  ceux  qu'il 
jugea  pernicieux  et  donnâtes  autres  qui  étaient  bons,  au 
couvent  des  dominicains  de  -Saint- Laurent  de  Trente». 
De  retour  en  Espagne ,  et  le  terme  de  son  provincia- 
lat  étant  expiré ,  il  rentra  dans  son  collège  de  Saint* 
Grégoire  de  Valladolid.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
le  prince  régent  du  royaume ,  les  Conseils  de  Casttllt 
et  de  l'Inquisition  ,  et  le  Saint-Office  de  Valladolid 
furent  continuellement  occupés  à  discuter  des  affaire* 
délicates  eï  épineuses  ;  on  peut  compter  parmi  ces 
travaux  l'examen  fait  avec  D.  Diègue  de  Tavera 
(membre  du  Conseil  de  la  Suprême  et  ensuite  évo- 
que de  Jaen  )  d'un  certain  nombre  de  Bibles ,  et  la 
charge  d'en  soigner  une  qu'on  imprima  en  latin,  la- 
quelle fut  très-exacte  et  a  servi  de  modèle  à  toutes  le» 
éditions  suivantes. 

X.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Marie  reine 
d'Angleterre  ayant  été  arrêté  9  F»  Barlhélcmi  se  ren- 
dit dans  ce  royaume  en  i554  a^n  de  le  préparer  de 
concert  avec  le  cardinal  Polo,  à  rentrer  dans  le  seip 
de  l'Eglise  et  à  reconnaître  le  pape.  Le.  xoi  fit  lui- 
même  le  voyage  bientôt  après:  il  serait  difficile  de 
donner  une  juste  idée  de  tout  ce  que  Carranza  y  fit 
pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  Il  passa 
presque  tout  son»temps  à  prêcher  ,  et  parvint  à  t»n- 
vaincre  et  à  convertir  un  nombre  considérable  d'hé- 
rétiques ;  il  répondit  soit  par  écrit  soit  »de  vive  Tofo, 
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et  d'une  manière  satisfaisante  aux  argument  de  ceux 
ui  chancelaient  encore ,  et  réussit  par  ce  moyen  à 
s  affermir  dans  la  foi.  Philippe  ayant  quitté  Lon- 
dres en  i555  pour  se  rendre  à  Bruxelles,  Carraaza 
resta  auprès  de  la  reine ,  à  qui  ses  secours  ne  pou- 
vaient qu'être  utiles  ,  pour  fixer  la  doctrine  catho- 
lique dans  les  universités ,  et  terminer  d'autres  a  fiai* 
res  de  la  dernière  importance.  Il  rédigea  par  ordr« 
du  cardinal  Polo  ,  légat  du  pape  9  les  canons  qui 
avaient  été  décrétés  dans  un  Goneile  national  ;  fit 
punir  plusieurs  hérétiques  obstinés,  particulièrement 
Thomas  Çrammer/  archevêque  de  Cantorbery,  Pri- 
mat d'Angleterre,  et  Martin  Bucer  qui  travaillait  «an* 
relâche  à  propager  ,  non-seulement  les  erreurs  de 
Luther ,  mais  encore  les  siennes  ;  et  son  zèle  l'exposa 
souvent  au  danger  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  ses 
fonctions  apostoliques. 

XI.  En  i557  étant  allé  en  Flaudre  pour  rendrt 
compte  à  Philippe  II  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  en 
Angleterre ,  il  fit  rassembler  et  brûler,  avec  le  plus 
grand  soin  les  livres  infectés  de  l'hérésie  de  Luther 
et  des  autres  protestâns:  il  en  fit  faire  autant  à  Franc- 
fort par  le  secours  de  F.  Laurent  de  Villavicencio  ,  reli- 
gieux augustki  envoyé  dans  cette  ville  sous  l'habit  de 
séculier  ;  il  étendit  ses  soins  pour  ce  même  objet  jus* 
qu'en  Espagne ,  en  faisant  entendre  au  roi  qu'on  intro- 
duisait beaucoup  de  ces  mauvais  livres  par  l'Aragom 
Philippe  donna  en  conséquence  les  ordres  nécessaire* 
à  l'inquisiteur  général  pour  faire  intercepter  tous  les 
ouvrages  de  cette  espèce  ;  Carranza  voulant  rendre 
cette  mesure  plus  efficace ,  pressa  des  listes  des  Espa- 
gnols natifs  de  Séville  et  de  plusieurs  autres  villes  qui 
*\Haicui  réfugiés  en  Allemagne  et  en  Flandre ,  et  qui 
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envoyaient  des  livres  hérétiques  en  Espagne  :*  l'origi- 
nal de  cette. liste  fut  trouvé  parmi  ses  papiers  quand 
ils  furent  saisis  lors  de  sou  arrestation. 

XII.  D.  Jean  Martinezde  Siliceo  ,  archevêque  de 
Tolède ,  étant  mort  le  3 1  mai  1 55?,  le  roi  nomma 
pour  lui  succéder  dans  cette  dignité  D.  Barthélemi 
Carranza  ;  celui-ci  n'accepta  point,  et  proposa  au 
contraire  trois  sujets  sur  lesquels  il  dit  que  le  choix 
du  roi  devrait  tomber  plutôt  que  siir  lui  :  ces  trois 
hommes  étaient  D.  Gaspard  de  Zugniga  et  Avella- 
nada  ,  ^évéque  de  Ségovie,  et  depuis  cardinal ,  arche- 
vêque de  Séville  ;  D.  François  de  Navarra ,  évêque 
de  Badajoz  et  ensuite  archevêque  de  Valence;  e\  D. 
Alphonse  de  Castro  ,  religieux  franciscain  ,  qui 
mourut  après  avoir  été  nommé  archevêque  de  San- 
tiago. Les  refus  de  Carranza,  quoique  réitérés  jus- 
qu'à trois  fois,  furent  inutiles.  Le  roi  parla  en  sou- 
verain et  lui  ordonna  d'accepter ,  s'il  ne  voulait  man- 
quer à  l'obéissance  qu'il  lui  devait  comme  sujet;  il 
résulte  de  l'inventaire  des  papiers  Subis  chez  Car- 
ranza lorsqu'il  fut  arrêté  ,  que  l'original  de  cet 
ordre  du  roi  en  faisait  partie.  Paul  IV  ayant  beau- 
coup connu  Carranza  de  Miranda  au  Concile  de  Trente, 
gâchant  ce  qu'ensuite  il  avait  fait  en  Angleterre ,  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  le  dispensa  des  informa- 
tions et  des  autres  formalités  auxquelles  la  Cour  de 
Rome  a  codtume  d'assujétir  les  évèques  nommés  ;  il 
fut  préconisé  en  plein  consistoire  le  16  décembre 
i55^,  et  ou  lui  expédia  ses  bulles.  Pierre  de  Merida, 
chanoine  de  Palencia  et  D.  Diégue  Bribiesca  de  Mu- 
gn  atones,  membre  du  Conseil  de  Castille  'et  de  la 
Ghambre  royale ,  prirent  possession  le  5  mars  i558  du 
»iége  de  Tolède,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient 
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été  'délégués  à  Bruxelles  le  i5  janvier  précédent, 
Pierre  de  Merida  demeura  à  Tolède  pour  administrer 
Fdvchèvêché  jusqu'à  l'arrivée  du  titulaire.  L'Inqui- 
sition de  Valladolid  le  poursuivit  dans  la  suite,  après 
avoir  ru  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  l'archevêque 
•  et  qui  furent  trouvées  dans  les  papiers  de  ee  prélat  ; 
H  fui  aussi  compromis  par  F.  Dominique  de  Roxas 
et  par  d'autres  Complices  du  docteur  Cazalla. 

XIÏÏ.  L'archevêque  Carra nza  fut  sacré  à  Bruxelles 
le  27.  février  de  là  même  année,  par  le  cardinal  de 
Granvelle,  Antoine  Perenot,  évêque  d'Àrras,  qui  fut. 
depuis  premier  archevêque  de  Malines.  Il  fit  imprimer 
à  Au  vers  son  catêchishie  en  langue  espagnole,  sous  le 
titre  de  î  Commentaires  du  très-rcvérciid  seigneur 
F.  Barthélemi  Carranza  de  Miranda ,  archevêque 
de  Tolède,  sur  ie  catéchisme  chrétien;  divisés  en 
quatte  parties  qui  contiennent  tout  ce  que  nous 
reconnaissons  au  baptême  f  dédiés  au  roi  d* Espa- 
gne :■  à  Anvers,  chez  Martin  Nuclo,  M.  D.  LVÏll  " 
avec  privilège  du  roi  (  1  ).  11  s'embarqua  ensuite 
pour  se  rendre  en  Espagne,  et  arriva  le  10  août  au 
port  de  Laredo,  d'où  il  se  mit  en  route  pour  Valla- 
dolid où  la  Cour  résidait  alors»  Il  assista  plusieurs 
fois  pendant  le  même  mois  au  Conseil  de  Castilîe  et 
à  celui  de  l'Inquisition  ;  rendit  compte  à  celui-ci  de 

(1)  Corocntaiioa  del  révérend  issiino  senor  fray  Bar- 
thome  Carrati za  de  Miranda  afzobjspo  de  Toledo  sobre 
el  cathecisaio  christiajia  ,  divididos  en  quatro  partes, 
las  quales  coutieneatodo  loque  prof esamos  en  el  santo 
bautistno ,  como  se  vera  en  la.plana  siguiente ,  ditigida 
al  serenisimo  senor  rey  de  Espana  et  cetera ,  uuestro 
•enor.  En  Anveres  en  casa  de  Martin  Nucio,  anno 
M.  D.  LVIII  cou  privilegio  real. 

III.  l3 
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toutes  les  mesure?  qu'il  avait  prises  contre  les  héré- 
tiques espagnols  réfugiés  en  Flandre ,  et  pour  empê- 
cher l'entrée  en  Espagne  des  livres  infectés  d'hérésie. 
Vêts  le  milieu  de  septembre,  il  partit  de  Valladolid 
pour  aller  faire  à  Charles  -  Quint  le  rapport  des  affaires 
dont  Philippe  II  l'avait  chargé,  et  pour  présenter  ses 
respects  à  ce  prince  qui  s'était  déjà  retiré  dans  le 
monastère  de  Saint-Just.  Il  y  arriva  au  moment  où 
l'empereur  était  accablé  sous  le  poids  de  la  maladie 
dont  il  mourut  deux  jours  après  ;  j'ai  déjà  rendu 
compte  dans  le  chapitre  XVIII  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  visite  ;  il  partit  alors  pour  son  archevêché, 
arriva  à  Tolède  le  i3  octobre  ,  et  se  rendit  jusqu'au 
a5  avril  i55<),  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Âlcala 
de  Henarés,  avec  le  projet  de  faire  la  visite  générais 
de  son  diocèse.  Pendant  les  six  mois  qu'il  résida  dans 
la  capitale ,  il  édifia  tout  le  monde  et  surtout  le  cha- 
pitre par  sa  conduite  et  par  la  pratique  des  vertus 
qui  doivent  distinguer  un  évêque ,  employant  le  temps 
à  prêcher ,  à  distribuer  des  aumônes ,  à  visiter  les 
prisonniers  et  les  malades ,  et  à  veiller  avec  soin  à  ce 
qu'on  priât  pour  les  morts.  Sa  conduite  fut  la  même 
dans  tous  les  lieux  où  il  passa  jusqu'à  son  arrivée  à 
Torrelaguna ,  où  il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisi* 
tion  le  22  août.  On  lui  fit  prendr  *  le  chemin  de  Val- 
ladolid, où  il  arriva  le  28  à  deux  heures  du  matin; 
on  lui  donna  pour  prison  une  partie  de  la  maison 
appartenante  au  majorât  de  D.  Pierre  Gonzalez  de  Léon, 
et  dont  l'autre  devait  être  occupée  par  D.  Diègue 
Gonzalez,  inquisiteur,  chargé  de  le  garder  à  vue.  Il 
m'a  paru  convenable  de  faire  connaître  tout  ce  qui 
précéda  une  mesuré  qui  eut  le  plus  grand  éclat  et 
qui  remplit  d'étonnement,  4e  scandale  et  de  crainte. 
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non-seulement  toute  l'Espagne,  mais  encore  l'Italie* 
l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Flandre* 

Article    IL 

Instruction  préparatoire  du  précis* 

I.  L'archevêque  Garrauza  s'était  attiré  l'inimitié  et 
la  haine  de  quelques  éveques  depuis  i547»  époque  à 
laquelle  il  avait  publié  son  Traité  Sur  la  résidence 
des  èvéques  :  j'ajouterai  que  comme  les  passions  pé- 
nétrent aisément  dans  le  cœur  des  hommes ,  il  arriva 
dès  les  premières  assemblées  du  conçue  de  Trente, 
qqe  la  réputation  de  savant  qu'on  lui  fit  aux  dépens 
de  plusieurs  hommes  qui  se  croyaient  ses  maîtres  à 
cet  égard ,  les  rendit  ses  ennemis  ou  au  moins  ses 
rivaux.  De  ce  nombre  fut  Melchtor  Çàno,  religieux 
de  son  ordre ,  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  ;  cette  riva- 
lité se  changea  en  jalousie  déclarée  tant  de  sa  part  que 
de  celle  de  F.  Jean  de  Régla,  hiéronimite ,  confesseur  de 
Charles-Quiut ,  aussitôt  qu'il  eût  été  nommé  archevê- 
que de  Tolède:  la  haine  ,  l'inimitié,  le  dépit  et  d'antres 
dispositions  semblables,  devinrent  communes  "à  plu-* 
sieurs  autres  personnes  ,  lorsqu'elles  surent  que  Car- 
ranza  ayant  refusé  la  dignité  qu'on  lui  offrait,  avait  pro- 
posé au  roi  les  trois  sujets  dont  j'ai  déjà  lait  mention  ; 
car  elles  se  croyaient  bien  au-dessus  des  hommes  que 
l'archevêque  avait  désignés  ;  le  ressentiment  que  cette 
préférence  leur  inspira  fit  découvrir  en  partie  l'état  de 
leur  ame  :  de  ce  nombre  furent  D.  Ferdinand  Valdés , 
archevêque  de  Séville  ,  grand  inquisiteur ,  D.  Pierre 
de  Castro,  évêque  de  Cuença,  fils  du  comte  de  Le-» 
naos,  Grand  d'Espagne  de  première  classe ,  et  sur-* 
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tout  un  homme  d'un  bien  plus  grand  mérite  ,  D.  An- 
toine-Augustin ,  évêque  de  Lérida ,  archevêque  dé 
Tarragone ,  la  lumière  de  l'Espigne  pour  la  littéra- 
ture sacrée.  Ces  trois  personnages  employaient  la  dis- 
simulation pour  cacher  leurs  véritables  sentîmêus; 
mais  leurs  paroles  et  leurs  actions  les  découvraient  en- 
tièrement. 

II.  Outre  ce  premier  motif  de  la  conspiration  for- 
mée contre  l'archevêque  ,  il  y  en  a  un  autre  qu'il 
est  permis  de  supposer.  Le  prélat  •  avait  travaillé  à 
son  catéchisme  à  diverses'  reprises,  et  en  avait  remis 
à  Dona  Elvire  de  Roxas,  marquise  d'AIcagnice9,  une 
copie  en  plusieurs  morceaux  détachés  ;  quand  il  le 
Et  imprimer,  il  le  distribua  par  cahiers  à  mesure  ' 
qu'ils  sortaient  de  la  presse,  de  manière  qu'au  mois 
de  février  i558  ,  il  était  déjà  au  complet  à  Valladoltd  , 
et  au  mois  de  mars  il  en  était  déjà  arrivé  plusieurs 
exemplaires  de  la  Flandre.  Là  marquise  d'Alcagnicrs 
confia  cet  ouvrage  à  quelques  religieux  dominicains 
élèves  ou  partisans  de  l'archevêque ,  tels  que  F.  Jean  de 
la  Fegna,  F.  François  de  TordésOlas,  et  F.  Louis  de  la 
Cruz»  Cet  ouvrage  fut  aussi  lu  par  Melchior  Cano  qui 
en  dit  beaucoup  de  mal  dans  différentes  conversations 
et  fit  même  -entendre  trop  clairement  qu'il  contenait  dos 
propositions  hasardées ,  dangereuses  ,  mal-sonnantes 
et  sentant  l'hérésie  de  Luther.  D.  Ferdinand  Vailles 
grand  inquisiteur  instruit  de  ce  qui  se  passait,  fit  ache- 
ter plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  les  remit  à 
des  personnes  dent  il  connaissait  déjà  la  façon  de  pen- 
ser, leur  recommanda  de  les  lire  avec  attention,  d'ob-  . 
servtr  ce  quHeur  paraîtrait  mériter  la  censure  théôlo:* 
gique  et  de  lui  en  rendre  compte  ,  sans  dépendant' 
émettre  leur ^pfrrîoir  par  écrit  jusqu'après  en  avoir 
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conféré  de  nouveau  avec  lui  ;  le*  ^ujets  qu'il  avait  choj- 
*  sis  étaient  F.  Melchior  Cano ,  F.  .Dominique  Soto  ,  F. 
Dominique  Guevas ,  le  maître  Charles  et  F.  Pierre 
Ibarra  f  provincial  des  franciscains  f  frère  d'un  inqui- 
siteqr. 

III.  Cet  ouvrage  fut  aussi  envoyé  à  D.  Pierre  dp 
Castro,  éyêque  de  Cuença,  et  on  peut  dire  que  sa  ré- 
ponse çtatëe  de  fcareja  le  a8  avril  i558,  a  été  le  fon- 
dement du  procès  de  Carranza,  quoiqu'on  en  trouve 
un  autre  dans  la  réunion  de  faits  répandus  dans  dif- 
férentes pièces  trouvées  chez  l'archevêqne.  On  voit 
par  la  lettre  qu'il  adressa  au  grand  inquisiteur ,  que 
celui-ci  lui  avait  demandé  son  avis  sur  le.  catéchisme  ; 
Castro  lui  répond  que  cet  ouvrage  lui  a  paru  très- 
dangereux  |  promet  de  lui  en  dire  les  raisons,  et  ce- 
pendant lui  annonce  dès  à  présent  qu'il  y  a  dans 
V 'article  justification  des  propositions  infectées  de 
luthéranisme  ;  qu'ayant  entendu  l'auteur  parler  dans 
le  même  sens  au  Concile  de  Trente  ,  il  avait  conçu 
une  très-mauvaise  opinion  de  sa  doctrine  ;  quoique 
jusqu'à  ce  moment  il  n'eût  p^s  cru, que  Carranza  pro- 
fessât dans,  le  cœur  des,  fsentimens  ausjsi  erronés;  mais 
qu'aujourd'hui  il  a  changé  d'avis,  parce  que  le*  pro- 
positions luthériennes  y  sont  très-fréquentes ,  ce  qqû 
annonce  que  l'auteur  en  est  intimement  pénétré  : 
P.  Pierre  de  Castro  ajoute  que  son  opinion  est  encore 
fondée  sur  d'autres  faits  qu'il  a  déjà  communiqués 
au  docteur  D.' André  Père?,  membre  du  Conseil  dp 
la  Suprême. 

IV.  D'après  un  autre  papier  signé  pan  le  mém,e 
évêque  le  i#r.  septembre  *55o  ,  on  voit  que  ce  qu'il 
avait  communiqué  au  conseiller,  se  réduisait  aux  arti- 
cles suivans  :  que  se  trouvant  à  Londres  pendant  L» 
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carême  de  l'année  i555  i  un  sermon  que  Carranz* 
prêchait  devant  le  roi ,  il  avait  observé  que  le  prédi- 
cateur se  figurant  dans  le  ciel  vorr  Jésus-Christ  cruci- 
fié, avait  parlé  de  la  justification  des  hommes  par 
ta  foi  vive  en  ia  passion  et  (a  mort  de  Jésus- Christ 
dans  des  termes  qui  sentaient  le  luthéranisme  ; 
qu'ayant  témoigné  à  F.  JeandeVïllagarçiaqui  accom- 
pagnait Carranza,  combien  il  était  scandalisé  de  ce  ser- 
mon ,  celui-ci  lui  avait  répondu  que  D.  Barthélemi 
l'avait  prêché  l'année  précédente  à  Valladolid  ,  et  que 
lui-même  l'avait  aussi  trouvé  très-Fépréhensible.  L'évê- 
que  Castro  ajoutait  qu'ayant  dit  sa  façon  de  penser  à 
Carranza,  il  avait  attribué  à  un  sentiment  d'humilité 
le  silence  que  celui-ci  avait  gardé  :  que  dans  une  autre 
circonstance  le  même  prédicateur  étant  encore  en 
chaire  devant  le*  roi  et  ayant  fait  entendre  qu'il  y  avait 
des  péchés  irrémissibles ,  il  avait  crû  d'abord  se  trom- 
per, mais  qu'ensuite  il  n'avait  plus  eu  de  doute,  parce 
qu'il  l'avait  entendu  répéter  souvent  la  même  propo- 
sition ;  l'évêque  finissait  en  disant  que  dans  un  autre 
sermon  prêchg  devant  le  roi,  D.  Barthélemi  avait  parlé 
de  manière  à  faire  croire  qu'on  achetait  pour  deux 
réaux  (dixsous)  ,  les  indulgences  accordées  parla 
bulle  de  la  croisade  ;  qu'il  pensait  qu'un  pareil  lan- 
gage était  dangereux  en  Angleterre  au  milieu  des  héré- 
tiques—  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'accorde  avec  la 
déclaration  faite  le  18  octobre  i55o  par  F.  Ange  de 
Castillo  après  l'arrestation  de  l'archevêque  :  elle  porte 
qu'il  a  entendu  Castro  raconter  à  Londres  l'histoire 
du  sermon  et  finit  par  dire  :  Carranza  a  prêché  comme 
pourrait  ie  faire  Philippe  Metanchton. 

y.'  Tout  le  monde  peut  voir  par  cet  écrit  qu'il  ne 
Releva  dtes  scrupules  dans  l'esprit  de  D.  Pierre  de  Cas- 
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tro  ,  que  trois  ans  apr$s  son  voyage  de  Londres ,  el 
qu'il  ne  se  crut  obligé  de  dénoncer  qu'après/avoir  per- 
du- Fespoir  d'être  archevêque  de  Tolède:  si  D.  Barthé- 
lemi  avait  continué  de  n'être  qu'un  simple  religieux, 
personne  ne  l'eût  jamais  dénoncé.  Le  grand  inquisi- 
teur remit  bien  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Castro 
pour  commencer  les  poursuites  ;  mais  il,  ne  parla 
point  de  celle  qu'il  lui  avait,  écrite  lui-même,  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'avait  point  eu  un  caractère  officiel. 
Le  conseiller  D.  André  Perez  n'annonça  ni  ne  certi- 
fia aucun  des  faits  dont  l'évêque  avait  fait  mention  ; 
en  sorte  que  la  déclaration  n'en  était  pas  dans  la  pro- 
cédure quand  on  décerna  le  mandat  d'arrêt  ;  comme 
on  vit  au  bout  d'un  an  et  demi  que  cette  pièce  man- 
quait, on  jugea  à  propos  d'y  suppléer  par  l'insertion 
d'un  écrit  signé  par  l'évêque.  Peut-on  révoquer  en 
doute  d'après  cela ,  les  abus  cachés  sous  les  mesures 
mystérieuses  de  l'Inquisition  ?  Aussi ,  quand  on  reçut 
la  procédure  à  Rome  >  on  fut  dans  le  plus  grand  éton- 
nement  de  voir  le  désordre  qui  y  régnait ,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  rudù  indigtstaque  moles  : 

VI.  F.  Jean  de  Villagarcia  étant  déjà  dans  sa  prison 
le  17  septembre  i56i  /déclara  qu'il  se  souvenait  bien 
d'avoir  entendu  l'évéquefde  Cuença  parler  du  sermon 
prêché  à  Londres  par  Garranza  ,  mais  non  pas  qu'il 
en  eût  été  scandalisé ,  ni  même  qu'il  offrit  rien  qui 
pût  produire  cet  effet.  Qu'on  pouvait  du  reste  s'en 
convaincre  en  le  lisant  puisqu'il  avait  été  copié  ainsi 
que  tous  ceux  que  l'archevêque  avait  prêches.  H 
ajouta  que  ,  comme  compagnon  ancien  de  Car- 
ranza,  associé  à  ses  entreprises ,  confident  de  ses  opi- 
nions et  chargé  de  transcrire  tout  ce  qu'il  avaitcomposé , 
il  pouvait  mieux  que  personne  défendre  la  pureté  de 
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.  sa  foi  :  il  chercha  à  persuader  qu'il  n*y  avait  ni  dans 
ses  sermons ,  ni  dans  son  catéchisme ,  aucune  propo- 

.  sition  dont  le  sens  ne  fût  catholique  ;  que  ceux  qui 
en  jugeraient  différemment,  feraient  injure  aux  vertus 
de  Carranza ,  et  au  zèle  ardent  qu'il  avait  montré 

,  pour  la  pureté  de  la  religion  catholique  au  concile  de 
Trente,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  en  Flandre* 

VU.  U  est  donc  évident  que  le  procès  de  l'archevê- 
que de  Tolède  dut  son  origine  à  la  malignité  de  D.  . 
Ferdinand  V aidés,  laquelle  le  porta  à  écrire  au  com- 
mencement d'avril  i558  à  un  homme  dévoré  par  l'en- 
vie  9  et  à  l'intention  perverse  avec  laquelle  U  dpnna 
lui-même  l'ouvrage  à  lire  à  F.  Melchior  Cano  aussi 
ennemi  que  lui  de  Carranza,  afin  qu'il  y  chercMt 
des  propositions  qui  fournissent  matière  à  une  dénon- 
ciation. Quand  le  grand  inquisiteur  fut  informé  par 
Cano  de  l'existence  de  ces  propositions,  il  lui  re- 
mit le  livre  officiellement  ainsi  qu'aux  qualifica- 
teurs Soto,  Cueyas  et  autres ,  pour  qu'ils  l'exami- 
nassent ;  mais  cette  opération  n'eut  lieu  que  plus 
tard  ,  et  nous  allons  voir  qu'il  y  eut  auparavant  dans 
les  procès  qu'on  faisait  à  des  luthériens ,  quelques 
incidens  qui  semblent  avoir  fait  naître  celui  de  Car- 
rapza ,  quoique  le  fait  soit  entièrement  faux,  comme 
je  vais  le  prouver. 

VIII.  Le  grand  inquisiteur  dominé  par  ces  mau- 
vaises dispositions  ,  et  apprenant  d'ailleurs  que  l'ar- 
chevêque était  très-né  avec  les  marquis  d'Alcagnices 
et  de  Pozia,  qui  comptaient  dans  leurs  familles  et 
parmi  leurs  amis  plusieurs  prisonniers  de  l'Inquisi- 
tion, donna  Tordre  aux  inquisiteurs  de  Valladolid 
de  tirer  des  prisonniers  tout  ce  qu'ils  pourraient  sur 
la  croyance  de  Carranza.  On   avait  aussi  accrédité 
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.sourdement  le  bruit  que  quelques  personnes  avaient 
cru  reconnaître  de  la  conformité  entre  les  opinions 
de  Carranza  et  celles  de  Cazalla  ; .  et  Ton  y  avait  si 
bien  réussi  que  F.  Ambroise  de  la  Serna ,  partisan 
de  Cano,  eut  l'audace,  dans  un  sermon  qu'il  prêcha 
dans  l'église  do  Saint-Paul  de  Valïadolid,  à  l'époque 
de  l'arrestation  de  Cazalla  et  de  ses  complices,  d'an- 
noncer qu'on  disait  que  l'ordre  avait  été  donné  6\e 
s'assurer  de  la  personne  de  l'archevêque  de  Tolède. 
Une  manœuvre  si  adroite  ne  pouvait  manquer  de 
produire  fcflLt  qu'on  désirait. 

IX.  Le  i3  avril  i5j8,  Dona,  Antoinette  Mella(  du 
procès  de  laquelle  ainsi  que  de  celui  de  plusieurs  antres 
personnes* ,  j'ai  donné  de-s.  détails  dans  le  aô*.  chap.  ) 
déclara  que  Christophe  <le  Padiila  lui  avait  fait  lire 
quelques  cahiers  manuscrits  contenant  une  doctrine 
.  luthérienne  ^  et  qu'il  disait  avoir  été  composés  par 
Carranza.  —  Cetle  déclaration  n'eut  aucune  suite  et 
ne  fut  pas  communiquée  à  l'archevêque  dans  la  pu- 
blication des  témoignages ,  parce  qu'il  fut  bientôt 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  lui ,  mais  bieu 
,  de  F.  Dominique  de  Roxas. 

X..  Le,  17  du  même  mois,  Pierre  de  Sotelo  fit  une 
semblable  déclaration;  il  ajouta  que  ces  manuscrits 
ayant  été  lus  par  F.  Antoine,  de  l'Ascension  ,  prieur 
des  dominicains  de  Zamora,  celui-ci  avait  dit  que, 
malgré  l'assertion  de  PaoUll  1  ,  il  ne  pouvait  croire  que 
cet  ouvrage  fût  de  Carranza,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'un  homme  imbu  de  cette  doctrine ,  eût  fait 
jde  si  grands  efforts  da»s  le  Concile  pour  défendre 
celje  qui  lui  était  opposée, 

XI,  Le  23  avril ,  il  y  eut  une  déclamation  de  Don* 
Anne  lîcnri^uez  d'Almansa:  cette  femme  ne  dit  rien 
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ce  jour-là  contre  l'archevêque;,  mais  interrogée  de 
nouveau  le  29  du  même  mois,  elle  déclara  qu'ayant 
demandé  à  Fr.  Dominique  de  Roxas  s'il  traiterait  sur 
les  points  de  la  ]  doctrine  avec  l'archevêque  *  il  lui 
répondit  qu'il  n'en  ferait  rien,  parce  que  Carranza 
venait  d'écrire  un  ou  vragev  contre  les  luthériens.  Elit 
ajouta  qu'elle  avait  entendu  dire  à  François  de  Vibero 
que  l'archevêque  brûlerait  un  jour  dans  l'enfer,  parce 
que  connaissant  mieux  que  personne  combien  était 
orthodoxe  la  doctrine  de  Luther, cela  ne  l'avait  pas 
empêché  de  faire  condamner  aux  flammes  en  Angle- 
terre plusieurs  individus  qui  l'avaient  embrassée.  — 
François  de  Vibero  ayant  été  interrogé  là-dessus, 
déclara  ne  pas  se  souvenir  d'avoir  tenu  ce  propos, 
qu'il  regardait  comme  douteux,  car  l'archevêque 
avait  toujours  été  catholique  romain. 

XII.  Dona  Catherine  de  Rios ,  prieure  du  couvent 
de  Su  Catherine  de  Valladolid ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique»  déposa  le  24  avril  avoir  entendu  dire  à  Fr.  < 
Dominique  de  Roxas  que  D.  Barthéiemi  avait  fait  con- 
naître qu'il  ne  voyait  pas  dans  V écriture  sainte  des 
preuves  évidentes  de  V existence  du  purgatoire  :  elle 
ajouta  cependant  le  lendemain  que  malgré  ce  qu'elle 
avait  entendu,  elle  était  persuadée  que  Carranza 
croyait  à  l'existence  du  purgatoire  ;  qu'étant  provin- 
cial de  son  ordre  il  avait  exhorté  ses  religieux  à 
remplir  les  fondations  des  messes  et  'les  autres  dis- 
positions pieuses  faites  pour  Je  repos  des  âmes  des 
morts  ;  que  ses  sermons  et  les  procès-verbaux  des 
visites  des  couvens  de  l'Ordre,  étaient  remplis  dés* 
mêmes  exhortations  ;  qu'ayant  demandé  à  Dona  Anne 
Henriquez'si  l'archevêque  suivait  les  mêmes  opinions 
qu'elle,  celle-ci  lui  avait  répondu  qu'il  en  était  si 
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tloigné  qu'il  avait  écrit  un  livre  pour  les  réfuter: 
que  Dona  Bernardine  de  Rotas  lui  avait  dit  avoir 
appris  de  Fr.  Dominique  de  Roxas  ,  que  l'archevêque 
lui  avait  mandé  de  ne  pas  trop  se  laisser  entraîner 
par  son  talent  :  que  Sabin  Astete  chanoine  de  Za- 
môra  l'avait  assurée  qu'il  avait  entendu  Fr.  Domi- 
nique témoigner  que  Carranza  lui  inspirait  la  plus 
grande  compassion,  pour  ne  pas  suivre  les  mêmes  opi- 
nions que  lui.  =±  Cette  déclaration  ne  fut  pas  communi- 
quée dans  la  puéUcation  des  témoignages  à  l'arche- 
vêque, parce  qu'elle  ne  contenait  rien  contre  lui.  On 
voit  par  ce  détail  quels  moyens  de  défense  le  tribunal 
devait  laisser  au  prévenu:  si  ces  sortes  de  déclarations 
eussent  été  connues  de  son  défenseur ,  quel  parti  n'en 
aurait- il  pas  tiré  pour  son  client  ?  F.  Dominique  de 
Roxas  ayant  été  interpellé  sur  la  proposition  relative 
au  purgatoire,  déclara  le  a3  août  qu'étant  un  jour  à 
s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  sur  les  peines  du  pur- 
gatoire, celui-ci  répondit  de  manière  à  faire  voir  qu'il 
croyait  à  son  existence,  et  ne  parla  jamais  sur  ce  su* 
jet  que  comme  un  bon  catholique. 

XIII. F.' Jean  Manuelez,  dominicain,  déclara  le  iS 
octobre  i56o ,  qu'étant  neuf  ou  dix  ans  auparavant 
à  s'entretenir  avec  D.  Barthélemi  au  sujet  d'un  luthé- 
rien qu'on  avait  condamné  à  être  brûlé ,  il  ne  pouvait  as- 
surer si  l'archevêque  avait  avancé  ou  non  la  proposition 
suivante  :  II  est  certain  quel*  écriture  sainte  ne  nous 
assure  pas  qu'il  y  ait  un  purgatoire.  =  On  voit  que 
ce  témoin  non-seulement  est  singulier  mais  qu'il  n'est 
pas  certain  du  fait,  et  que  d'ailleurs  il  a  fait  sa  déposi- 
tion plus  d'un  an  après  l'arrestation  de  l'archevêque; 
ne  Paùrait-il  pas  dénoncé  dix  ans  auparavant  s'il  l'avais 
entendu  parler  comme  il  le  dit  ?    * 


XIV.  Le  4  du  mois  de  mai  i55(),  Pierre  de  Cazalta 
déclara  qu'il  avait  entendu  D.  Charles  de  Seso  nier  en 
i554  l'existence  du  purgatoire  ,  et  répéter  cette  pro- 
pbëitiQn  devant  J).  Barthélemi  Carranza  qui  «n  avait 
paru  scandalisé,  mais  ne  s'était  pas  mis  en  devoir  de 
le  confondre  pi  de  le  faire  dénoncer,  le  déclarant  dit 

.  aussj  <jue  F.  Dominique  de  Roxas  lui  avait  raconté 
qu'ayant  témoigné  à  Carranza  combien  il  était  on 
peiue  pour  concilier  la  doctrine  de  la  justification 

.  avec  celle  du  purgatoire  ,  celui-ci  lui  avait  répondu 
que  ce  ne  serait  pasx  un  grand  mai  qu'il  n'y  eut 
pas  de  purgatoire;  qu'ayant  répliqué  par  la  décision 
4e  l'Eglise ,  son  maître  avait  mis  fin  à  cette  discussion 
en  lui  disant  :  vous  n'êtes  pas  encore  capable  4e 
bien  entendre  cette  matière*  =  D.  Charles  de  Sega 
ayant  été  interrogé  le  27  juin  sur  le  premier  article  >. 
répondit  que  D.  Barthélemi  lui  avait  dit  qu'il  devait 
croire  à  l'existence  du  purgatoire ,  et  $e  reposer  SMr 
la  décision  de  l'Eglise,  et  que  s'il  n'était  pas  au  m**œ$t 
de  partir,  il  répondrût  à  tous  ses  argument  d'une 
manière  satisfaisante  ;  que  Pierre  Cazalla  était  te 
seul  A  qui  il  eut  communiqué  sa  conversation  avec 
Carranza;  qu'il  avait  lieu  de.  croire  que  l'iiiterpellatUw 
qu'on  lui  faisait,  avait  été  provoquée  par  la  déclara- 
tion du  premier,  et  que  dans  ce  #a#  celui-ci  n'avait 
pas    dit  la  vérité.  Les  30  et  23  août ,  F.  Dominique 

'  déclara  que  D.  Barthélemi  lui  avait  toujours  parlé 
du  purgatoire  comme  un  vrai  catholique  devait  le 
faire.  Par  conséquent  tout  ce  que  Pierre  CazaUa  avait 
dit,  était  déjà  réfuté  et  détruit  avant  que  le  mandat 
d'arrêt  ne  fût  lancé. 

XV.,  Le  7  du  mois  de  mai  1 559  >  l'inquisiteur  Guil- 
laume remit  une  lettre  que  l'archevêque  de  Tolède 
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hii  avait  adressée  pour  une  affaire  particulière  ;  il  f 
faisait  mention  de  ce  qui  s'était  passé  en  i554  avec 
D.  Charles  de  SesO;  il  reconnaissait  qu'on  pouvait 
hrî  imputer  de  ne  l'avoir  pas  dénoncé  ;  mais  il 
ajoutait  qu'il  ne  l'avait  paà  fait ,  parce  qu'il  ne  le 
croyait  pas  hérétique,  mais  seulement  induit  en  er- 
reur; qu'il  en  avait  la  preute  dans  la  réponse  que 
Sèso  lui  avait  faite  après  avoir  été  réprimandé  par 
hrî  ,  '  savoir  qu'il  ne  voulait  Croire  que  ce  qui  étaïè 
Vraiment  conforme  à  la  religion  Catholique,  et  qu'il 
lui  avait  alors  répliqué  qu'il  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire.  • 

XVI.  Garcia  Barhon  de  Bexega ,  alguazil  de  l'In- 
quisition de  Calahorra,  déclara  le  12  mai,  qu'ayant 
arrêté  dans  cette  ville  F.  Dominique  de  Roxas  lors- 
qu'il cherchait  à  quitter  l'Espagùè,  il  avait  beaucoup 
parlé  a*ec  lut  de  l'augmentation  du  nombre  des  lu- 
thériens; que  lui  ayant  demandé  tfi  Carra nza  son 
mafcre  en  était  un,  Rôxas  avait  répondu  que  non; 
qu'il  n'allait  pas  le  trouver  eh  Flandre  po'ur  cette  rai- 
«m,  mais  pour  obtenir  du  Roi  la  grâce  de  n'être  pas 
déshonoré.  Cette  déclaration  ne  fut  pas  cômmurii- 
<|uéc  tion  plus  à  l'archevêque ,  dans  la  publication 
dés  témoîffriages. 

XVII.  Le  i5  mai,  F.  Dominique  de  Roxas  déclara 
que  F.  François  dç  Tordesillas  lui  témoigna  com- 
bien il  avait  pitié  de  lui,  quand  il  l'entendait  par-' 
1er  de  justification  et  mêlera  ses  discours  des  phra- 
ses qui  portaient  un  sens  luthérien  ;  ce  qui  arrivait' 
au$si  à  Carranza.  —  F.  François  ayant  été  interrogé, 
répondit  Qu'ayant  copié  plusieurs  ouvrages  de  l'ar- 
chevêque ,  et  traduit  quelques  autres  du  latin  pour 
1*  marquise   d'Aicagnices   et  différentes  personnes/ 
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11  avait  mis  dans  un  manuscrit  un  À  vis  au  lecteur  por- 
tant  que  le  moyen  de  ne  tomber  dans  aucune  erreur 
en  lisant  ces  ouvrages,  c'était  de  ne  pas  en  faire  avan- 
cer à  l'auteur  plus  qu'il  n'avait  eu  Pfatention  d'en 
dire  ;  de  n'entendre  que  dans  le  sens  catholique  quel- 
ques propositions  sur  ia  justification*,  qui  semblaient 
pouvoir  être  interprétées  en  un  sens  opposé  ;  que  tout 
ce  que  Carranza  avait  écrit  ,  l'était  dans  l'esprit  de  la 
religion  catholique ,  mais  qu'il  y  avait  quelques  pas- 
sages obscurs  qu'on  pouvait  mal  entendre  contre  les 
intentions  de  l'auteur;  que  lui  déclarant  savait  qu'elles 
étaient  pures  ;  parce  qu'il  lui  avait  vu  pratiquer  de 
bonnes  œuvres  telles  que  te  jeûne,  l'aumône,  la 
prière  ;  et  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  )entendu  dans 
ses  sermons ,  ses  conférences  et  sa  vie  privée ,  s'accor» 
dait  parfaitement  avec  les  vrais  principes* 

XVIII.  D.  Françoise  de  Zugniga  déposa  le  a  juin , 
que  Carranza  lui  avait  dit  que  'pourvu  qu'elle  ne  fût 
v  pas  en  état  de  péché  mortel,  elle  pouvait  s'approcher 
de  la  Sainte  Table  sans  se  confesser  ;  que  le  i3  juillet, 
elle  avait  entendu  F.  Dominique  de  Roxas  dire,  que 
Carranza  pensait  comme  lui  sur  certaines  opinions 
de  Luther,  mais  non  sur  toutes  ;  que  les  religieuses  du 
couvent  de  Bethléem  croyaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
purgatoire  parce  que  Pierre  Cazalla  leur  avait  dit  que 
telle  était  l'opinion  de  Carranza.  — F.  Dominique  inter- 
pellé déclara  ce  que  j'ai  déjà  dit  ^à  l'égard  du  purga- 
toire; il  ajouta  le-  21  mars  i55(),  que  D.  Barthétemi 
avait  toujours  expliqué  ses  propositions  dans  le  sens 
catholiqne ,  qu'il  réprouvait  et  détestait  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  doctrine  des  luthériens  ,  quoiqu'on 
employât  le  même  langage  dans  les  deux  professions 
de  foi;  qu'à  son  premier  retour  du  Concile,  il  s'en* 
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tretenait  souvent  avec  le  déclarant  sur  cette  matière 
afin  de  la  lui  rendre   plus  familière;  que  ses  rai- 
tonnemens  tendaient  constamment  à  défendre  la  re- 
ligion catholique  et  à  réfuter  les  hérétiques,  et  que  si 
lui  déclarant  avait  toujours  profité  de  ces  explications, 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  l'erreur.  —  Pierre  Cazalla 
ayant  été  interroge  sur  le  propos  relatif  aux  religieuses 
de  Bethléem,  répondit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
parlé  ainsi;  mais  qu'il  avait  commencé  à  penser  de  la 
sorte  sur  le  compte  de  l'archevêque,  depuis  que  et 
dernier  n'avait  pas  fait  dénoncer  D.  Charles  de  Seso. 
XIX.  Le  i3  du  mois  de  juillet  les  inquisiteurs' don* 
nèrent  ordre  de  faire  saisir  chez  la  marquise  d'Àl- 
cagnices  tous  les  livres ,  les  ouvrages  et  les  écrits  com- 
posés par  l'archevêque  de  Tolède  ;  cet  ordre  fut  exé- 
cuté après  plusieurs  incidens.  Le  28  du  mois  de  juillet 
la  même  personne  dit  qu'ayant  lu  des  Commentaires 
sur  la  prophétie  d'Isaïe,  écrits  par  Carranza,  elle 
avait  demandé  à  F.  Jean  de  Villagarcia,  dans  quel 
livre  l'auteur  avait  puisé  tant  d'érudition  ;  F.  Jean  lui 
répondit  que  c'était  dans  un  ouvrage  de  Luther  ;   que 
ce  livre  ne  pouvait  se  confier  à  personne  parce  que  le 
bon  n'était  que  trop  souvent  mêlé  avec  le  mauvais 
dans  ces  auteurs.  —  F.  Jean  de  Villagarcia  ayant  été 
interrogé  sur  ce  fait ,  répondit  que  le  livre  en  question 
n'était  pas  de  Luther  mais  d*QEcoiampadius ,  et  que 
l'archevêque  le  tenait  toujours  trèveaché  ;  qu'il  était 
vrai  qu'il  y  avait   puisé  quelques  matériaux  pour  le 
traité  dans  lequel  il  expliquait  le  prophète  Isaïe  ;  mais 
qu'il  avait  coutume  de  dire  qu'on  ne  devait  pas  avoir 
la  moindre  confiance  dans  les  auteurs  hérétiques,  qui 
distillaient  le  poison  caché  dont  ils  sont  remplis ,  lors- 
qu'on s'y  attendait  le  moins  :  que  l'archevêque  ne 
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sN'talt  jamais  laissé  6édnire  par  leur  doctrine,  parce 
qu'il  défendait  toujours  la  religion  catholique.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Paul  III  avait  accordé  à  D.  Bartlié- 
lèmi  la  permission  de  lire  des  ouvrages  défendus;  le 
Kref  qui  contenait  cette  autorisation  se  trouva  parmi 
ses  papiers. 

XX.  Le  3t  du  mois  de  juillet  Elisabeth  Estrada  dé- 
clara que  F.  Dominique  de  Roxas  avait  dit  qu'il  dé- 
pendait de  D.  Barlhékmi  de  faire  sdopter  les  er- 
reurs de  Luther  à  la  marquise  d'Àlcàgnices  sa  sœur  ; 
tant  cette  dame  déférait  en  tout  à  ses  avis  :  qu'il  es- 
pérait encore  voir  opérer  ce  changement,  et  que  si 
cela  arrivait ,  le  Roi  et  toute  l'Espagne  embrasseraient 
cette  religion  ;  la  déclarante  dit  encore  qu'elle  avait 
appris  du  même  F.  Dominique,  que  D.  Barlhélemi 
avait  lu  les  ouvrages  de  Luther.  —  F.  Dominique  in- 
terrogé sur  ce  fait ,  répondit  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  parler  ainsi  avec  les  religieuses  qui  étaient  de  pon 
opinion,  ainsi  qu'avec  d'autres  personnes  de  sa  so- 
ciété de  luthériens  ,  en  ajoutant  que  Gananza  par- 
tageait son  opinion  sur  la  matière  de  la  justification 
et  du  purgatoire;,  que  lui  Roxas  ayant  composé  une 
Explication  des  articles  de  ta  foi  'dressés  d'après  ses 
propres  sentimens,  il  avait  cru  donner  un  plus  grand 
poids  à  cet  écrit  en  le  faisant  passer  auprès  des  reli- 
gieuses et  des  autres  lecteurs  ,  pour  tin  ouvrage  de 
Carranza;  et  qu'il  avait  eu  soin  d'entretenir  parmi  ces 
personnes  ridée  que  les  maximes  de  Luther,  étaient 
approuvées  par  un  homme  aussi  vertueux  et  aussi 
savant  que  l'archevêque,  parce  qu'il  croyait  ce  moyen 
propre  à  leur  persuader  cette  croyance  et  à. les  y  faire 
persévérer;  mais  qu'il  n'avait  jamais  dit  que  D.  Bar- 
thélcmi  lût  les  ouvrages  de  Luther ,  car  il  ignorait  vé- 
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ViVâblcmént  si  Carranzâ  Payait  jamais  fait  i  le  décla- 
rant ajouta  que  le  changement,  Survenu  dans  sa  si» 
tuation,  Rengageait  à  dire  la  vérité;  qu'il  assurait  eu 
conséquence  que  Parchevêque  n'avait  jamais  adopté 
une  semblable  doctrine  >  et  qu'il  donnait  toujours  Uu 
sens  catholique  aux  propositions  que  l'analogie  de* 
phrases  ou  des  expressions  pouvait  faire  prendre  en 
sens  contraire. 

X3LÎ.  Le  23  du  mois  d'août,  F.  Bernardin  de  Mon* 
ienegroet  F.  Jean  de  Meceta  (tous les  deux  moines' dni 
Souvent  de  Saint-François  de  Valladoh'd)  dénoncèrent? 
«Te  leur  propre  mouvement  uu  sermon  qu'ils  avaient 
entendu  prêcher  deux  jours  avant  par  l'archevêque  d# 
Tolède  dans  le  couvent  de  Saint-Paul,  dont  quelque!» 
expressions)  quoique  catholiques,    semblaient   con- 
i ornées  à  celles  dont  les  hérétiques  faisaieut  usage»  H 
Avait  dit  aussi  qu'on  devait  traiter  avec  miséricorde 
les  hérétiques  convertis;  et   que   quelquefois  on  ap- 
pelait certains  individus  hérétiques  »  illuminés' ,  oa 
quiétistes  par   la  seule  raison    qu'on    les    voyait  i 
genoux  devant  un.  crucifix  se  frappant  la  poitrine  avec' 
une  pierre  :  que  le  prédicateur  avait  invoqtté  l'auto- 
rité de  Saint  Bernard  pour  appuyer  sa  dernière  flro* 
position ,  laquelle  (suivant  les  dénonciateurs)  ne  <}ua» 
drait  nullement  avec  ce  qu'il  avait  avancé.  Lé  sernïod  - 
ayant  été  trouvé  dans  la  suite  parmi  les  papiers  dfr 
l'archevêque,  fut  examiné  par  les  qualificateurs,  et!ifr 
nie  parut   contenir  aucune  proposition  qui  méritâHST 
censure.  Ces  deux  moines  firent  preuve  de  méchan- 
ceté, surtout1  en  comprenant  parmi  les  propositions 
qu'ils  dénoncèrent,  celle  qui  recommande  la  mfsërfc 
corde  à  l'égard  des  nouveaux  convertis.    Cependant 
les  inquisiteurs  os&rent  demander  officiellement  à  la 
m.  i4 
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princesse  Jeanne ,  gouvernante  du  royaume ,  de  vou- 
loir bien  dire  ce  qu'elle  pensait  du  sermon  dont  il 
s'agit,  et  auquel  ou  savait  que  Son  Altesse  avait  as- 
sisté. Cette  princesse  eut  la  complaisance  de  répondre 
qu'elle  se  rappelait  seulement  d'avoir  entendu  quel- 
ques propositions  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  bien 
convenables.  ' 

XXII.  Le  25  du  même  mois  d'août ,  Ferdinand  de 
Sotelo  dénonça  D.  Barthélemi  pour  avoir  dit  en  pré- 
sence de  Pierre  Sotelo,  son  frère,  et  de  Christophe^ 
Vadilla  ,  que  s'il  avait  un  notaire  à  l'heure  de  la  mort , 
il  le  prierait  de  dresser  acte  de  (a  renonciation  qu'il 
faisait  de  toutes  ses  honnes  œuvres.  =  Pierre  et 
Christophe  ayant  été  interpellés  dans  la  prison ,  de. 
déclarer  s'ils  avaient  répété  ce  propos  à  Ferdinand  de 
Sotelo ,  répondirent  qu'ils  ne  se  le  rappelaient  pas. 
Mais  F.  Dominique  de  Roxas1  déclara  le  10  avril  i55a, 
au  milieu  de  la  question  ,  qu'il  croyait  se  souvenir 
qu'étant  une  fois  dans  le  village  A' Jtcagniccs,  il  avai*# 
entendu  D.  Barthélemi  dire  qu'il  voulait  avoir  à  l'heure 
de  ja  mort  un  notaire  qui  prît  acte  de  sa  renonciation 
à  tout  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  parce  qu'il  ne 
cherchait  à  s'appuyer  que  sur  celles  de  Jesus-Christ; 
qu'il  considérait  aussi  ses  péchés  comme  nuls ,  parce 
que  Jesus-Christ  les  avait  expiés  ;  Dominique  ajouta  que 
D.  Louis  de  Roxas  ,  son  neveu ,  avait  raconté  la  même 
chose ,  comme  ayant  eu  lieu  àson  retour  de  Flandre  à  la 
«uite  du  roi  ;  et  toutes  ces  expressions  ne  lui  faisaient 
pas  regarder  l'archevêque  comme  luthérien ,  mais  au 
contraire  comme  un  bon  catholique ,  parce  que  les 
catholiques  et  les  luthériens  différaient  d'opinion  en 
ce  que  ceux-ci  niaient  tjue  les  bonnes  œuvres  de  la 
•réaturc  fussent  capables  d'expier  les  péchés  qu'elle 
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Avait  commis,  et  attribuaient  cette  expiation  aux  mérites 
seul»  de  Jésus-Christ  ;  au  Heu  que  Carranza  ne  disait 
pas  cela,  mais  seulement  que  l'expiation  par- les  bon- 
nes oeuvres  du  pécheur*  était  si  peu  de  chose  com- 
parée à  celle  qui  était  due  aux  mérites  inGnis  de 
notre  rédempteur ,  que  le  pécheur  pouvait  bien  la 
regarder  comme  nulle ,  s'il  demandait  avec  une  vérir  . 
table  ferveur  l'application  des  mérites  de  Notre  Sci-> 
gueur  Jésus -Christ  mort  sur  la  croix*  =  Ce  que  je 
viens  de  dire  ne  permet  plus  de  douter  que  F.  Domi- 
nique ne  fût  l'auteur  de  la  proposition  dénoncée  ;  il 
l'expliquait  à  l'avantage  du  dénoncé  dans  les  aveux 
qu'il  faisait  au  milieu  de  la  torture» 

,  XXIÏI.  Le  8  du  mois  de  septembre ,  F»  Dominique 
déclara  dans  la  prison  avoir  entendu  dire  à  l'arche- 
vêque ,  que  l'expression  dire  ia  messe  *  dont  on  faisait . 
ordinairement  usage  ,  n'était  pas  exacte,  et  qu'il  serait 
plus  correct  de  dire ,  faire  la  messe;  qu'if  fondait  son 
opinion  sur  ce  qu'on  dit  en  latin ,  facere  rem  sacram; 
qu'en  conséquence  ï).  Barthélèmi.  s*était  toujours 
exprimé  ainsi  dans  ses  traités  manuscrits  et  en  chaire , 
ajoutant  que  les  fidèles  qui  assistaient  au  sacrifice , 
faisaient  la  messe  avec  le  célébrant.  =  Cette  décla- 
ration ne  suffisait  pas  pour  donner  lieu  au  décret 
d'arrestation  contre  l'archevêque» 

XXIY .  Le  a3  du  mois  de  septembre  >  le  docteur 
Cazalla  déclara  avoir  entendu  dire  dix  ou  douze  ans 
auparavant  à  F.  Dominique  de  Roxas ,  que  D.  Barthé- 
lemi suivait  la  doctrine  des  luthériens.  =  Fr.  Domi- 
nique ayant  été  interrogé  sur  ce  propos,  commença 
par  nier  le  fait;  cependant,  ayant  été  mis  à  la  question , 
il  avoua  qu'il  avait  plusieurs  fois  soutenu  que  D.  Bar- 
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théiemi  croyait  à  la  doctrine  des  luthériens  ;  mais  8 
reconnaissait  qu'il  n'avait  pas  dit  la  vérité ,  et  que 
kl  crainte  que  ceux  qu'il  voulait  persuader ,  n'ajoû> 
tassent  pas-  foi  à  ses  assertions  et  ne  le  traitassent 
Ctitranteun  jeune  homme  sans  autorité,  l'avait  porta 
à  s'appuyer  sur  celle  d'un  personnage  beaucoup  plus 
important  ;  mais  que  l'archevêque  n'adopta  jamais* 
ettte  doctrine  ,  quoique  sur  certains  points  de  théo- 
logie M  s'exprimât  comme  les  luthériens  en  donnant 
à  ses  phrases  un  sens  entièrement  catholique* 

XXX.  Le  même  docteur  Câzalla  (interpellé  sur  ce 
que  0.  Françoise  Zugniga  avait  dit  qu'il  lui  avait  en- 
seigné la  doctrine  des  luthériens  touchant  lajustï/t" 
ûtwkm)  répondit  que  cette  dame  ainsi  que  Jean  de 
Zugniga  son  frère  lui  avait  appris  que  D.  Barthélemî 
avait  été  leur  maître. = Le  frère  et  la  sœur  interrogés 
sur  ce  fait  le  nièrent  :  mais  Cazafla  ayant  été  mis 
à  te  torture  le  quatre  mars  i55q,  rétracta  sa  décla* 
ration. 

XXVI.  Le  9  du  mois  de  novembre  Fr.  Ambroistf 
de  Salazar  dominicain  ,  âgé  de  trente-six  ans ,  ayant 
élé  sommé  de  déclarer  s'il  était  vrai  qu'il  eût  dit 
que  quelques  personnes  tenaient  le  même  langage 
que  les  hérétiques  d'Allemagne,  répondit  que  cela 
était  vrai,  et  qu'il  avait  voulu  parler  de  Fr.  Domi- 
nique de  àoxas ,  dé  Christophe  Padilla  et  de  Jean 
Sanche*.  Cette  réponse  n'ayant  pas  paru  suffisante, 
on  te  pressa  de  nommer  tous  ceux  auxquels  ce  qtrtï 
avait  avancé  pouvait  foire  allusion ,  et  il  dit  qu'il  ne  sa 
rappelait  aucun  autre  individu  que  ceux  qu'il  avait 
nommés.  On  l'engagea  à  consulter  avec  soin  sa 
«Wnooire  pondant  ce  jour-ià ,  et  à  revenft  te  lende- 


main  au  tribunal  de  l'Inquisition.  Il  Vy  rendit,  mais 
n'ajouta  rien  à  sa  première  déclaration.  On  lui  apprit 
que  les  inquisiteurs  avaient  été  informés  qu'il  avait 
voulu  parler  d'une  autre  personne  ;  qu'il  devait  cher* 
cher  à  se  la  rappeler ,  et  revenir  quand  sa  mémoire 
l'aurait  mieux  servi*  Le  moine  revint  à  l'Inquisition 
le  14  du  même  mois,  et  dit  «qu'il  avait  pensé  que 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisait,  avaient  pour  objet 
l'archevêque  »  surtout  d'après  le  bruit  qui  s'était  ré* 
pan  du  qu'on  s'occupait  de  son  procès;  qu'à  avait  été 
jusque  là  fort  éloigné  de  le  supposer,  parce  qu'il  lui 
paraissait  impossible  d'accuser  d'hérésie  le  défenseur 
Je  plus  zélé  de  la  religion  catholique  contre  les  lu- 
thériens ;  que  ses  paroles  répondaient  à  ses  écrits; 
qu'il  avait  converti  un  très-grand  nombre  de  ces  hé» 
réUques  et  en  avait  fait  brûler  quelques  autre*; 
que  s'il  se  servait  de  certaines  phrases  usitées  cher 
les  hérétiques ,  il  avait  soin  de  les  expliquer  dans  un 
sens  orthodoxe;  que  l'archevêque  n'avait  fait  en  cela 
qu'imiter  l'exemple  de  plusieurs  Saints  qui  désirant 
être  mieux  enteodu*  dé  ceux  qu'ils  voulaient  convertir, 
tâchaient  de  leur  montrer  on  rapport  intime  entre 
le  dogme  et  leurs  opinions  ,  parce  que  ce  moyen  en- 
gageait davantage  ces  hérétiques  à  écouter  les  vérités 
de  la  religion  catholique ,  qui  sans  cela  ne  pouvaient 
leur  inspirer  ni  estime  ni  envie  de  les  connaître?  pour 
.se  convaincre  combien  elles  étaient  respectables  :  le  dé- 
clarant appuya  ce  qu'il  disait  sur  l'exemple  de  Saint 
Irenée,  S'  Cyrille,  S1  Epiphane  ,  S1  Augustin,  Bx 
Jérôme  et  de  quelques  autres.  On  peut  dire  que  sa 
déclaration  était  l'apologie  de  l'archevêque.  D.  Fran- 
çois JUanrique  de  Lara  évêque  de  Salamanque  dé- 
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elara  le  10  octobre  1 559qu'ayant  entendu  avancer  à  Na- 
xera  ,  que  l'archevêque  avait  été  arrêté  à  cause  de  son 
catéchisme,  F.  Ambroisê  dit  :  ce  ne  peut  être  pour  cela 
seul:  il  est  possible  qu%on  ait  suspecte  sa  croyance 
sur  le  purgatoire.  On  ne  trouva  dans  le  procès  aucun 
témoin  qui  eût  déposé  ce  qu'oit  avait  raconté  à  F.  Am- 
broise  ;  mais  la  manière  dont  les  inquisiteurs  se  con- 
duisirent pour  Tamener  au  point  dé  déclarer  ce  qu'on 
voulait,  est  une  preuve  de  leurs  efforts  pour  accu-* 
muler  des  faits  à  la  charge  de  l'archevêque. 

XXVII.  Lorsque  la  publication  dés  témoignage* 
eut  lieu ,  ce  témoin  ne  fut  pas  nommé  et  les  défen- 
seurs du  prévenu  ignorèrent  qu'il  eût  jamais  rien  dit  ; 
c'est  ainsi  que  les  inquisiteurs  violent  dans  leurs  pro- 
cédés le  droit  naturel  en  caohant  tout  ce  qui  peut  tour- 
ner à  l'avantage  d'un  défenseur.  Je  vais  citer  à  ce 
sujet  ce  qui  m'est  arrivé  avec  l'inquisiteur  CevaQos, 
(homme  d'ailleurs  d'un  caractère  bon  et  compatis- 
sant): je  lui  faisais  dans  un  oas  semblable,  des. ob- 
servations contre  un  usage  aussi  dangereux;  il  cher- 
jchu  à  le  défendre  en  disant  que  les  inquisiteurs  rem- 
plissaient non  -seulement  le  devoir  de  juges  envers 
leurs  prévenus ,  mais  encore  celui  de  pères ,  de  parrains 
et  de  protecteurs;  que  cette  qualité  leur  imposait 
l'obligation  d'avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  à 
décharge  quoiqu'on  ne  les  comprit  pas  dans  la  pte- 
btication  des  témoignages.  Si  cela  est  ainsi ,  répondis- 
se,  il  est  inutile  d'avoir  un  défenseur,  puisqu'on  le 
prive  de  la  connaissance  des  pièces  qui  peuvent  lui 
fournir  des  ^moyens  en  faveur  de  l'accusé.  Ce  qu'il 
y  »vai|  de  plus  irrégulier,  c'est  que  lorsqu'il  était 
question  de  cendre  la  sentence  définitive  on  lisait  ra-* 
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rement  les  pièces  du  procès;  on  ne  voyait  que  les 
Originaux  de  celles,  dont  l'abrégé  disposé  par  le  secré- 
taire avertissait  qu'on  devait  les  lire 

XXVIII.  Le  9  décembre  ,  F.  Jean  de  Régla 
dénonça  volontairement  l'archevêque  pour  les  ex- 
pressions dont  ce  prélat  s'était  servi  devant  Char- 
les -  Quint  sur  le  pardon  des  péchés.  J'ai  déjà 
f>arlé  des  suites  de  cette  affaire  dans  le  chapitré  18. 
*Le  23  du  même  mois  ce  moine  dénonça  de  nouveau 
D.  Barthélemi  pour  avoir  soutenu  avec  force  les  argu- 
mens  et  les  autorités  des  luthériens,  dans  la  seconde 
session  du  Concile  de  Trente,,  lorsqu'il  y  fut  ques- 
tion du  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  parce  que 
l'archevêque  ayant  osé  dire  ego  hœreé  certe,  cos  pa- 
roles scandalisèrent  plusieurs  pères  du  Concile ,  en- 
tr'autres  les  théologiens  de  son  ordre:  qu'à  la  vérité 
le  dénoncé  expliqua  ensuite  ce  qu'il  avait  dit ,  mais 
que  ce  fut  sans  chaleur  et  sans  force  à  l'égard  de  cer- 
tains points.  =  Ce  moine  fut  le  seul  qui  déposa  d'un 
pareil  fait.  D.  Diègue  de  Mendoza  ambassadeur  d'Es- 
pagne au  Concile,,  et  très-assidu  aux  séances  ayant  été 
interrogé  le  28"  septembre  1 559  >  ne  se  rappela  point 
celte  circonstance  qui  n'avait  été  dénoncée  auparavant 
par  aucun  des  nombreux  rivaux  de  Carranza,  ni  même 
par  Jean  de  Régla.  D'ailleurs  la  délation  était  ac- 
compagnée de  circonstances  qui  en  atténuaient 
beaucoup  la  valeur;  car  cet' ennemi  était  extrême-, 
ment  humilié  de  n'avoir  pu  obtenir  un  évêché ,  mal- 
gré sa  qualité  de  confesseur  de  Charles-Quint,  et  il 
n'y  avait  que  la  jalousie  qui  pût  lui  inspirer  des  scru- 
pules seize  ans  après  l'événement;  il  faut  ajouter  qu'il 
avait  été  condamné  lui-même  par  l'Inquisition  4e 
Saragosse;  qu'il  avait  abjuré  dix-huit  propositions,  et 
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avait  été  poursuivi  par  le?  jésuites  dont  lui  .et  Cajip 
•'étaient  montrés  les  adversaires  les  plus  acharnés  , 
tandis  que  D.  Barthélemi  avait  pour  eux  de  grands} 
égards.  Ono  et  le  délateur  cherchèrent  donc  à 
mortifier  Carranza,  et  ils  le  persécutèrent  comme, 
secrètement  affectionné  aux  jésuites.  Le  licencia 
Hornuza  ,  juge  d'ar*)el  du  district  de  \sl  ville  de 
Santiago,  dit  dans  un  écrit  annexé  par  le  fiscal  ax^ 
procès,  le  i5  octobre  i55q,  (c'est-à-dire  un.  mpis  e$ 
demi  après  l'arrestation  de  l'archevêque  ) ,  que. ce  pré- 
lat ayant  présenté  au  Concile  àp  Trente  quelques  rai- 
sons en  faveur  de  Luther,  il  avait  avoué  qu'on  n/j 
pouvait  répondre  solidement  ;  le  témoin,  ajouty  que 
le  docteur  Grados  pourrait  confirmer  la  vérité  xle 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Le  docteur  Gcados  ne  fui 
pas  interrogé.  Qui  croira  en  effet  que  Carranza 
ou  queîqu'autre  ttfi  osé  parl&r  fûnsi  au,  milieu  dqt 
Concile  ? 

^XIX.  le  i^  décembre,  F.  Dominique  de  Roxa& 
présenta  un  écrit  contenant  l'ayeu  £e  stes  erreur 3, 
et  une  prière  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il 
ajouta  sur  le  compte  «Je  l'archevêque  *  que  conimjç 
il  l'avait  déjà  déclaré,  ce  prélat  donnait  toujours  un, 
sens  catholique  à  toutes  lçs  expressions  dont  il  se 
servait  ainsi  que  les  luthériens;  que  néanmoins  , 
il  était  obligé  de  dire  que  si  lui  et  hien  4*  au- 
tres n'avqdent  pas.  eu  Cesprit  bien  préparé  pat 
4e  syrop  des  phrases  4e  luthériens  ,,  la  (eç- 
ture  des  livrés  de  i'hprisiarqup  n'aurait  pas 
produit  tant  d'effet  sur  leurs  esj>rit$>  —  F.  Domi- 
nique de  Roxas  disajt  tout,  ceci  pour  pallier  safautç, 
et  dans,  l'espérance  4'être  réconcilié  ;  mai»  ayant  été 
averti  le  7  oçtpjrçc  i5%  $$  se,  pi^purçr  à  mqwk  te 
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lendemain  ,  comme  dogmatisant ,  il  demanda  une 
audience  afin  de  déclarer  ce  qu'il  croyait  nécessaire 
au  repos  de  son  ame;  et  Payant  obtenue  ,  il  dit  que 

*  la  situation  dans  laquelle  il  se-  trouvait ,  l'obligeait 

•  de  faire  connaître  qu'il  n'avait  j^mpis  entendu  de 
«  la  bouche  de  D.  Barthélemi  aucune  parole ,  ni  ja- 
«  mais  rien  vu  ni  su  de  lui  qui  fût  contraire  à  ce 
«  qu'enseigne  la  Sainte  Eglise  romaine  dans  ses  con- 
«  ciles ,  ses  décisions  et  ses  décrets  ;  qu'au  contraire , 
«  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  de  parler  des  opi- 
«  nions  des  luthériens ,  il  disait  qu'elles  étaient  plei- 
«  nés  d'artifice  et  d'erreurs  et  paraissaient  avoir  été 
«  vomies  par4'enfer  ,  a  An  de  mieux  tromper  ceux  qui 
«  ne  se  précaulionnaient  pas  contre  le  poison  qu'elles 
«  distillaient  ;  qu'il  démontrait  *>en  quoi  elles  étaient 
«  fausses ,  et  exposait  les  fon démens  de  l'Eglise  ro-» 
«  maine  en  appuyant  sa  doctrine  de  raisonnement 
«  et  de  citations;  qu'il  en  faisait  autant  dans  les  cours 
«  publics:  que  toutes  ces  raisons  le  forçaient  lui  décla- 
«  ran|  à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avait  dit  précédemment 
■  «en  feveur  de  D*  Barthélemi  ;  que  quoique  les  phra- 
«  ses  dont  il  faisait  usage  en  écrivant  ou  en  préohant , 

•  fussent  semblables  à  celles  que  lui  F.  Dominique 
«  lisait  dans  les  livres  hérétiques  et  entendait  de  la 
«  bouche  des  personnes  qui  composaient  le  prêche 
t  4e  VaUadolid  ,  il  était  vrai  cependant  qu'il  lcuv 

*  donnait  un  sens  catholique,  » 
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Article    III. 

Bref  eu  pape  pour  faire  arrêter  ('archevêque* 
Mesures  employées  pour  persuader  qu'il  est  cou- 
pabie. 

I.  On  vient  de  voir  toutes  les  déclarations  que' con- 
tenait le  procès  intenté  contre  l'archevêque  do 
Tolède ,  lorsqu'on  demanda  au  pape  un  bref  pour 
l'arrêter.  11  est  même  à  croire  qu'il  n'y  en  avait  pas 
un  si  grand  nombre  ,  parce  que  l'expédition  du 
bref  de  Paul  IY  étant  du  7  janvier  i55o,,  il  faut 
supposer  que  la  demande  en  avait  été  faite  au 
plus  tard  au  commencement  de  décembre  i558  ; 
cependant  la  censure  des  ouvrages  de .  Carranza 
dont  ye  vais  parler,  et  qui  fut  faite  par  F.  Mel- 
chior  Cano,  F.  Dominique  Cuevas ,  F.  Dominique 
Soto,  F.  Pierre  Ybarrà,  et  maître  Chartes,  ainsi  que 
l'opinion  émise  par  D.  Pierre  de  Castro,  évêque  de 
Cuença,  servirent  aussi  à  motiver  la  demande  de 
cette  pièce.  Voici  la  liste  des  ouvrages  manuscrits 
de  l'archevêque,  qui  sont  cités  avec  le  catéchisme 
imprimé,  dans  cette  partie  de  la  procédure.  n 

1J.  i°  Notes  sur  l'explication  du  livre  de  Job,  faite 
par  un  autre  auteur.  —  20  Notes  sur  l'explication  duv 
verset  Audi  fitia  du  pseaume  44 >  composée  par  le 
vénérable  Jean  d'Avila.  -  3°  Explication  du  pseaume  83, 
Quant  dittcta  taùernacuia  tua  Domine.  =  4°  Ex- 
plication du  pseaume  12g:  De  profundis  clamavi 
ad  te  Domine.  =  5°  Explication  du  pseaume  14a  : 
Domine,  exaudi  orationem  meam.  =  6°  Explica-* 
tion  du  prophète  Isaïe.  =  7*  Explication  de  l'épltre 


(2*9  ) 
-de  S.  Paul  aux  Romains.  =  8°  Explication  de  l'épitre 
aux  Galates.  =  90  Explication  de  l'épître  aux  Ephé- 
siens.  —  io°  Explication  de  l'épître  aux  Philippiens. 
=1  i°  Explication  de  l'épître  aux  Collossiens.  =  1  a°  Ext 
plication  de  l'épttre  canonique  de  S.  Jean.  =  i3°  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes.  ~  14°  Traité 
du  sacrement  de  l'ordre  *  avec  des  notes  sur  le  même 
sujet.  =  i5°  Traité  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 
=  160  Traité  du  célibat  des  prêtres.  =  17°  Traité  du 
sacrement  de  mariage.  =  18°  Traité  de  l'utilité  et  de 
l'efficacité  de  la  prière.  =  190  Traité  de  la  tribula- 
tion  des  justes.  =  200  Traité  de  la  veuve  chrétienne. 
«21°  Traité  de  la  liberté  chrétienne.  =  22°  Remar- 
ques sur  les  commandemens  de  Dieu  et  les  péchés 
mortels.  =  23°  Apologie  de  l'ouvrage  publié  par  l'au- 
teur, ayant  pour  titre  :  Commentaires  sur  te  Caté- 
chisme. =  »4°  Preuves  tirées  de  l'écriture  sainte 
pour  servir  de  défense  à  la  publication  du  catéchisme 
en  langue  espagnole.  =  a5°  Abrégé  de»  Commentair 
res  sur  le  Catéchisme.  =  260  Sermons  pour  toute  l'an- 
née, =5:  27*  Sermon  sur  l'amour  de  Dieu.±=  280  Ser- 
mon sur  ce  sujet , Super  flumiiia Babitonis.—zçf  Ser- 
mon sur  la  manière  d'entendre  la  messe.  =;  3o°  Ser- 
mon du  jeudi  saint.  =  3i°  Sermon  prêché  devant  le 
prince  le  21  août  i558  dans  l'égljse  de  Saint-Paul  de 
Yalladolid.  =  32°  Sermon  sur  la  circoncision  de  No- 
tre Seigneur  Jesus-Christ.  =  33°  Sermon  intitulé  : 
Penitentiam  agite.  r=  34°  Sermon ,  Si  revertamitki 
et  quiescatis ,  saivieritis.-  35°.  Sermon  sur  la  prière. 
=  36°  Sermon  Hora  est  jam  nos  de  somno  sur- 
gère.  ==  370  Sermon  Dirîgite  viam  Domini.  ~  38* 
Sermon  Spiritus  est  D eus.—  59°  Sermon  sur  lepseau- 
me  Z>*  profundis  clamavi.  ==  40*  Sermon  Fitius 
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quidem  hominiê  vadit.  =  41*  Abrégé  de  deux1  ser- 
mons env©yé«  de  Flandre  au  licencié  H  errera. 

III.  On  joignit  aussi  au  procès  peur  les  soumettre 
à  la  qualification  ,  comme  dépendans  des  Commen- 
taires sur  ie  catéchisme  y  des  cahiers  manuscrits  qui 
avaient   été   remis  à  la   marquise  d'Alcagnices  et  4 
d'autres  personnes  avant  l'impression  de  cet  ouvrage; 
Us  ne  renfermaient  cependant  que  les  mêmes  choses, 
excepté  les  corrections  que  l'auteur  y  avait  faites  de- 
puis. Un  de  ces  cahiers  intitulé  Primus,  contenait 
cinq  cent  soixante-six  feuillets  sans  la  table;  =  un  au- 
tre ,  intituié  Tértius,  en  contenait  deux  centsoixante- 
trois;  =  un  autre  ,   Quartus,  en  avait  quatre  cen\ 
vingt  ;  =  un  autre  ,   Sextus  ,  deux  cent  soixaute-un  ; 
r-  un  autre,  Septimus,  cinq  cent  cinquante-sept.  On 
n'a   aucune  notice  sur  l'existence  des  deux  cahiers 
Secundus  et  Qiiintus.  La  marquise  d'Alcagniccs  les 
avait  remis  à   D.    Diègue   de  Cordova ,  membre  du 
Conseil  de  la  Suprême.  Celui-ci  fut  nommé  évêque 
d'Avila  et  mourut  peu   de  temps  après.  Les  manus- 
crits furent  alors  retirés  par  Saint-François  deTJorgia  , 
qui  écrivit  à  Carranza ,  lorsque  celui-ci  fut  de  retour 
de   Flandre,  qu'il  les  avait   en  son   pouvoir  ,  mais 
qu'il  avait  besoin  de  les  lire  pour  composer  un  ser- 
mon dont  il  était  chargé.  D.  Barthélemi   ayant  été 
arrêté  avant  qu'on  lui  eût  rendu  ces  cahiers,  Saint 
François  de  Borgia  les  remit   au  grand  inquisiteur, 
chez  qui  ils  s'égarèrent  ;  on  voit  seulement  dans  le 
procès  qu'on  en  découvrit  un  chez  lui  quelque  temps 
après. 

IV.  Le  Saint-Office  essaya  de  mettre  sur  le  compte 
de  l'archevêque  d'autres  ouvragés  condamnés  dans  le 
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procès  ;   ce  «ont  i\  V  Explication  des  articles  dé 
la    foi,    écrite   par    F.    Dominique    de    Roxas*    =* 
2e.  Avis  sur  les  interprètes  de  l'Ecriture  Saint*  , 
composé  par  Jean  Alphonse  de  V aidés  ,  secrétaire  d<* 
Charles-Quint,    qui  embrassa  l'hérésie  de   Luther; 
=  3°.   Traité  de  la  prière  et  de   (a  méditation, 
qui  paraissait  sortir  de   la   plume  de  quelque  autre 
luthérien.    =  4°*    Explication    du   livre   de  Jôéi 
Carranza  n'avait  composé   de  cet  ouvrage  que  le* 
notes  qui  réfutaient  le  texte  dans  certains  endroits* 
=  5°.  Explication  du  verset  Audi  fiua.  ,   dont   les 
seules  notes  interprétatives  de  quelques  points  étaient 
de  D.  Barthélemi.  =  Divers  papiers  que  F.  Demint" 
que  de  Roxas  et  Christophe  de  Padilla  avaient  répan- 
dus,   en   disant  méchamment  qu'ils   étaient  de  D. 
Barthélemi ,  tandis  qu'ils  appartenaient  à   F*    Domi- 
nique et  à  d'autres  luthériens.    Quant  à  Y  Exposition 
de  VEpitre  canonique  de  Saint-Jean ,  l'archevêque 
déclara  que  dans  l'état  où  elle  était ,  il  ne  la  recon- 
naissait point  pour  son  ouvrage  \  qu'il  ne  l'avait  don- 
née que  verbalement  à  ses  élèves,  et  qu'ensuite  l'un 
d'eux  l'avait  sans  doute  rédigée  autant  que  sa  mé** 
moire  avait  pu  la  lui   rappeler  ;   que  d'après  cela , 
quoique  le  fond  de  ce  qui  était  écrit ,  fût  ce  qtrfJI 
avait  enseigné,  on  ne  devait  lui  imputer  auouoe  dei 
erreurs  qui  avaient  pu  se  glisser  dans  l'énoncé,  ni 
dans  les  propositions  matérielles. 

V.  Le  grand  inquisiteur  n'eut  d'abord  cwmatssanoa 
que  d'un  seul  des  ouvrages  de  l'archevêque  de  To^ 
lède  ;  c'était  son  catéchisme ,  dont  il  conûa  la  qii«H 
lification  ,  ainsi  que  >e  l'ai  déjà  dit ,  à  Cano ,  Cuevas  r 
Charles  ,  Soto  et  Ybarra.  Quant  au  premier  (  dont  W 
cœur  était  plein  de  haine)  il  n'avait  pas  besoin  d'étr*  . 


(   222    ) 

excité  pour  le  condamner;  on  a  déjà  vu  dans  le  châ«* 
pitre  29  quelles  étaient  ses  dispositions.  Pour  ce  qui 
concerne  les  antres  9  nous  pouvons  les  juger  par  des 
lettres  écrites-  les  3o  octobre  ,  8  et  20  novembre 
j558  ,  dans  lesquelles  F.  Dominique  de  Soto  ne 
parle  que  de  son  embarras  pour  frapper  de  la 
censure  théotùgique  plusieurs  propositions  qu'il 
trouve  cependant  très-orthodoxes.  Peut-on  s'âtten* 
dre  à  voir  régner  là  justice  et  l'impartialité  danft 
les  tribunaux  ,  lorsque  les  juges  prennent  tant- de 
moyens  pour  avoir  des  coupables  ?  De  tous  les 
ouvrages  de  Carranza,  on  frappa  de  la  note  théo- 
logique  ceux  qui  sont  indiqués  sous  les  numéros  3, 
4>  i?>  a? >  28,  29  tt  5o*  On  chargea  de  ce  travail  le 
maître  Charles,  et  ensuite  Cano  et  Cuevas,  sans  j 
employer  Ybarra  ni  Soto» 

-  Vl^  Gomme  l'on  comptait  parmi  les  luthériens  des 
personnes  illustres  qui  étaient  liées  aVec  l'archevêque  > 
"et  dont  même  quelques  -  unes  avaient  été  ses  élèves , 
il  n'avait  pu  voir  leur  procès  d'un  œil  indifférent  :  il 
voulut  dorfc  être  instruit  de  l'état  de  leur  affaire  ; 
F. .  Jean  de  la  Pegna ,  F.  François  de  Tordesillas  et 
F,.  Louis  dé  la  Gruz ,  en  envoyaient  les  détails  en 
Etendre  à  F.  Jean  de  Villagarcia  compagnon  de  l'ar- 
chevêque :  par  ce  moyen  celui-ci  apprit  qu'il  était 
question  de  condamner  son  catéchishie  pour  deux 
raisons  ;  la  première  ,  sous  prétexte  qu'il  contenait 
quelques  propositions  hérétiques  ;  la  secon  de  f  parce  que 
le.  principe  qui  faisait  défendre  en  Espagne  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire ,  vu  les  circonstances  où 
sç  trouvaille  roya&nnè,  ne  pouvait  pas  plus  permettre 
qu'on  lût  dans  lai  minier  langue  un  Outrage  sur  la 
justification  ,   et  sur  d'autres  matières  qui  étaient 
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devenues  des  points  de  controverse  avec  les  luthériens* 
J/archevêque  chargea  d'abord  F.  Jean  de  Villagarcia 
et  ensuite  le  jésuite  Gil  Gonzalez  ,  de  traduire  son; 
catéchisme  en  latin ,  en  y  ajoutant  des  commentaires 
sur  les  propositions  obscures.  Cet  ouvrage  fut  com- 
mencé par  ces  deux  théologiens  ;  mais  il  ne  le  termi- 
nèrent pas. 

VII.  Cependant  l'archevêque  était  bien  éloigné  de 
croire  qu'on  pût  l'attaquer  sur  sa  profession  de  fo\ 
personnelle,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  F.  Louis  de 
la  Cruz  ,  datée  de  Valladolid  le  21  mai  i558,  daua 
laquelle  il  lui  disait  que  les  luthériens  publiaient 
qu'il  partageait  leurs  opinions*  Carranza  répondit 
qu'il  était  plus  fâché  de  voir  qu'ils  avaient  fait  leur, 
malheur  en  embrassant  l'hérésie,  que  du  faux  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  porté  contre  lui.  Comme  il  avait 
la  conviction  intime  de  la .  pureté  de  sa  foi ,  dont  il 
croyait  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  par  son 
zèle  à  combattre  les  hérétiques  et  leurs  mauvaises 
doctrines,  il  se  persuada  qu'on  ne  discutait  que  le  sens 
de  ses  commentaires.  Il  partit  donc  pour  l'Espagne 
avec  l'espoir  de  régler  cet  objet  dans  quelques  confé- 
rences avec  le  grand  inquisiteur.  Il  crut  y  parvenir 
plutôt ,  en  faisant  approuver  son  livre  par  plusieurs 
théologiens  des  plus  fameux  de  l'Espagne.  Il  réussit  et 
eut  pour  approbateurs,  D.  Pierre  Guerren ,  archevêque 
de  Grenade;  D.  François  Blanco,  archevêque  de  San- 
tiago ;  D.  François  Delgado ,  é  vêque  de  Lugo  et  de  Jaen  ; 
D.  André  Cuesta,  évêque  de  Léon  ;  D,  Antoine  Gorrio- 
nero  ,  évêque  d'Amie ria  ;  D.  Diègue  Sobagnos,  recteur 
de  l'université  d'Alcala;  F.  Pierre  de  Soto ,  confesseur 
de  Charles-Quint;  F.  Dominique  Solo,  professeur  de 
Salamanque  ;  D.  Ferdinand  de  Garrionero ,  chanoine 
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s  magistral  et  professeur  à  Tolède  ;  «fl  f .  fttancîo  det 

Corpus ,  professeur  de  l'université  d'Aïcaia  ;  outré 
plusieurs  docteur*  de  Salanianque ,  de  Valladdïîd  et 
d'Aria. 

TIII.  Pendant  le  séjour  que  l'archevêque  fît  à  Valîâ- 
dotid,  depuis  là  mi-août  jusqu'à  la  ihî -septembre  de' 
l'année  i558>  il  demanda  communicatidif  des  cen- 
surés dont  on  a^ait  frappé  sou  catéchisme  »  afin  d'y 
tépbndrte  et  de  donner  toute  la  satisfaction  qu'on  pou- 
vait ériger  de  lui  ;  il  se*  croyait  en  droit  dfe  faire  cette 
réclamation  pour*  plusieurs  motifs  ;  d'abord  coùmé 
auteur,  erisuité  comme  archevêque  primat  de  l'Eglise 
d'Espagne;  et  enfin,  coimné  un  homme  qui  crôyaft 
pouvoir  attendre  cet  acte  dé  déférence  du  Saint- 
Office,  pour  lequel  il  avait  tant  travaillé  :  niais  W 
grand  inquisiteur"  Valdés  (  qui  était  secrètement  sonf 
ennemi ,  quoiqu'il  feignît1  le  Contraire  )  nori-seule- 
itaent  rié  voulut  pas  lui  accorder  sa  demandé  ;  il  évita 
encore  de  donner  uhë  réponse  précise  :  il  allégua  que 
qusrnd'  même  ce  qu'on  disait  serait  vrai  ,  le  secret 
avéC  lequel  Ori  était  obligé  >  sdus  peine  dé  passer  pour 
parjure,  dé  traiter  toutes  les  affaires 'de  l'Inquisition  ^ 
ne  perthettait  p'as1  de  faire  droit  &  la*  réclamation  de 
Farchevéque  ;  efrifiri,  qu'il'  n'était  pas  d'usage'  d'en- 
tendre  les  auteurs  sur  la  qualification  dé leurs  ou- 
vrages. Carranza' pensa' atôrs  à  l'appuyer  sur  les  ap- 
probations des  illustres  théologiens  que  j'aicités  et  qui 
étaient*  presque1  tous  des  pères  du  Concile  de  Trente  ; 
niais  il  ne  put  réussir  à  les  faire  recevoir  ,  et  il 
essuya  Tés  mêmes  refus  de  la  part  des  membres  du 
Cotise  iï  dé  la  Suprême.  Le  mystère  qui  enveloppait 
toutes  lés' mesures  de  ce  corps,  fut  cause  qu'il  partit 
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de  Valladolîd  avec  le  chagrin  de  ne  savoir  sur  quoi 
son  procès  était  fondé» 

IX.  D'après  quelques  informations  isolées  qu'il  par- 
vint à  se  procurer  ,  il  sut  cependant  qu'on  ne  l'atta- 
quait pas  seulement  pour  son  catéchisme ,  niais  qu'on 
avait  entendu  des  témoins  sur  sa  croyance  person- 
nelle ;  que  les  censures  dont  son  ouvrage  était  frappé  , 
le  notaient  comme  contenant  des  hérésies  ,  des  pro- 
positions sentant  l*  hérésie  ;  fomentant  i' hérésie,  Un* 
dantes  à   ('hérésie  ,  et  pouvant  la  faire  neutre* 
C'est  ce  qui  fut  cause  que  ce  prélat  partit  de  Vall^- 
dolid  fort  inquiet  sur  son  sort,  quoiqu'il  n'en  témoi- 
gnât rien    à  personne.    Pour  donner  une  idée    de 
l'état  de  son  ame,  je  dirai  que  le    16  septembre  il 
envoya  au  roi  et  au  pape  un  rapport   de  tout   €• 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  grand  inquisiteur,  et 
implora  leur  protection  :  on'trouva  dans  la  suite  par- 
mi ses  papiers  les  minutes  de  ce  rapport  et  des  lettres 
qui  l'accompagnaient. 

X.    Il  arriva  le    20   septembre  à  Yu^te  d*Estr«~ 
tnadure.  On   croira  aisément  que  les  réflexions   dé- 
chirantes auxquelles  il  était  en  proie,  le   rendirent 
prudent  sur  le  langage  qu'il  avait  k  tenir  en  pré- 
sence de  Charles-Quint ,  lorsqu'il  lui  fit  des  exhor- 
tations pour  animer  son  espérance   et   lé    consoler 
dans  ses  derniers  momens»  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  y  ait  employé  celui  que  F>  Jean  de  Régla  son 
riVal  dénonça  ,  sans  y  ajouter  des  expressions   qui 
limitassent  le  sens  absolu  que  le  dénonciateur  you,- 
lut  lui  donner.  Le  5  octobre  il  écrivit  de  nouveau  au 
roi  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur  ;  U  p'oufelia 
pas  d'en  faire  autant  à  Kui  Cornez  de    Silva  princ* 
d'Evoîi,ët  à  D.  Antoine  de  Tolède,  grand,  prieur  d* 
ïîi.  l5 
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Tordre  de  Saint- Jean ,  l*un  et  l'autre  très-considéré* 
de  Sa  Majesté  ,  et  avec  lesquels  il  était  fort  lié ,  princi- 
palement avec  D.  Antoine  :  ceiùî-cl  chercha  toujours  à 
.  lui  être  utile  ainsi  qu'on  peut  té  voir  par  le  commerce 
de  lettres  qu'il  entretint  avec  lui  jusqu'au  moment 
de  son  arrestation;  cette  correspondance  fut  trouvée 
alors  parmi  les  papiers  de  i'archevèquè  ;  on  y  vit 
aussi  des  lettres  du  cardinal  Carafa;  de  Frias,  évè- 
que  d'Oviédo  ;  et  de  plusieurs  autres  personnages  qui 
résidaient  à  Rome  et  qui  désiraient  le  servir.  Le 
Notice  du  pape  en  Espagne  avait  déjà  rendu  compte 
&  sa  Cour  de  ce  qui  se  passait ,  et  Ton  crut  que  le 
grand  inquisiteur  agissait  de  concert  avec  le  roi  ;  c'est 
fce  qui  fut  cause  que  malgré  l'estime  de  Paul  IV  pour 
T?arriahfea ,  il  tiè  tè  melâ  pas  de  cette  affaire  jusqu'à 
ïte  qtifl  eût  vu  clairement  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

XI.  Phiftppr  II  <\m  résidait  alors  à  Bruxelles  était 
Jptfu  capable  d'arrêter  ïe  cours  d'un  procès  entrepris 
par  les  inquisiteurs  en  matière  de  foi  ;  il  se  contenta 
de  promettre  à  Càrrahza  de  le  protéger  autant  que 
cela  serait  compatible  avec  là  religion  catholique:  la 
demandé  crYtre  entendu  avant  qu'on  né  condamnât 
son  catéchisme  était  une  de  ces  grâces  qu'on  pou- 
vait lui  accorder  ;  mais  lès  déclarations  des  témoins 
»ur  sa  croyance  personnelle,  semblaient  y  mettre 
un  fcratad  obstacle.  î>.  Ferdinand  Valdés  en  parla 
à  la  princesse  Jeanne  gouvernante  d'Espagne  ;  il 
lui  présenta  cdrfim'e  il  voulut ,  ce  qui  résultait  des 
^déclarations  dès  témoins ,  lesquelles  lues  sans  dis- 
torWemfent  et  par  un  homme  qui  songeait  à  nuire  9 
'donnaient  à  l'archevêque  l'apparence  d'un  véritable 
hérétique.  La  princesse  fit  part  de  tout  au  roi  son 
frère  ;   le  mwiarqUt    naturellement  soupçonneux  f 
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et  instruit  que  le  grand  inquisiteur  en  voulait  à  Car* 
ranza  >  (  ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même  à  D.  Antoine 
de  Tolède)  prit  le  parti  si  ordinaire  aux  lâches >  celui 
de  ne  rien  faire  ,  et  d'attendre  que  le  temps  eût 
tout  Iclairck  II  n'est  pas  vrai  que  Philippe  se  soit  re- 
penti d'avoir  nommé  D.  Barthélemi  à  l'archevêché  de 
Tolède  ;  la  preuve  en  extate  dans  la  procédure  ;,  il  fut 
favorablement .  disposé  pour  l'archevêque  jusqu'au 
moment  eu  Valdés  et  les  conseillers  de  l'Inquisition 
lui  firent  croire  que  Carranza  était  un  hérétique  cour- 
vert  du  veile  de  l'hypocrisie  ;  l'inaction  absolue  du 
caractère  dé  ce  prinqe  et  la  redoutable  et  conti- 
nuelU  activité  de  Valdés  furent  la  cause  du  malheur 
de  l'a    hevêquc  de  Tolède.. 

XII    Celui-ci  jugea  qu'il  fallait  se  soumettre  afin 
d'évité,  'hifamie  ;  et  sans  attendre  les  réponses  de  Bru- 
xelles e  de  Home,  il  adressa  le  at  septembre  i558  à 
D.  Sanche  Lopez  de  Otalora  conseiller  de  l'ïnquisi* 
tion  ,  une  pétition  dans  laquelle  11  consentait  à  ce 
qu'on  mit  sur  l'Index  «es  Commentaires  sur  le  vatè~ 
cAwme|xour vu  qu'on  n'enttommâtpas  l'auteur,  et  que 
cette  prohibition  n#  s'étendit  pas  hors  de  l'Espagne* 
en  alléguant  pour  raison  que  cK  ouvrage  était  en  lan- 
gue espagnole.  Il  espérait  par  ce  moyen  conserve*  la 
réputation  d'auteur  catholique,  la  seule  glpire  dont 
il  fût  jaloux.  Les  21  et  25  du  mois  de  novembre  il 
envoya  de  nouvelles  lettres  au  grand  inquisiteur  9  à 
D.  Jean  de  Vega,  président  du  Conseil  de  Ca'stille, 
et  à  D.  Garcia  de  Toièdo  gouverneur  du  prince  D. 
Carlos  ;  il  fit  aussi  remettre  le  9  décembre  par   F, 
Antoine  de  Santo-Domingo ,  et  F*  Jean  de  la   Pegtia 
recteur  et  régent  du  collège  de  Saint-Grégoire  de  Val- 
ladolidj  des  requêtes  au  Conseil  de  l'Inquisition;  il 
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y  demandait  instamment,  qu'afin  de  terminer  le  plus 
promptement  possible  les  difficultés ,  on  prohibât  le 
catéchisme  en  langue  espagnole  et  qu'on  le  rendît  à 
l'auteur,  pour  être  corrigé,  augmenté  et  traduit  en 
latin.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles ,  et  loin 
d'être  disposé  à  servir  Carranza ,  le  grand  inquisiteur 
sollicita  le  bref  du  pape  dont  l'exécution  mit  le  com- 
ble à  sa  disgrâce.  Ce  fut  alors  qu'il  vit,  mais  trop  tard, 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui 
avait  donné  en  Flandre ,  d'aller  à  Rome  plutôt  qu'en 
Espagne.  D.  François  Blanco  évêque  d'Orense,  lui 
ayant  donné  à  entendre  qu'il  y  avait  dans  son  affaire 
.  quelque  chose  qui  sentait  l'hérésie,  il  répondit  ce  qui 
suit  :  A  moins  que  ce  crime  ne  soit  entré  par  la 
manche  de  mon  habit  sans  que  je  m'en  sois  aper- 
çu, je  ne  suis  ,  grâce  à  Dieu ,  coupable  de  rien 
de  semblable.  C'est  pourquoi  je  laisse  tes  choses 
aller  leur  cours  ordinaire. 

XIII.  Le  7  janvier  i55o  PaulIY  déclara  en  plein 
consistoire ,  «  qu'étant  informé  que  l'hérésie  de  Lu- 
c  ther  et  de  quelques  autres  novateurs  se  propageait 
«  en  Espagne,  il  avait  des  raisons  de  soupçonner 
«  que  quelques  prélats  la  suivaient;  c'est  pourquoi  il 
c  autorisait  dès  ce  moment  le  grand  inquisiteur  à 
c  faire  pendant  deux  ans,  à  compter  de  ce  jour , 
t  des  enquêtes  contre  tous  les  évêques,  archevêques, 
«  patriarches  et  primats  de  ces  royaumes;  à  com- 
«  mencer  leur  procès,  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
«  permis  de  soupçonner  quelque  projet  d'évasion, 
«  de  les  faire  arrêter  et  mettre  en  lieu  dé  sûreté ,  à 
«  la  charge  par  l'inquisiteur  d'en  rendre  compte 
«  sur  le  champ  au  souverain  pontife ,  et  d'envoyer 
t  le  plutôt  possible  à  Rome  les  coupables  avec  leur» 
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*  procès  cachetés.  »  L'archevêque  fut  instruit  de  l'ex- 
pédition <iu  bref  du  pape  par  une  lettre  du  car- 
dinal Théatin  ,  écrite  le  18  janvier.  L'inquisiteur 
général  en  rendit  aussi  compte  au  roi  et  lui  de- 
manda d'être  autorisé  à  le  mettre  à  exécution.  Une 
lettre  de  D.  Antoine  de  Tolède  à  l'archevêque ,  datée 
de  Bruxelles  le  27  février ,  instruisit  Carranza  que  sa 
majesté  avait  donné  ordre  au  grand  inquisiteur  de 
suspendre  les  poursuites  jusqu'à  son  arrivée  en  Espa- 
gne: D.  Antoine  ajoutait  que  le  monarque  était  main- 
tenant bien  convaincu  de  la  méchanceté  avec  laquelle 
on  traitait  l'archevêque.  Celte  disposition  de  Philippe 
n'empêcha  pas  V aidés  de  renouveler  sa  demande 
au  mois  de  mars ,  et  de  représenter  les  inconvénient 
d'un  plus  long  délai ,  principalement  ceux  qu'entraî- 
neraient la  translation  à  Rome  du  coupable  et 
Renvoi  du  procès  :  il  peignait  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  le  scandale  qu'il  y  aurait  de  voir  en 
liberté  l'archevêque  déjà  perdu  de  réputation  comme 
hérétique  ;  et  il  fit  tant  que  le  roi  permit  au  mois  d'a- 
vril que  le  bref  fût  exécuté ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

XIV.  Pendant  ce  temps-là  ,  les  inquisiteurs  de 
Valladolid  continuaient  de  recevoir  toutes  les  décla- 
rations possibles  contre  l'archevêque,  afin  de  justi- 
.  fier  par-là  les  poursuites  qu'ils  dirigeaient  contre  lui. 
=  Le  20  février  i55o,,  F.  Gaspard  Tamayo,  francis- 
cain de  Salamanque,  dénonça  de  son  propre  mouve- 
ment au  Saint-Office  le  catéchisme  du  prélat;  il  dit 
qu'il  lui  semblait  mauvais  que  l'auteur  exhortât  aussi 
vivement  les  fidèles,  dans  son  épître  préliminaire,  à 
lire  l'écriture  sainte  et  à  né  pas  adresser  aux  saints 
des  prières  commençant  par  les  mots  PaUr  nostsr 
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•t  Ave  Mari&.='Le  11  du  mois  d'avril  D.  Jean  de 
A ciigna  comte  de  Buendia ,  déclara  que  l'archevêque 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  à  cette  pratique  ,  et 
d'implorer  l'intercession  des  Saints  de  la  manière  dont 
il  renseignait  dans  son  livre  ;  il  dit  aussi  que  lui  et  D. 
Françoise  de  Cordovà  son  épouse  et  toute  sa  maison 
avaient  suivi  ces  conseils  jusqu'au  moment  où  D. 
Pierre  Ponce  de  Léon  évêque  de  Ciudad-Rodrigo,  les 
avait  engagés  à  ne  pas  continuer;  le  déclarant  ajouta 
qu'il  savait  que  Farciievêque  avait  donné  les  mêmes 
conseils  à  plusieurs  personnes  employées  dans  le  palais 
dû  roi ,  principalement  à  D.  François  M anrique  cham- 
bellan de  S.  M.  Cette  déclaration  fut  suivie  de  celles 
de  la  comtesse  son  épouse ,  de  Pierre  d*  Valdés  son 
chapelain ,  et  de  sept  de  leurs  principaux  domestiques. 
XV.  Le  1 1  de  ce  mois  d'avril ,  Fr.  Dominique  dé 
Roxas  immédiatement  après  avoir  subi  la  torturé 
déclara  que  le  marquis  de  Poza  son  père  ayant  con- 
sulté D.  Barthélemi  pour  savoir  s'il  vaudrait  mieux 
dire  mille  messes  pour  le  salut  de  son  ame  pendant 
qu'il  vivait  encore  ,  que  d'ordonner  de  les  dire  après 
sa  mort ,  l'archevêque  lui  avait  répondu  ;  H  M  en- 
sieur  te  marquis  veut  m'en  croire ,  il  fera  dire  ces 
mille  messes  avant  sa  mort.  Le  déclarant  dit  de 
plus ,  que  l'archevêque  se  rendant  à  Trente  pour  assis- 
ter à  la  seconde  convocation  dû  Concile,  et  se  trouvant 
avec  quelques  luthériens  qui  accompagnaient  le  roi 
de  Bohème,  il  disputa  avec  l'un  d'eux  en  présence 
de  O.  Gaspard  de  Zugniga  alors  évêque  de  Ségovie; 
que  quoiqu'il  eût  paru  l'emporter  dans  la  dispute ,  il 
dit  ensuite  en  particulier  au  déclarant  :   «  Je  ne  me 

f  suis  jamais  trouvé   si   embarrasé  qu'aujourd'hui  ; 

•  quoique  je  sois  maître  en  théologie ,  je  ne  suis  pas 
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c  aussi  instruit  dan»  l'écriture  sainte  que  ce  lu- 
«  thérien  qui  n>st  qu'un  laïque  :  »  Le  témoin  dit 
encore  le  i3  du  même  m,oif  que  l'archevêque  avait 
lu  et  approuvé  V explication  des  articles  dfi  ifl,  ffi, 
ouvrage  de  lui  déclarant,  et  qu'il  en  avait  même  inséré 
une  partie  dans  son  catéchisme.  =  Nqu$  avons  y\t 
déjà,  mie  Fr.  Dominique  rétraçfa  c#te  4^Ç^T^U°P 
la  veille  4e  son.  supplice. 

XVI.  Le  5  du  mois  de  mai  Dpn^  Catherine  de 
Castilla  détenue  dans  Jes  prisons  du  Saint-Office, 
déclara  qu'elle  croyait  que  l'archevêque  suivait  la 
doctrine  des  luthériens;  cette  dame  ayant  eq  ensuite 
des  remords  d'avoir  parle  ainsi ,  demanda  une  au- 
dience le  29  du  même  mois ,  et  dit  qu'elle  se  ré- 
tractait de  ce  qu'elle  avait  avancé;  qu'elle  çavait  que 
Carçanza  avait  soutenu  à  D.  Charles  de  Sesospn  mari 
qu'en  niant  qu'il  y  ei)t  un  purgatoire ,  il  avait  em 
brassé  l'erreur  la  plus  fatale:  le  12  juin  I4  déclarant* 
persista  {Ub?  *?  rétractation. 

^V^TICLE    IV. 


fi^quisitoir*  et  proct4\ire  *po\ir  l'arrestation  de 
l'arçheytqyp*  .    *    ,  » 

»  .1 

I.  J'enrage  mes  lecteur?  à  examiner  si  le  procès 

étant  dans  cet  état ,  les  déclarations  des  témoins ,  qu'ils 
ont  lues,  donnaient  lieu  à  déclarer  l'archevêque  pré- 
venu du  crime  d'hérésie.  Valdés  ayant  dressé  procès- 
verbal  ,  le  8  avril  ,  de  la  réception  û>s  pouvoirs  que 
le  pape  venait  de  lui  accorder ,  le  licencié  Camino, 
fiscal  du  Conseil  de  l'Inquisition,  présenta  le  6  mai 
au  fjjrand  inquisiteur  ?  un  réquisitoire  dans  lequel  il 
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demandait  l'exécution  du  bref  du  pape ,   et  décla- 
rait qu'il  désignerait  en  temps  et  lieu  la  personne 
qu'il    devait  frapper.    Valdés  rendit  un  arrêt    dan* 
lequel   il   annonça  qu'il   était  prêt   à,   faire   justice 
quand  il  en  serait  requis.  Le  même  jour  et  après  ce 
que  je  viens  de  raconter,  le  fiscal  présenta  un  autre 
réquisitoire   dans  lequel   il    dit  que    D.  Barthélemi 
Carranza  archevêque  de  Tolède   avait   prêché,,  fait 
entendre,  écrit  et  enseigné,  dans  ses  conférences  ,  ses 
sermons,  son  catéchisme,  et  dans  d'autres  livres  et 
écrits  plusieurs  hérésies  de  Luther,  ainsi  que  cela  ré- 
sultait dés  déclarations  des  témoins ,  des  livres  et  des 
papiers  qu'il  présentait  à  l'appui  de  son  exposé  ;  se 
réservant  de  l'accuser  ensuite  d'une  manière  plus  for- 
melle :  il  demandait  en  conséquence  qu'on  se  sai- 
sit de  la  personne  de  l'archevêque,  qu'on  le  mît  au 
secret,  qu'on  séquestrât  ses  biens  et  ses  revenus  pour 
Mre  à  la  disposition  du  grand  inquisiteur*   Celui-ci 
en  ayant  conféré  avçc  le    Conseil  de  la  Suprême, 
ordonna  de  concert  avec  lui,  que  le  fiscal  présen- 
terait   les    pièces  dbnt  il  avait  parlé  dans  son    ré- 
quisitoire  :  celui-ci  exhiba  ,  i*  Les  Commentaires 
sur    le    catéchisme  ,   avec    les  qualifications    qui 
en  avaient  été  faites  par  Cano ,   Cuevas ,   Soto  et 
Y  barra.  =  a°  Deux  manuscrits  reliés  dans  lesquels  on 
trouvait,  l'explication  des  articles  de  la  foi  (ou- 
vrage de  Fr.  Dominique  de  Roxas)  et  les  autres  ouvra- 
ges de  Carranza  que  j'ai  déjà  cités  sous  les  numé- 
ros 3  ,  4>  *3 ,  27 ,  28,  29  et  5>o,  avecxles  qualifications 
faites  par  les  théologiens.  =  S°.  Les  abrégés  de  deux 
sermons  de  Carranza  envoyés  de  Flandre  au  licencié 
H  errera  juge  des  procès  pour  fait  de  contrebande ,  et 
alorf  en  état  d'arrestation  comme  luthérien.  ==4°. Lê& 
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déclarations  des  témoins  interrogés  sur  le  compte  de 
l'archevêque  avec  un  abrégé  contenant  ce  qui  en 
résultait,  et  suivi  de  l'avis  du  fiscal.  =  5° La  lettre  dé 
Févêque  de  Cuença  D.  Pierre  de  Castro  dont  j'ai  déjà 
parlé.  =  6°  Une  lettre  de  l'archevêque  au  docteur  Ca- 
zalla  datée  de  Bruxelles  le  1 8  février  1 558,  en  réponse  à 
des  complimens  sur  sa  promotion  à  l'archevêché  ;  il 
y  priait  Cazalla  de  demander  pour  lui  à' Dieu  les  lu- 
mières qui  iui  étaient  nécessaires  pour  bien  gou- 
verner son  diocèse  ;  et  ajoutait  qu'il  fallait  alors 
plus  qu'autrefois  les  demander  en  faveur  de  ceux 
qui  faisaient  partie  de  l'Eglise  de  Dieu.  70  Deux 
lettres  de  Jean  Sanchez  arrêté  depuis  comme  luthé- 
rien, à  Don  a  Catherine  Hortega,  toutes  deux  datées  de 
Castro-Urdiales,  les  7  et  8  mai  1 558,  dans  lesquelles 
il  disait  qu'il  allait  en  Flandre  parée  qu'il  espé- 
rait éêre  tien  reçu  de  l'archevêque.  • 

II.  Toutes  ces- formalités  ayant  été  remplies  dans 
un  seul  jour,  on  ne  peut  douter  que  cette  trame  ne 
fût  ourdie  d'un  commun  accord  par  le  fiscal ,  le 
grand  inquisiteur  et  quelques  membres  du  Conseil  : 
s'il  n'en  eut  pas  été  ainsi ,  et  qu'on  eût  suivi  la  mar- 
che ordinaire  de  la  justice ,  il  aurait  fallu  an  moins 
trois  fours  pour  présenter  deux  réquisitoires,  rendre 
l'arrêt  le  premier  jour,  conférer  avec  le  Conseil  le 
lendemain,  et  le  troisième ,  régler  avec  le  fiscal  l'exécu- 
tion dis  ordres.  En  conséquence  ,  le  i3  du  même 
mois  de  niai ,  le  grand  inquisiteur  arréty  avec  le 
Conseil  qu'il  serait  lancé  ,  contre  l'archevêque  de  To- 
lède ,  une  lettre  d'assignation  ,  pour  qu'il  eût  à 
comparaître  en  personne  devant  lui  afin  de  répon- 
dre aux  accusations  du  fiscal  sur  des  matières  de 
doctrine» 
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III.  Lorsque  le  roi  avait  permis  que  Von  pour- 
suivît l'archevêque,  il  avait  exigé  qu'on  le  traitât 
avec  tout  le  respect  qui  était  dû  à  m  dignité;  ce 
monarque  avait  même  adressé  à  Carranza ,  les  3o 
mars  et  4  avril ,  des  lettres  par  lesquelles  il  lui  pro- 
mettait son  appui  ;  elles  avaient  été  suivies  de 
deux  autres,  Tune  du  prince  d'Evoli,  du  6  avril,  et 
l'autre  de  F.  François  Pacheco,  du  20  du  même 
mois  ;  l'ordre  dont  je  viens  de  parler,  avait  fait 
suspendre  l'exécution  du  mandat  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté.  Le  mo- 
narque ayant  reçu  une  lettre  du  cardinal  Pacheeo  % 
dans  laquelle  il  lui  rendait  compte  de  Ja  demande  que 
l'archevêque  avait  faite  pour  que  l'affaire  de  son  caté- 
chisme fût  jugée  à  Rome,  U  lui  adressa  de  Bruxelles , 
le  9 1  avril ,  une  réponse  conçue  dans  les  termes  nui- 
vans  :  «Vous  ave»  eu  raison  de  me  rendre  courte  des 
<  démarches  que  l'aroheyêque  a  fait  faire  auprès  du 
•  pape  *u  sujet  df  soit,  livre  ;■  j'ai  mandé  en  Çspar 
«  gne  ce  qu'il  convient  de  wwx$  *  cet  égard,  en 
c  reçommafiukwl  d'agir  avec,  tout  te  respect  et  (if 
€  ewmdér&lion  qui  lui  sont  dut**  Cette lettre  du 
*oi  f*t  cause  quô  te  grand  inquisiteur  en  écriyi*  upç 
à  ce  prince  le  19  mai,  par  laquelle  il  rinforjgpait  df 
la  mesure  que  l'on  avait  arrêtée ,  ajoutant  qiTpç  avait 
pensé  qu'une  lettre  d'assigntfÂÙm  serait  plus  douce, 
plus  modérée  ,  motes  humilia»**  et  plus ,  secrète  , 
qu'une  arrestation  faite  4  main.arin4è,p#r  desalguar- 
Bils.  Cependant  le  roi  eut  encore  4s#  égards,  pour 
l'archevêque ,  car  il  n'approuva  po^a^cf  qu'pn.  avait 
résolu  ;  pendant  ce  temps-là  D.  Angine  d*  Tolècje 
continuait  d'écrire  à  Carra#7,a;  il  lui  manda*  les  17 
mai  et  17  juin  ,  qu'il  ne  voyait  pas  que  les  choses 
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prissent  une  tournure  aussi  favorable  qu'il  le  dési- 
rait 9  mais  que  malgré  tous  les  mauvais  rapports  qu'on; 
feisait  au  roi ,  il  croyait  encore  apercevoir  dans  ce 
prince  de  rattachement  pour  loi.  t 

IV.  Enfin ,  le  26  juin ,  le  roi  adressa  an'  grand  inqm-» 
sfteur  une  réponse  par  laquelle  il  donnait  son  consens 
tement  à  tout  ce  qui  avait  été  déterminé,  ajoutant  qu'il 
espérait  que  l'exétution  de  cette  mesure  serait  accom- 
pagnée de  tous  les  égards  dus  au  mérite,  et  à  ta 
dignité  d'archevêque ,  .dont  Carranza  était  revêtu; 
Ce  prélat  en  fut  instruit  par  une  lettre  de  D,  Antoine 
de  Tolède ,  du  37  du  même  mois.  L'approbation  du 
roi  ayant  été  reçue  le  10  juillet,  le  fiscal  présenta, 
le  1 5  suivant,  un  second  réquisitoire,  dans  lequel  il 
insistait  sur  l'exécution  dur  premier,  pour  l'arrestation 
dé  Carranza  et  la  saisie  de  ses  biens  :  il  y  exposait 
que  l'instruction  du  procès  avait  fourni  des  preuves 
qu'on  devait  avoir  jugées  suffisantes  le  i3  mai  ;  que 
néanmoins  il  y  ajoutait  une  déclaration  faite  le  14  juil- 
let ,  par  Dona  Louise  de  Mendoza ,  épouse-  de  D.  Jean 
Yazquez  de  Molina,  secrétaire  du  roi  :  cette  dame 
avait  déposé  que  la  marquise  d'Atcagnices  lui  avait 
*tit  que  ,  suivant  les  instructions  de  l'archevêque  > 
se  priver  des  plaisirs  n'était  pas  une  chose  méri* 
tùif^t  aux  yeux  de  Dieu,  et  r/u'iê  n'était  pas  néces- 
saire de  porter  de  ciUcei  =  La  marquise  qui  fut  in- 
terrogée ,  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  rien  dit  de 
pareil,  mais  seulement  que  toutes  ces  choses  étaient 
peu  méritoires;  qu'elle  était  liée  avec  l'archevêque  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  et  qu'elle  avait  été  sa  pénitente, 
mais  que  pendant  tout  ce  temps  -là,  elle  ne  lui 
avait  rien  entendu  dire  contre  la  foi. 

V.  Le  1".  du  mois  d'août,  le  grand  inquisiteur. 
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d'accord  avec  le  Conseil  de  la  Suprême  et  plusieurs 
consu  Heurs,  rendit  un  arrêt  conforme  au  réquisitoire 
du  fiscal.  A  cette  époque,  Philippe  II  avait  écrit  à  la 
princesse  Jeanne  sa  soeur  ,  gouvernante  du  royaume, 
qu'afin  d'éviter  le  scandale  et  les  inconvénient  qui 
seraient  la  suite  de  la  mesure  que  le  Saint -Office 
allait  faire  exécuter,  il  convenait  de  faire  venir  l'ar- 
chevêque à  la  Cour  sous  quelque  prétexte  honnête. 
D.  Antoine  de  Tolède  en  ayant  su  quelque  chose  , 
s'empressa  d'en  faire  part  à  Carransa  dans  une  lettre 
du  19  juillet,  la  dernière  que  ce  fidèle  ami  lui  écrivit. 
On  trouva  parmi  les  papiers  de  l'archevêque  quelques 
autres  lettres  d'une  date  encore  plus  récente,  qui  lui 
furent  écrites  par  d'autres  personnes,  que  le  défaut 
de  courage  fit  passer  ensuite  dans  les  rangs  de  ses. 
ennemis  ;  une  entre  autres  de  D.  François  Blanco  y 
évêque  d'Orense ,  du  3©  juillet,  et  une  autre  de  Df 
Pierre  Guerrero ,  archevêque  de  Grenade ,  du  1".  août. 
On  y  découvrit  aussi  la  minute  'd'une  représentation 
en  latin  faite  au  pape  au  nom  du  chapitre  de  Tolède , 
dans  laquelle  il  suppliait  Sa  Sainteté  d'évoquer  le 
procès  à  Rome,  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  fût  jug4 
par  le  Saint- Office  d'Espagne,  parce  que  ses  membres 
se  laissaient  diriger  par  des  motifs  humains  9  aa 
lieu  de  se  condaire  par .  un  cèle  véritable  pour 
le  bien  de  la  religion  :  il  n'est  pas  certain  que  cette 
pétition  ait  été  remise  à  Aa  Cour  de  Rome.,  mais.il 
est  vrai  que  le  chapitre  se  comporta  à  F^gard  du 
prélat  avec  la  plus  grande  générosité  et  beaucoup  de 
noblesse ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 

VI.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  princesse 
gouvernante  écrivit  â  l'archevêque  le  5  août  une 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  disait  qu'il   devait  sans 
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doute  être  instruit  de  l'arrivée  prochaine  du  roî; 
qu'elle  avait  besoin  de  lui  communiquer  aupara- 
vant à  lui-même  quelques  affaires,  et  qu'en  consé- 
quence elle  l'invitait  à  se  rendre  au  plutôt  à  Yalla- 
dolid. Cette  princesse  ajoutait  :  t  Gomme  le  moin- 
t  dre  retard  dans  votre  arrivée  pourrait  être  suivi 
t  de  conséquences  désagréables,  je  serai  très-char - 
«  mée  que  vous  veniez  bientôt,  quand  même  cf 
k  serait  sans  cérémonie  et  sans  équipage;  quant  à 
c  votre  logement,  il  y  sera  pourvu  d'une  manière 
t  convenable.:  je  me  réjouis  infiniment  que  vous 
«  en  ayez  demandé  vous-même  un  dans  cette  cir- 
c  constance ,  parce  que  cela  s'accorde  très-bien  avec 
«  ce  que  je  désirais  et  avec  ce  qui  peut  être  utile  à 
«  présent.  D'après  cela  j'ai  besoin  de  savoir  l'époque 
«  à  laquelle  vous  avez  intention  de  vous  trouver  ici  : 
i .  «  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  de  temps  et  que  vous 
»  m'instruisiez  de  votre  arrivée ,  je  vous  envoie  D.  Ro- 
•  drigue  de  Castro  qui  est  porteur  de  cette  lettre.  » 
VIL  Ce  D.  Rodrigue  était  frère  de  l'évêque  de 
Cuença,  premier  dénonciateur  de  l'archevêque  :  il 
fut  avec  le  temps- archevêque  de  Se  ville  et  cardinal. 
Il  partit  de  Yalladolid  le  4  du  mois  d'août  ;  le  6  il 
remit  la  lettre  à  l'archevêque  :  le  7 ,  celui-ci  répondît 
à  la  princesse  qu'il  allait  se  rendre  à  ses  ordres.  En 
effet  il  fit  partir  aussitôt  pour  Yalladolid,  ses  équipa- 
ges, une  partie  de  sa  maison  et  de  l'argent  pour  se 
meubler  ;  il  donna  aussi  les  ordres  nécessaires  pour 
les  autres  dispositions  de  son  voyage,  qu'il  fit  cepen- 
dant avec  lenteur  afin  de  visiter  les  bourgs  et  les 
villages  de  son  diocèse  où  il  passait.  Le  9,  la  prin- 
cesse gouvernante  reçut  la  réponse  de  l'archevêque 
datée  du  7. 
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VIII.  Dans  cet  intervalle,  D.  Rodrigue  de  Castro 
écrivit  plusieurs  lettres  à  D.  Ferdinand  V aidés ,  sa- 
voir ,  une  datée  d'Arevalo  du  4  août*  et  quatre  d'Ai* 
cala  de  Henarés,  les  7,  9,  10  et  14  du  même  mois  ; 
ce  qui  fut  cause  que  l'inquisiteur  général  jugea  que 
le  délai  de  huit  jours  était  beaucoup  trop  long  et 
cachait  quelque  mauvais  dessein  ;  il  fit  semblant 
de  craindre  que  Carranza  ne  pensât  à  s'évader  afin 
d'aller  au  devant  du  roi,  et  que  s'il  pouvait  y  réus- 
sir) il  ne  s'embarquât  pour  se  rendre  à  Rome* 

IX.  On  voit  ici  à  quels  excès  les  hommes  se  lais- 
sent entraîner  par  leurs  passions ,  puisque  D.  Barthé- 
Jemi  était  sous  la  surveillance  de  D.  Rodrigue  de 
Castro ,  qui  logeait  dans  la  même  maie^n  et  ne  le 
perdait  jamais  de  vue.  Ce  prétexte,  tout  futHe  qu'A 
était ,  suffit  à  V aidés  pour  rendre  le  17  août  un  arrêt 
par  lequel  il  nommait  inquisiteurs  des  districts  de 
Tolède  et  de  Valladolid,  D.  Rodrigue  de  Castro  et 
D,  Diégue  Ramîrez  de  Sedegno  (  depuis. évéque  cte 
Pampelune  ).  Il  les  chargeait,  ainsi  que  le  chef  des 
alguazils  du  Saint-Office  de  Valiadolid,  de  se  siisir 
de  la  personne  de  l'archevêque,  île  mettre  ses  biens 
sous  le  séquestre  et  d'en  dresser  l'inventaire. 

X.  Cet  ordre  fut  exécuté  à  Torre-Laguna  le  aa 
du  mois  d'août  avant  le  jour  et  pendant  que  l'ar- 
chevêque était  encore  au  lit.  Lorsqu'on  rui  annonça 
qu'il  était  en  état  d'arrestation  ,  il  demanda  en  vertu 
de  quel  ordre  on  venait  farrêter.  On  lui  exhiba 
celui  du  grand  inquisiteur  et  le  bref  du  pape.  Il 
répondit  que  le  bref  était  général ,  et  qu'il  fallait, 
d'ailleurs  une  commission  spéciale  expédiée  avec  con- 
naissance de  cause ,  laquelle  était  hors  de  la  compé- 
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tence  de  l'inquisiteur  général  ;  que  même  eri  U 
supposant  ,  on  n'observait  pas  à  son  égard  les 
conditions  prescrites  par  le  bref  du  pape,  qui  n'or- 
donnait la  prise  de  corps  que  dans  le  cas  où  Ton 
craindrait  l'évasion  ;  crainte  chiihérique  que  la 
inéchanc'êté  seute  pouvait  faire  supposer  ;  que  d'après 
toutes  ces  considérations  Û  protestait  contre  l'ordre 
"du  grand  inquisiteur  et  la  violence  de  ses  mesures, 
"et  dèniàhdàît  an  pape  la  satisfaction  qui  lui  étaft 
dûè  pour  l\>nense  qu'il  recevait.  L'archevêque  ne 
pouvant  pas  exécuter  dans  le  moment  mênie  ce  qu'il 
venait  dé  dire ,  requit  Jean  deledesma,  notaire  du 
Saint- Office,  présent  à  son  arrestation \,  de  lui  donner 
acte  de  ses  réponses  aux  deux  inquisiteurs  5  et  de  son 
obéissance  qu'il  motivait  sur  l'intention  qu'il  avait 
d'éviter  de  plus  mauvais  traitemens. 

XI.  L'archevêque  demanda  que  dans  l'inventaire 
de  se»  effets  on  eût  grand  soin  de  ses  papiers  r  dont 
quelques  uns  étaient  très-importans  parce  qu'ils  ap- 
partenaient à  des  procès  qui  regardaient  le  siège  ar- 
chiépiscopal ;  savoir  ,  tin  avec  les  procureurs  du  roi 
sur  des  droits  de  la  couronne  ;  un  autre  avec  le  mar- 
quis de  Ca  m  arasa  Grand  d'Espagne,  sur  la  nullité  de 
l'aliénation  de  la  seigneurie  d*  Cazorla  et  des  villages 
de  son  district  appelé  Jdelantamûmto,  et  d'autres 
avec  diverses  personnes  et  des  communautés,  con- 
cernant des  prérogatives  et  la  jouissance  de  plusieurs 
biens  et  de  certains  droits.  On  lui  promit  tout  ce  qu'il 
avait  demandé. 

XII.  Il  partit  de  Torre-Laguna  le  a3  août  veille  de 
sa  fête,  et  arriva  à  Valladolid  le  28  du  même  mois; 
on  l'enferma  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  maison 
du  majorât  de  D.  Pierre  Gonzalez  de  Léon  ;  son  porte* 
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feuiHe  et  une  cassette  contenant  des  papiers  furent  re- 
mis au  grand  inquisiteur  9  qui  s'empressa  le  39  de  les 
faire  ouvrir  et  d'en  faire  inventorier  les  objets.  Il  adressa 
auroile  6  septembre  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  ren- 
dait compte  de  cette  arrestation ,  mais  à  sa  manière,  et 
en  la  motivant  sur  la  crainte  simulée  de  la  fuite  de 
Carranza.  11  ajouta  que  l'archevêque  avait  même  paru 
instruit  de  ses  mesures  :  insinuation  perfide  qui  pou- 
vait coûter  cher  à  D.  Antoine  de  Tolède  dont  la  cor-* 
respondance  avait  été  lue  par  l'inquisiteur  général; 
car  celui-ci  iV avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  pren- 
dre connaissance  des  papiers  nouvellement  envoyés 
4e  Rome  et  de  Flandre. 


CHAPITRE     XXXlIL 

Confirmation  du  mêmÊ  procès  jusqu  au  voyagé 
de  l'archevêque  à  Borne. 

ÀttTlCLE       ÊREMIEtt. 

Nouveaux  témoin* 

t.  L'archevêque  dé  Tolède  ayant  été  arrêté ,  il  sur* 
Vint  divers  incidens  dans  son  procès  ;  avant  d"en  parler 
il  me  parait  convenable  d'offrir  le  tableau  des  nou- 
velles déclarations  des  témoins  que  les  ennemis  de 
Carranza  se  procurèrent  avec  l'intention  de  justifie* 
leur  conduite.  Ils  y  fureilt  engagés  non-seulement 
pvr  les  motifs  qni  avaient  fait  naître  la  persécution , 
mais  encore  par  leur  propre  intérêt.   Valdés  et  ses 
-coadjateufô  craignirent  avec  raison  de  soulever  con* 
tre  eux  l*Opi»»on  publique  ,  si  lorsqu'on  rendrait  une 
«entence  définitive  ,  on  ne  prouvait  pas  à  l'Europe 
entière  que  le  prélat  était  réellement  coupable» 
-    IL  Afin  de  parvenir  à  leur  but»  les  inquisiteurs  inter- 
rogèrent quatre-vingt-seize  témoins;  mais  il  arriva 
tnaHveureuSemeat  pour  eux  »  que  les  déclarations  de 
la  plupart  n'ajoutèrent  rien  à  ce  qu'on   s'était  déft 
procuré  ;    que   quelques  -  uns  attestèrent   la   pureté 
4ki  catholicisme  de  Carransa  ;  et  que  le  petit  nombre 
de  cewx  qui  fwrent  contre  hii,ne  déposa  certaines  cho- 
ies que  sur  le  rapport  d'autres  personnes,  qui  ne  les 
confirmèrent  pas,  ou  qui  même  les  démentirent.   Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  témoins  qui 
m.  16 
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parlèrent  en  faveur  de  l'archevêque ,  le  firent  pen- 
dant qu'ils  étaient  dans  les  cachots  de  l'Inquisition  ; 
dans  la  torture  ;  ou  après  les  tourmens  ;  et  lors- 
qu'ils pouvaient  craindre  de  les  voir  se  renouveler , 
et  d'être  en  butte  aux  plus  cruels  traitemens  de  la 
part  des  juges  dont  ils  contrariaient  les  projets  ; 
tandis  que  ces  infortunés  se  montraient  si  cou- 
rageux ,  les  évêques  ,  les  archevêques  et  d'autres 
théologiens  qui  aspiraient  à  l'épiscopat ,  se  compor- 
tèrent lâchement  et  n'hésitèrent  pasàrétracter  la  pre- 
mière et  la  véritable  opinion  qu'ils  avaient  exprimée, 
et  de  déclarer  violemment  suspect  de  luthéranisme, 
le  même  homme  qu'ils  avaient  presque  nommé  un 
apôtre  ;  et  cela  à  la  vue  d'un  seul  procès  et  sur  le 
même  ouvrage.  Si  ma  qualité  d'historien  ne  m'obli- 
geait de  rappeler  une  circonstance  si  peu  honorable 
pour  des  prélats  dont  la  conduite  fut  d'ailleurs  digne 
de  respect ,  j'aurais  cru  avoir  des  motifs  suffisans  pour 
la  passer  sous  silence. 

III.  Le  3o  août  i559  Martin  Gutierrez  jésuite,  dé- 
clara de  son  propre  mouvement  et  sans  interpella- 
tion avoir  entendu  dire  à  Fr.  Louis  de  la  Cruz  que 
dans  sa  jeunesse  étant  à  servir  la  messe  à  D.  Bar- 
thélemi,  celui-ci  tenant  la  Sainte  fioslie  dans  ses 
doigts ,  luj  avoit  adressé  ces  paroles:  veux-tu  man- 
ger de  ce  pain  ?  Que  Fr.  Louis  ayant  répondu  qu'il 
ne  s'était  pas  confessé  ,  Carranza  lui  avait  dit:  tu  es  . 
trop  scrupuleux ,  et  lui  avait  donné  la  communion. 

IV.  Fr.  Louis  ayant  été  examiné  sur  ce  fait  le  26 
juin  i56o,  déclara  qu'il  était  seulement  vrai  que  D# 
Barthélemi   étant  un  jour  en  conférence  avec  lui  sûr 

.les. effets,  spirituels  de  l'Eucharistie,   lui   avait  dit: 
quand  je  vais  consommer  l'hostie  ,  je  voudrais 
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vous  inviter  à  la  sainte  table  ;  à  quoi  le  décla- 
rant répondit  ;  plât-à-Dieu  que  je  fusse  pHparè 
comme  vous.  Le  même  témoin  réitéra  cette  déclara* 
tion  le  a  juillet. 

V.  Antoine  Lopez ,  médecin  de  Toro ,  ayant  été 
interrogé  le  4  septembre ,   déclara  que   sept  ou  huit 
ans  auparavant  il  avait  entendu  l'archevêque  avan- 
cer, dans  un  sermon  qu'il  prêcha   dans  l'église   de 
Saint- Sébastien  de  cette  ville ,  la  proposition  suivante 
ou   bien  quelque  chose  de   semblable  :  «  Il  y  a  des 
c  hommes  si  corrompus  qu'ils  conservent  pendant 
«  plusieurs  années  là  qualité  de   pécheurs   publics. 
«  De  tels  hommes  sont-ils  chrétiens?  On  igaore  même 
e  s'ils  ont  encore  la  foi;  mais  supposons  qu'ils  l'ayent 
etc.  »  =  Ce    témoin  fut  le    seul  qui  fit  une  pareille 
déclaration  ;  il  était  cependant  question  d'un  sermon 
prêché  publiquement. 

VI.  Le  19  septembre  9  le  licencié  Augustin  Zuru* 
jano  déposa  avoir  entendu  raconter  à  Fabien  Sal- 
vador que  l'archevêque  de  Tolède  avait  dit  dans  un 
sermon  qu'il  prêchait  à  Londres  ,  qu'on  ne  commet- 
tait aucun  péché  en  n'allant  pas  à  la  messe,  en  ne 
se  confessant  pas,  et  en  ne  communiant  pas;  le 
témoin  ajouta  que  Fabien  Salvador  avait  dit  que 
François  Montero  £%ni  était  avec  lui  à  ce  sermon  ) 
avait  été  scandalisé  d'entendre  le  prédicateur  s'ex- 
primer ainsi. 

VII.  Ce  Fabien  Salvador  ne  fut  pas  interrogé: 
François  Montero  capitaine  d'infanterie  ,  répondit 
qu'il  ne  s'en  souvenait  pas  :  on  le  pressa  avec  vi- 
gueur de  se  rappeler  le  fait ,  mais  ce  fut  inutile 
ment,  et  il  persista  dans  ce  qu'il  avait  dit:  le  qua- 
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lificatif  mortet  ou  grave  joint  au  mot  péché  ,  qui  ne 
fut  pas  entendu  par  le  déclarant  ,  suffisait  pour 
rendre  le  passage  orthodoxe  :  s'il  n'avait  pas  été 
employé,  la  proposition  aurait  été  dénoncée  sans 
doute  par  plusieurs  autres  personnes  de  l'audi- 
toire. 

VIII.  Le  bienheureux  Jean  de  Riberaâgé  de  trente 
ans,  ayant  été  cité  le  27  septembre  pour  déposer 
devant  le  Saint- Office  de  Sévilleen  présence  de  l'évêque 
de  Tarazona,  lieutenant  de  l'inquisiteur  général ,  dit 
qu'il  avait  lu  à  Salamanque  l'écrit  intitulé  :  Avis 
touchant  les  interprètes  de  V Ecriture ,  sur  lequel 
il  était  interpellé,  et  qu'il  y  avait  remarqué  trois 
propositions  qui  ne  lui  paraissaient  pas  catholiques. 
La  Première  :  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  les  saints 
Pères  pour  entendre  l'écriture  sainte;  la  seconde  :  nous 
pouvons  être  certains  de  notre  justification;  la  troisiè- 
me :  on  obtient  la  justification  parla  foi  vive  en  la  passion 
et  en  la  mort  de  notre  Sauveur.  Le  témoin  ajouta 
dans  sa  déclaration  qu'il  avait  entendu  dire  dans  ce 
temps-là  que  cet  écrit  était  de  D.  Barthélemi  Car- 
ranza,  mais  qu'il  avait  su  depuis  qu'il  appartenait 
k  un  autre  auteur. 

XI.  Fr.  Louis  de  la  Cruz  (qui  était  instruit  à  fond 
de  toutes  les  affaires  de  l'archevêque)  ayant  été  exa- 
miné plusieurs  fois  sur  cet  objet ,  déclara  jusqu'au 
dernier  moment  que  Yavis  faisait  partie  d'une  lettre 
que  Valdes  avait  écrite  (long-temps  avant  d'être  re- 
gardé comme  hérétique)  à  l'archevêque  alors  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de  Saint-Grégoire  de 
Valladolid;  il  ajouta  qu'il  avait  su  depuis  >  que  cet 
ouvrage ,  avant  d'être  inséré  dans  cette  lettre,  avait 
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été  imprimé  dans  les  Institutions  Chrétiennes  de 
Taulero  ;  quec'était  lui  (  et  non  D.  Barthélemi)  qui 
l'avait  copié  dans  la  lettre  de  V aidés  et  qui  l'avait 
inséré  dans  l'ouvrage  de  Carranza ,  intitulé  :  Explica- 
tion de  la  lettre  de  Saint-Paul  aux  Philippiens  , 
dout  il  passa  des  copies  dans  plusieurs  mains  ;  qu'il 
avait  ajouté  de  son  propre  mouvement  et  de  bonne  foi 
l'adjectif/newa?  au  substantif  dvis;  qu'on  ne  devait 
l'attribuer  qu'à  sa  jeunesse  et  au  défaut  de  certaines 
lumières  qu'il  acquit  dans  un  âge  plus  avancé  et  par 
de  nouvelles  études:  que  cet  écrit  se  trouvait  peut- 
être  renfermé  (quoique  sans  en  faire  partie)  dans 
l'Explication ,  parce  que  D.  Barthélemi  avait  cou- 
tume de  l'avoir  sous  les  yeux  quand  il  expliquait  quel-* 
qucs  uns  des  points  de  ce  dernier  ouvrage  ;  qu'il  ne 
donnait  jamais  cet  Avis  à  ses  élèves  comme  leçon; 
qu'il  n'en  lisait  jamais  le  contenu  dans  sa  chaire,  de 
la  même  manière  qu'on  lit  des  lettres  ou  quelque 
livre ,  mais  qu'il  y  faisait  les  additions,  les  changement 
et  les  corrections  que  ses  connaissances  lui  suggéraient; 
que  loin  de  chercher  à  s'éloigner  des  interprétations 
données  par  les  saints  pères  sur  le  vrai  sens  de  l'écri- 
ture sainte,  il  l'expliquait  suivant  ce  qu'il  trouvai  t 
dans  Saint  Augustin ,  Saint-Jérôme  et  d'autres  ;  qu'il 
lit  soutenir  dans  son  collège  sur  ce  sujet  des  thèses 
publiques  dont  l'une  contenait  la  proposition  sui- 
vante :  Il  y  a  dans  l'écriture  sainte  quelques  passa-* 
ges  obscurs  et  difficiles  à  comprendre;  c'est  pour- 
quoi il  faut  avoir  recours  à  l'interprétation  qui 
en  a  été  donnée  par  les  docteurs  et  les  pères  4* 
VEglisc. 
X.  Le  28  septembre  on  examina  D.  Diègue  Hurtada 
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de  Mendoza,  ci- devant  ambassadeur  au  Concile  de 
Trente  et  à  la  Cour  de  Rome,   conseiller  d'état  et 
chambellan  du  roi,  en  exercice  lors  de  son  voyage 
en  Angleterre  et  en  Flandre  :  ce  seigneur  fut  sommé 
de  déclarer  ce  qu'il  avait  observé  sur  la  foi  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède.    Cet  interrogatoire   n'eut   lieu 
qu'après  que  le  grand  inquisiteur  eut  été  bien  ins- 
truit de  la  manière  et  dans  quel  sensMendoza  devait 
répondre  ;   il  lui  en  avait  écrit  le  a  du  même  mois  , 
et  par  sa  réponse  D.  Diègue  lui  apprenait  toute  l'im- 
portance  qu'il  avait  attachée ,  (  pendant  son  séjour 
à  Venise  lorsqu'on  préparait    le  Concile  de  Trente) 
à   l'union  étroite   qui  liait   Carranza  avec    Mathieu 
Priôli  évéque  de   Brescia ,  Donat  Ruilo    Cadaveres 
napolitain  ,  Antoine  Fiaminio  ,   M.    Carneseca  ,  le» 
cardinaux  Polo  et  Moron,  Athanase  Colonna  et  d'autres 
avec  qui  il  avait  des  conférences  secrètes  ;  qu'il  ne 
trouvait  rien  à  reprendre  ni  à  soupçonner  dans  la  con- 
duite extérieure  de  ces  individus,   mais   seulement 
qu'ils  suivaient  une  route  qui  n'était  fréquentée  que 
par  un  très-petit  nombre  de  personnes.  Le  grand  in- 
quisiteur savait  que  tous  ces  personnages  étaient  notés 
comme  hérétiques  ;  que  quelques  uns  avaient  été  pour- 
suivis etmême  condamnés  comme  tels;  il  eu  ta  ce  sujet 
des  entretiens  particuliers  avec  D.  Diègue  de  Mendoza , 
et  le  fit  sommer  ensuite  de  déclarer  avec  serment 
tout    ce    qu'il  avait   appris  ;  celui-ci  répéta    ce  que 
j'ai  déjà  rapporté  et  ajouta  que  cette  circonstance 
lui  faisait  douter  de  la   pureté  de  la  foi  de  l'arche- 
vêque de  Tolède;  qu'il  désapprouvait  aussi  son  caté-* 
chisme,   attendu  qu'il  ne  répondait  pas  à  certains 
argumens  des  hérétiques  ;  qu'il  en  réfutait  d'autres 
à  la  vérité,  mais  par  des  raisons  faibles,  tandis  qu'il 
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présentait  ceux  de  ses  adversaires  dans  toute  leur  force 
et  leur  difficulté ,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  roi  en  Flandre. 
Ce  témoin  confirma  sa  déposition  le  20  octobre  suivant; 
il  dit  aussi  qu'avant  que  le  catéchisme  fût  prohibé,  il 
avait  conseillé  au  duc  d'Arcos  et  à  D.  Ferdinand 
Carrilto  de  Mendoza  de  ne  pas  le  lire,  parce  qu'il 
n'était  point  orthodoxe  ;  et  enfin,  que  le  prince  d'Evoli 
ayant  une  affaire  qui  devait  être  jugée  par  l'archevêque 
de  Tolède ,  lui  déclarant  avait  écrit  à  Losilla  secré- 
taire du  prince,  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  afin 
qu'on  l'expédiât  au  plus  vite;  et  D.  Diègue  avait  en- 
trepris des  démarchés  pour  cela  parce  qu'il  prévoyait 
l'arrestation  du  prélat. 

XI.  Le  docteur  Julien  de  Pernia,  autre  témoin 
fut  d'accord  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  il  déclara  le 
i5  octobre  avoir  entendu  avancer  à  D.  Ferdinand 
Carillo  de  Mendoza,  fils  atné  du  marquis  de  Priego  , 
que  D.  Diègue  de  Mendoza  avait  prédit  en  Flandre 
que  l'archevêque  serait  arrêté  par  l'Inquisition  comme 
suspect  de  l'hérésie  de  Luther. 

XII.  F.  Bernard  Alvarado  de  Fresneda,  francis- 
cain, âgé  de  5o  ans,  confesseur  du  roi  (puis  conseil- 
ler d'état,  commissaire  général  de  la  Croisade,  évê- 
que  4e  Cordoue  et  archevêque  de  Saragosse),  fit 
connaître  le  même  jour  les  relations  amicales  de  Car- 
ranza  avec  le  cardinal  Polo ,  le  cardinal  Moron,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbery,  l'évêque  Prioli  tous  déposés 
depuis  comme  hérétiques ,  ainsi  qu'avec  le  docteur 
Murillo  de  la  province  d'Aragon ,  qui  d'après  le  rap- 
port de  F.  Julien  de  Tudela ,  disait  que  s'il  était  vrai 

.  qu'il  fût  hérétique ,  Carranza  en  était  la  cause. 

XIII.  F.  Julien  ne  fut  pas  examiné,  mais  F.  Jean 
de  Yillagarcia  ayant  été  interrogé  dans  la  prison  sur 


\ 
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le  genre  d'intimité  qui  avait  existé  eçtre  Carranza  et 
les  hérétiques  cités  par  Mendoza,  et  sur  le  contenu 
fie  quelques  lettres  de  ces  individus,  trouvées  dans  les 
papiers  de  Carranza,  il  donna  sur  le  tout  des  expli- 
cation» qui  parurent  très-simples  et  très-claires,  il 
dit  que  non-seulement  elles  ne  laissaient  pas  entre* 
voir  le  moindre  soupçon  d'hérésie ,  mais  prouvaient 
au  contraire  que  l'archevêque  avait  fait  les  plut 
grands  çflbrts  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  con- 
vaincre tes  hérétiques ,  éteindre  l'hérésie,  ou  au  moins 
pour  en  arrêter  le  cours  en  Angleterre ,  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  et  dans  d'autres  écoles  de  ce  royaume, 
«'accordant  avec  les  hérétiques  sur  tout  ce  qui  ne 
louchait  nullement  au  dogme  défini,  afin  que  la  diffé* 
rence  de  leurs  opinions  paraissant  moins  grande,  il 
lût  plus  facile  de  les  ramener  à  l'unité  de  la  foi  ca- 
tholique, 

XIV.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  D.  Diègue  dtj 
Mendoza  était  seul  déposant  de  ce  fait  et  témoin  solli* 
cité ,  puisqu'il  n'existait  aucun  fait  particulier  capa- 
ble de  motiver  sa  déposition. 

XV.  Le  i5  novembre  le  docteur  Acosta  déclara  qu# 
se  trouvant  un  jour  à  dîner  pendant  le  mois  d'octo- 
bre précédent  chez  le  prince  d'Evoli,  où  étaient  la 
princesse,  je  comte  de  Lerma,  l'évêque  de  Cuença* 
D.  Rodrigue  de  Castro  son  frère  et  d'autres  person- 
nages, le  jésuite  Tablarés  avait  dit  à  haute  voix  ; 
On  verra  bientôt  si  ('archevêque  de  Tolède  est  hè* 
rétique  ou  non;  mais  il  est  déjà  aisé  de  s'aperce* 
voir  qu'il  a  beaucoup  de  rivaux. 

XVI.  Ce  propos  tenu  devant  D.  Pierre  et  D.  Rodri- 
(u«  4*  Castro  |  ne  pouvait  manquer  de  le*  bits*? 
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profondément,  ainsi  que  les  inquisiteurs  qui  interro- 
gèrent le  docteur  Acosta, 

XVII.  Le  29  novembre  Diègue  de  Durango  domea-» 
tique  du  comte  de  Miranda  déclara  avoir  entendu 
dire  dans  un  sermon  qu'il  croyait  avoir  été  prêché 
par  D.  Barthélemi  Carranza,  la  proposition  suivante: 
Quel  fruit  tire-t-on  de  cent  Ave  Maria  et  même  (h 
trois  cents?  Ce  n9est  pas  ainsi  qu'on  doit  parler  à 
Dieu,  —  Il  n'y  eut  pas  d'autres  témoins  interrogés  k 
l'appui  de  cette  déclaration. 

XVIII.  Le  docteur  Sabino  Bernard  Âstete,  cha- 
noine de  Zamora,  fut  interrogé  le  6  décembre  sur  la 
foi  et  les  actions  de  Carranza.  On  savait  qu'il  avait: 
copié  plusieurs  ouvrages  non  imprimés  et  même  des 
sermons  dç  ce  prélat.  Il  déclara  le  même  jour ,  et  le 
12  suivant,  en  remettant  une  liste  des  ouvrages  qu'il 
connaissait  ;  qu'il  tenait  l'archevêque  pour  bon  ca- 
tholique; que  pendant  l'intimité  qu'il  avait  eue  avec 
lui  durant  plusieurs  années  il  n'avait  vu  aucune  de 
ses  propositions  qu'on  ne  pût,  ou  qu'on  ne  dût  admettre 
ou  expliquer  dans  un  sens  catholique*  —  Ce  n'était 

pas  ce  que  les  inquisiteurs  demandaient. 

XIX.  Le  10  juin  i56o,  D.  Jean  de  Villareai  corn- 
moadeur  4e  l'ordre  militaire  de  Salut -Jacques ,  dé- 
clara avoir  entendu  l'archevêque  de  Tolède  avancer 
dans  un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Londres  devant 
le  Roi,  que  les  commandemens  sur  la  confession  et 
Sur  la  communion  n'avaient  pas  été  connus  de  la 
manière  qu'on  les  entendait  communément  de  nos 
jours ,  jusqu'à  l'époque  d'un  concile  qu'il  citk;  le  dé- 
clarant ajouta  qu'il  en  avait  été  si  scandalisé ,  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  au  comte  de  Chinchon  çt 
k  P»  Jean  Mausino  habitant  de  Burgos  que  le  Roi  au? 
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raît  dû  ordonner  au  prédicateur  de  descendre  de  la 
chaire  :  que  lui  déclarant  étant  venu  à  Valladolid  en 
i558,  il  dtna  un  jour  chez  D.  Bernardin  Pimentel, 
marquis  de  Tabara ,  avec  l'archevêque ,  le  père  Fran- 
çois de  Borgia ,  auparavant  duc  de  <Jandia  et  D.  Diè- 
gue  de  Roxas ,  chanoine  de  Tolède  :  que  dans  cette 
circonstance  l'archevêque  avait  raconté  diverses  anec- 
dotes sur  des  hérétiques  qu'on  avait  puuis  en  Angle- 
terre, et  notamment  sur  un  qui  se  montra  plus  en- 
durci que  les  autres  et  qui  se  trouvant  près  du  bûcher, 
avait  demandé  qu'on  ne  l'attachât  pas ,  car  il  devait 
rester  au  milieu  du  feu  sans  en  recevoir  d'atteinte  :  et 
qu'en  effet  il  y  avait  paru  immobile  et  comme  s'il 
n'avait  pas  brûlé  :  le  témoin  ajouta  que  ce  récit  lui 
avait  paru  très-imprudent  et  qu'il  l'avait  dit  au  cha- 
noine Roxas. 

XX.  Ce  gentilhomme  prouvait  qu'il  n'était  qu'un 
ignorant  quant  au  premier  cas ,  et  qu'il  avait  bien  peu 
de  pénétration  à  l'égard  du  second;  l'archevêque  ne 
dit  point  que  l'hérétique  n'avait  pas  été  atteint  parie 
feu  ,  mais  seulement  qu'il  avait  paru  immobile  : 
ce  témoin  devait  savoir  qu  e  le  fanatisme  a  aussi  ses 
héros. 

XXI.  D.  Pierre  d'Augustin,  évêque  d'Huesca, en- 
voya le  19  octobre  i56o,  un  écrit  signé  du  même 
jour ,  dans  lequel  il  déclarait  avoir  entendu  dire  dans 
la  ville  de  Trente,  à  D.  Barthélemi  Çarranza,  (pen- 
dant ses  conversations  au  sujet  des  affaires  du  concile) , 
qu'on  devait  ajouter  aux  litanies  qu'on  chantait  ordi- 
nairement à  la  messe  du  Saint-Esprit  du  commence- 
ment de  chaque  session  ,  la  demande  suivante  :  A  con- 
cilia hujus  temporis,  libéra  nos  Domine;  c'est-à- 
dire  :  Du  conciie  de  notre  temps ,  délivrez  -  nous 
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Seigneur  ;  en  se  fondant  sur  ce  qu'on  n'accordait  pas 
la  liberté  de  suffrages  qui  convenait ,  selon  l'avis  de 
plusieurs  hommes  aussi  pieux  que  savans  ;  puisque 
le  pape ,  les  légats  et  les  souverains  prétendaient  en- 
chaîner les  opinions  à  leurs  vues  particulières ,  et  qu'il 
en  résultait  des  scènes  scandaleuses  entre  les  cardi- 
naux et  les  évéques. 

XXII.  Le  témoin  n'avait  pas  été  si  scrupuleux  lors- 
que l'affaire  était  arrivée  ,  et  sans  doute  il  l'avait  vue 
du  même  œil  que  Carranza  ;  il  ne  le  fut  que  lorsque 
l'archevêque  eût  perdu  la  faveur  de  son  souverain  et 
sa  liberté.  Qu'on  lise  les  lettres  de  François  de  Var- 
s  cas ,  on    y  trouvera  des  vérités  encore  plus  fortes , 
qui  ne  sont  nullement  contraires  aux  déclarations  du 
dogme ,  mais  seulement  à  des  points  de  discipline , 
les  seuls  où  les  intérêts  du  pape,  des  évéques  et  des 
rois  soient  en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  D. 
Pierre  était  frère  de  l'immortel  D.  Antoine  d'Augustin  , 
archevêque  de  Tarragone ,  la  lumière  de  l'Espagne 
par  le  mérite  de  ses  ouvragés  ;  mais  il  se  laissa  mal- 
heureusement dominer  par  l'envie,  pour  n'avoir  pas 
été  nommé  à  l'archevêché  de  Tolède  ,  ni  même  parmi 
ceux  qui  furent  proposés  au  prince  par  Carranza  ;  il 
en  était  peut-être  plus  digne  que  tous  les  autres ,  mais 
son  mérite  n'excuse  pas  sa  conduite  ;  nous  verrons 
plus  loin  d'autres  effets  de  son  ressentiment  :  je  ferai 
seulement  observer  ici  que  son  frère  ne  fut  pas  sans 
reproche  dans  ce  système  de  dénigrement  suivi  contre 
l'archevêque  ,   sur  certains  points  qu'il   savait   bien 
n'être  pas  des  hérésies ,  mais  seulement  des  propo- 
sitions capables  de  nuire  singulièrement  à  Carranza, 
quand  son  procès  serait  envoyé  à  Rome. 

XXIII.  Le  20  décembre  i56o,  F.  Jérôme  de  Porras, 
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franeiseain ,  déclara  dans  le  Saint  -  Office  de  Cala- 
horra  ,  devant  l'inquisiteur  Y  barra ,  frère  du  qualifi- 
cateur des  ouvrages  de  l'archevêque  ,  qu'il  avait  en- 
tendu dire  à  un  homme  (  dont  il  ne  se  rappelait  pas 
le  nom),  que  D.  Barthélemi  revenant  du  Concile  en 
i55a  ,  avait  prêché  à  Tafalla,  sans  adresser  à  la  Sainte- 
Vierge  la  salutation  Ave  Maria  y  qu'au  lieu  de  cela 
il  avait  imploré  la  grac$  du  Saint-Esprit ,  eu  disant  : 
Veni  creator  Spiriluê ,  ce  qui  semblait  annoncer 
qu'il  ne  croyait  pas  aux  mérites  ni  à  l'intercession  des 
Saints. 

XXIV.  Le  4  janvier  i56i ,  F.  François  cTIrribarrcn , 
gardien  du  couvent  des  franciscains  de  Tarazona ,  dit 
que  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  arriva  pendant 
qu'il  était  gardien  à  Tafalla  ;  que  quoiqu'il  n'eût  pas 
assisté  à  ce  sermon,  il  avait  su  de  plusieurs  personnes 
que  Carranza  avait  prêché  comme  un  Saint  ;  qu'il 
était  vrai  qu'une  personne  avait  témoigné  du  mécon- 
tentement de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  salutation  à» 
la  Vierge  Marie ,  mais  que  lui  déclarant  ayant  de- 
mandé la  raison  d'une  telle  nouveauté ,  on  lui  avait 
répondu  que  Carranza  avait  suivi  en  cela  l'usage  du 
Concile. 

XXV.  Aucun  de  ces  deux  témoins  ne  dépose  rien 
qu'il  ait  vu  ou  entendu  ;  et  en  supposant  le  fait  cer- 
tain ,  le  gardien  ne  lui  donne  pas  l'interprétation  ma* 
ligne  que  l'autre  moine  a  imaginée. 
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Article    II. 
Analyse  des  déclarations. 

I.  D'APivks  le  résultat  du  procès  tel  qu'on  l'a  vu 
jusqu'ici ,  nous  pouvons  annoncer  que  dans  l'inslruc" 
tion  préparatoire  même ,  quoique  faite  d'office  parles 
inquisiteurs,  sans  l'intervention  de  Carranza  et  même 
À  son  issu,  on  voit  déjà  tomber  en  ruine  tous  les  faits 
par  lesquels  on  avait  cherché  à  prouver  qu'il  était 
luthérien  ;  maintenant  je  vais  les  réduire  tous  à  un 
petit  nombre  de  propositions. 

H.  La  première  est  sur  Yexistence  du  Purgatoire. 
F.  Dominique  ée  Roxas ,  D.  Charles  de  Seso  èl  Dona 
Catherine  4e  Rios ,  prouvent  par  leurs  dépositions  et 
par  leurs  ouvrages ,  que  l'archevêque  avait  parlé  , 
écrit  et  donné  des  ordres,  dans  les  visites  qu'il  faisait 
comme  provincial  de  son  ordre,  en  homme  qui  croyait 
au  purgatoire ,  et  qu'a  avait  même  Reproché  à  D. 
Charles  de  Seso  son  incrédulité  à- cet  égard. 

HI.  Justifieationparia  foi.  On  a  vu  parles  rapports 
des  témoins  cpae  je  viefts  de  nommer,  par  ceux  de  la 
marquise  d'Alcagnices,  de  F.  Jean  de  Vittagarcîa,  P. 
Jean  de  la  Pegna,  F.  François  Tordesillas,  F.  Louis  de 
la  Cru*  ,  et  du  docteur  Sabino  Bernard  de  Astete , 
qu«  Carranza  eut  toujours  la  plus  grande  confiance 
dans  les  bonnes  œuvres  ,  et  que  la  seule  induction 
qu'on  puisse,  tirer  de  cet  ensemble  de  déclarations , 
c'est  qu'il  lej  estimait  peu  ,  si  on  les  comparait 
aux  mérites  de  la  passion  et  de  la  mort  de  notre: 
Seigneur  Jcsus-Christ  quand  on  y  croit  d'une  foi  bien 
vive. 
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IV.  Intercession  des  Saints.  D.  Jean  de  Acugna , 
comte  de  Buendia,  D.  Françoise  de  Cordova  son 
épouse ,  Pierre  Valdés  leur  chapelain  et  les  principaux 
domestiques  de  la  maison  de  ce  grand  d'Espagne, 
déclarent  que  Garranza  recommandait  d'implorer  la 
protection  des  Saints;  que  la  seule  chose  qu'il  désap- 
prouvait dans  ces  prières  ,  était  d'y  ajouter  le  Pater 
noster  et  l'Ave  Maria,  qui  ne  s'adressentqu'à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  mère,  et  ne  sont  pas  faits  pour  les  Saints. 

V.  Eucharistie.  F.  Dominique  de  Roxas,  F.  Louis 
de  la  Cruz,  le  jésuite  Martin  Gutierrez,  D.  Françoise 
de  Zugniga  et  d'autres  rendent  témoignage  à  sa  foi 
dans  ce  mystère,  quoiqu'il  soutint  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  se  confesser  pour  approcher  de  la  Sainte 
Table,  à  moins  qu'on  ne  fût  en  état  de  péché  mor- 
tel. 

VI.  Interprétation  de  ('Écriture  Sainte.  F.  Louis 
de  la  Gruz ,  F.  Dominique  de  Roxas ,  F.  François  de 
Tordesillas ,  le  docteur  Astete  et  quelques  autres  di- 
sent que  Garranza  reconnaissait  la  nécessité  d'avoir 
recours  aux  saints  docteurs  et  aux  pères  de  l'Eglise 
pour  entendre  quelques  passages  obscurs  et  douteux 
de  la  Bible ,  et  qu'il  ajoutait  ce  point  à  ce  qu'avan- 
çait Jean  Valdés. 

VII.  Doctrine  luthérienne  en  général  :  Tous  les 
religieux  que  je  viens  de  nommer,  le  docteur  Astetç* 
et  F.  Ambroise  de  Salazar  assurent  non- seulement 
qu'il  ne  la  professait  pas ,  mais  qu'en  ayant  pénétré  à 
fond  les  erreurs,  il  faisait  voir  en  quoi  elles  consis- 
taient, afin  d'en  garantir  les  personnes  trop  impruden- 
tes; que  ses  actions  furent  tellement  opposées  au  lu- 
théranisme ,  qu'il  convertit  plusieurs  hérétiques  de  ce 
parti,  et  fit  punir  les  endurcis;  que  s'il  se  lia  d'amitié 
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avec  des  prélats  soupçonnés  de  l'être,  ce  ne  fui  qu'a- 
fin  de  les  ramener  par  la  douceur,  seul  moyen  de 
réussir  avec  des  hommes  de  ce  caractère. 

VIII.  Langage  luthérien*  Les  témoins  disent  qu'à 
l'égard  de  certains  points  de  doctrine ,  la  manière  de 
s'exprimer  est  commune  aux  luthériens  et  aux  catho- 
liques; que  Carranza  expliquait  la  sienne  dans  un 
sens  catholique  pour  ne  donner  lieu  à  aucune  équi- 
voque;* que  ses  ouvrages  et  sa  conduite  personnelle , 
étant  toujours* d'accord  avec  ses  discours,  on  n'avait 
jamais  pu  lui  reprocher  la  moindre  contradiction. 

IX.  Faits  et  propositions  particulières  tendant 
'  au  luthéranisme.  Il  n'existe  aucune  preuve  d'action 

ni  d'écrit  qui  puisse  justifier  cette  inculpation  ou  dont 
l'effet  ne  soit  détruit  par  ce  qui  résulte  des  propositions 
précédentes. 

X.  Ouvrages  imprimés  ;  le  catéchisme  est  le  seul 
dont  on  ait  tiré  quelque  parti.  Avant  et  après  son  im- 
pression ,  il  avait  été  vu  et  approuvé  par  plusieurs 
théologiens  et  différens  prélats  qui  avaient  mérité  au 
concile  de  Trente  la  réputation  d'hommes  sàvans  et 
vertueux  ;  cela  devait  suffire  pour  mettre  à  couvert 
l'intention  de  l'auteur;  car  celui  qui  n'en  a  pas  de 
bonnes  ,  ne  soumet  pas  ses  ouvrages  à  la  censure  de 
tant  de  juges  d'un  savoir  si  éminent. 

XI.  Ouvrages  non  imprimés.  On  ne  peut  pas  les 
défendre  de  la  même  manière,  mais  le  Saint- Office 
n'en  prit  connaissance  ,  et  ne  les  fit  censurer  que  lors- 
que le  procès  fut  terminé  :  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  prouver  que  leur  contenu  n'entrait  pour  rieo 
dans  les  motifs  qui  faisaient  poursuivre  Carranza, 
puisqu'on  ne  le  connaissait  pas  encore  :  je  dois  ajouter 
que  même  après  qu'on  les  eut  examinas,   la  note 
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théologique  n'en  frappa  qu'un  petit  nombre,  et  qiié 
le  docteur  Astete,  F.  Alphonse  de  Castro,  dominicain* 
et  quelques  autres  déclarèrent  n'avoir  pas  remarqué 
Ja  moindre  erreur  dans  aucun. 

3LII-  Quel  fut  donc  le  motif  qui  fit  arrêter  et  tra- 
duire dans  les  prisons  du  Saint-Office,  au  scandale 
de  toute  l'Europe  >  le  primat  des  Espagnes?  Ce  fut  la 
malveillance  de  l'inquisiteur  général  et  de  quelques  au* 
très  médians ,  excitée  par  l'envie.  On  verra  de  nou- 
velles preuves  de  cette  vérité  dans  ce  qui  me  reste  à 
dire  de  l'histoire  de  ce  procès. 

Article    IIL 
Incidens  du  procès*  , 

I.  te  26  du  mois  d'août*  c'est-' -dire  deux  jours 
avant  l'arrivée  de  l'archevêque  à  Vaîladolid;  le  grand 
inquisiteur  délégua  ses  pouvoirs  aux  conseillers  Yalto- 
dano  et  Simancas,  se  réservant  toutefois  celui  de  pro- 
noncer en  définitif  :  il  autorisa  en  même  temps 
Baca ,  Riego  et  Gonzalez  inquisiteurs  de  Vaîladolid  > 
à  faire  les  dispositions  convenables  pour  la  garde  de 
l'archevêque  et  pour  le  séquestre  de  ses  biens. 

II.  Lorsque  le  prélat  fut  entré  dans  la  maison  qui 
devait  lui  servir  de  prison  ,  on  lui  demanda  combien 
de  domestiques  il  désirait  avoir  pour  son  service  ;  il 
en  nomma  six,  et  on  ne  lui  en  laissa  que  deux*  F. 
Antoine  d'Utrîîla  ,  recommandable  par  sa  constante 
fidélité  envers  son  maître,  et  Georges  Gomez  Mugnoz 
de  Carrascosa  :  il  pria  les  conseillers  Vaîtodano  et  Si- 
mancas  de  mettre  en  réserve  et  de  ne  laisser  voir 
àpersotm»,  certains  papiers  et  âes  lettres  du  pape, 
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de  F.  Ferdinand  de  Saint- Âinbroise  et  du  licencia 
Gespedes,  paîsce  qu'ils  intéressaient  le  procès  de  la 
seigneurie  du  distript  de  Cazorla;  il  sollicita  la  même 
mesure  pour  une  liasse  de  lettres  du  Roi  sur  des  a£- 
foires  particulières  dont  la  publicité  pouvait  avoir  des 
inconvénient.  Jl  demanda  qu'on  h*t  remît  les  origi-  - 
ifaux  des  consultations  faites  par  lut  et  de  quelques 
*éponses  favorables  à  son  catéchisme;  parce  qu'il  vou 
lait  les  présenter  au  pape  9  seul  juge  eompétent  de  son 
procès;  et  enfin,  d'autres  pièces  relatives  à  des  confé- 
rences qui  avaient  eu  lieu  au  concile  de  Trente,  en 
Angleterre  «t  e»  Flandre  et  qui  étaient  autant  de  preu- 
ves de  ses  efforts  pour  la  défense  et  le  maintien  de  la, 
religion  catholique. 

'  III.  Le  prehiier  jour  de  septembre  les  conseillers 
VaJrtodano  et  Stmancas  sommèrent  l'archevêque  de 
prêter  serment  de  dire  la  vérité;  ce  prélat  répondit 
qu'il  le  ferait  quand  il  en  recevrait  Tordre  du  pape  ou 
du  Roi  ;  qu'il  protestait  contre  tout  ce  qui  avait  été 
lait  jusqu'alors ,  comme  nul  par  défaut  de  compé- 
tence ;  qu'il  ne  reconnaissait  en  aucune  manière  1© 
grand  inquisiteur  pour  juge  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
pcturvu  de  pouvoirs  spéciaux  pour  cela  ;  qu'en  le  sup- 
posant mênac  suffisamment  autorisé ,  il  ne  croyait 
pas  qu'il  le  fût  pour  déléguer  ;  qu'il  prouverait 
bien  mieux  ce  qu'il  avançait  si  on  lui  communi- 
quait le  bref  du  pape  dont  il  demandait  à  voir  une 
copie.  Le  a  de  ce  mots  on  lui  accorda  sa  demande  ;  1© 
lendemain ,  le  grand  inquisiteur  se  déclara ,  après  une 
délibération  du  Conseil,  juge  compétent  avec  la  faculté 
de  confier  ses  pouvoirs;  il  annonça  cependant  qu'il 
assisterait  en  personne  avec  le  Conseil  aux  séances  du 
tribunal  :  il  y  vint  en  eflfct  le  4  suivant,  et  requit  Far* 
m,  17 


(  258  ) 

«fhevêque  de  prêter  serment  de  dire  la  vérité  sôit  con- 
tre lui-même  sôit  contre  toute  autre  personne ,  en  le 
prévenant  que  s'il  déclarait  tout  ee  qu'il  savait ,  on  use- 
rait de  miséricorde  envers  lui  ;  mais  que  dans  le  cas. 
Contraire ,  il  serait  traité ,  suivant  toute  la  rigueur  de 
la  justice;  il  lui  dit  aussi  que  s'il  avait  de  la  répu- 
gnance à  répondre  en  présence  de  tout  le  Conseil,  on, 
lui  permettrait  de  le  faire  seulement  devant  un  ou 
deux  conseillera  ,  ou  bien  devant  les  inquisiteurs 
de  Valladolid.  Carranza  fit  1»  même  réponse  que  Je 
premier  jour,  et  «ajouta  qu'il  n'était  pas  sûr  qu'on 
eût  dit  la  vérité  en  sollicitant  le  bref  auprès  du 
pape,  parce  quà  cette  époque ,  il  n'existait  en  Es- 
pagne ni  soupçon  ni  diffamation  contre  aucun  prén 
lat  ;  que  si  l'on  avait  eu  sa  personne  en  vue,  il  n'était 
pas  alors  en  Espagne ,  mais  bien  en  Flandre  *.  occupé 
à  travailler  pour  la  défense  et  la  gloire  de.  la  religion 
catholique ,  et  à  convaincre  et  convertir  les  héréti- 
ques; qu'il  s'efforçait  d'éteindre  les  hérésies;  que  pour 
mieux  y  réussir  il  avait  exposé  au  Roi  que  les  livre* 
hérétiques  se  vendaient  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
son  palais  ;  que  ce  monarque  avait  donné ,  à  sa  solli- 
citation, tous  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  le 
mal,  et  qu'on  y  avait  réussi  en  grande  partie;  ainsi 
qu'il  pouvait  le  prouver  par  le  témoignage  du  Roi 
lui-même  et  des  principaux  seigneurs  de  sa  Cour. 

IV.  L'archevêque  ne  s'en  tint  pas  à  oes  raisons;  il 
récusa  le  grand  inquisiteur  pour  des  motifs  qu'il  ex- 
posa dans  cette  séance  même,  en  présence  du  récusé; 
le  5  et  les  jours  suivans  il  continua  de  développer  par 
écrit  sa  récusation  ;  les  points  sur  lesquels  il  l'appuya, 
furent  en  très-grand  nombre  et  très-graves.  D.  Pierre 
Salaxar  de  Meodoza  cite  en  particulier. les  liaisons  dt 
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Yaldés  avec  le  marquis  de  Camarasa;  mais  ce  n'était 
là  qu'une  des  moindres  considérations  :  l'accusé  m\% 
-en  avant  plusieurs  faits  particuliers  ;  fit  mention  des 
personnes ,  des  temps ,  des  sujets  et  des  raisons  qui 
l'autorisaient  à  représenter  Yaldés  comme  un  homme 
envieux  -9  vindicatif  et  perfide  ;  à  soutenir  qu'il  abu-* 
sait  continuellement  de  son  autorité  pour  satisfaire  sa 
vengeance*  comme  il  pouvait  en  donner  la  preuve 
par  une  des  pièces  enregistrées  :  il  rappela  la  Conduite 
injuste  que  Valdés  avait  tenue  avec  lui  au  mois  d'août 
de  Tannée  précédente  ;  cita  plusieurs  faits  qui  lé  re- 
gardaient personnellement  »  et  s'attacha  à  prouver 
que  le  grand  inquisiteur  couvrait  sa  haine  contre  lui 
du  masque  d'un  aele  hypocrite  pour  la  religion  ;  que 
Cette  inimitié  lui  était  inspirée  par  l'envie  et  le  dépit 
depuis  que  lui  Carranza  avait  été  nommé  archevê- 
que de  Tolède  ?  et  qu'il  avait  publié  son  ouvrage  sur 
la#résidence  des  évêques  :  enfin ,  il  remplit  8  feuilles 
in-folio  d'une  écriture  en  minute  de  tous  les  motifs 
de  récusation  qu'il  avait  contre  Valdés»  et  il  y  ajouta 
ceux  qui  regardaient  les  conseillers  Ferez  et  Cobos  > 
en  promettant  d'en  établir  la  preuve. 

Y.  L'archevêque  choisit  pour  ses  avocats  les  hommes 
qu'il  Jugea  le  plus  en  état  de  le  défendre*  Maison  par- 
vint à  force  d'intrigues  à  leur  faire  refuser  leur  minis- 
tère au  prélat,  et  on  réussit  également  auprès  de  ceux 
qu'il  pouvait  appeler  à  leur  défaut  ;  en  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  s'adresBer  aux  avocats  qui  défendaient  à  la 
Chancellerie  les  droits  de  son  siège  sur  la  seigneurie  de 
quelques  villages ,  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  connais- 
sance des  matières  du  Saint-Office»  Des  arbitres  fu- 
rent nommés  pour  juger  de  la  validité  de  sa  récusa* 
tion.  Ce  furent,  du  côté  de  l'archevêque,  D.Jean  Sar« 
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miento  de  Mendoza,  conseiller  des  Indes;  et  pour  W 
fiscal,  le  licencié  Isunza  ,  juge  à  la  Cour  civile  de  Val- 
factolid.  Ils  déclarèrent  le  a3  février  i56o,  que  les* 
motifs  allégués  éiaieni  Justes,  raisonnables  et  bien 
prouvés.  Le  fiscal  Caniino,  mécontent  de  ce  résultat, 
jugea  à  propos  d'en  appeler  à  Rome;  mais  il  renonça 
£îentôl  à  cette  mesure  :  en  effet,  comment  le  grand 
friquïsileur  pouvait-il  penser  à  envoyer  à  Rô'më  un 
procès  dont  la  publication  eût  couvert  d'une  honte 
'éternelle  le  clief  du  Saint- Office  hiî-mériie  et  d'autres 
personnages  qui  parvinrent  dans  la  suite  aux  plus 
hautes  dignités  dé  l'Église?  H  est  vrai  cependant  que 
cet  à^pel  eût  lieu  plus  tard  après  mille  efforts  et 
beaucoup  d'intrigues  ;  mais  aîors  Vaïdés  n'était  plus 
-inquisiteur  général. 

V I.  Le  logement  qu'on  avait  assigné  à  l'archèvéquè 
n'était  ni  commode  ni  agréable  ni  aéré,  parce  que 
quoique  la  maison  fût  vaste ,  on  ne  lui  avait  dotip'ft 
que  les  pièces  lès  plus  éloignées  de  todtë  communi- 
cation ;  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire  quand  on 
saura  que  le  21  septembre  i56i  il  y  eut  à  Valladôlid 
un  incendie  si  violent  qu'il  dura  un  jour  et  demi ,  et 
consuma  plus  de  quatre  cents  maisons  du  quartier  le 
plus  voisin ,  et  cependant  lé  prélat  n'entendit  ni  lés 
cris  ni  le  bruit  qui  durent  accompagner  un  événe- 
ment aussi  désastreux;  il  n'en  fut  instruit  qu'à  Rome 
long-temps  après  son  arrivée  dans  cette  ville.  Aussitôt 
** qu'il  eut  donné  les  premiers  soins  à  ce  qui  regardait 
sa  récusation,  il  se  plaignit,  comme  il  en  avait  le 
droit,  de  la  manière  dont  il  avait  été  logé,  mais  il 
n'obtint  pas  plus  de  satisfaction  qu'il  ne  ifailàit  en  atten- 
dre d'un  tribunal  accoutumé  à  commettre les  injustices 
les  plus  criantes  sous  le  v£*fe  de  ses  procédés  impé- 
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jnétrabîes.  Le  i$  du  mois  d'ocflïbre,  le  fiscal  pré- 
jpenta  un  procès-verbal  constatant  que  la  maison  était 
grande,  commode  et  saine;  son  assertion  était  vraie , 
parce  qu'il  n'avait  pas  nommé  la  partie  occupée  par 
raThevêqu^ ,  <et  qu'il  s'était  contenté  de  parler  de  la 
maison  en  général.  Martin  de  Santucara,  médecin,  et 
Diègue  Gpmez,  apothicaire,  firent  un  rapport  tel  qu'il 
pouvait  convenir  au  Saint-Office;  ils  parlèrent  de 
.cette  maison  comme  étant  une  des  meilleures  de  Valla- 
dolid,  et  comme  ayant  même  servi  à  loger  le  cardinal 
de  Loaisa,  grand  inquisiteur  et  archevêque  de  Tolède; 
comme  si  ces  détails  eussent  prouvé  que  Carranza 
se  plaignait  sans  raison,  et  qu'il  ne  fût  pas  constant 
qu'on  ne  lui  avait  laissé  que  deux  pièces  sans  fenêtres 
sur  la  rue  ni  sur  la  camp  agne  pour  se  loger  avec  le 
religieux  qui  l'accompagnait  et  son  page.  Cette  priva- 
tion d'air  et  d'exercioe  causa  à  l'archevêque  une  fiè- 
vre tierce  qui  l'affaiblit  considérablement ,  mais  sans 
inspirer  aux  niqujsiteurs  l'humanité  de  le  faire 
transporter  dans  un  lieu  plus  convenable.  Us  crai- 
gnaient vivement  qu'il  ne  fît  savoir  la  vérité 
^u  roi  .et  ap  J^ape  :  il  est  vrai  que  cette  démarche 
.n'e}U  .rien  produit, auprès  du  souvera'n,  parce  que 
VaU^s  avait  .réussi  à  lui  faire  croire  .dans  des  entre- 
tiens particuliers ,  ,et  e.n  lui  montrant  les  extraits  det 
Procès  de  riujquisjtion  du  8  octobre,  que  Carranza 
é^aM  yériUibJem.ent  hérét iq,ue  ^  et  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  contre  les  sectaires  d'Angleterre  et  de  Flan- 
dre, n'av.ait  été  qu'un  moyen  de  cacher  ses  véritables  * 
sent/mens.  , 

VII.    Quoique  ^l'inquisiteur    général  eût    toujours 

persisté  à   soutenir   qu'il  avait  le  droit   de  déléguer 

;  des  pouvoirs  pour  poursuivre  l'archevêque*  plusieurs 
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conseillers  et  en  particulier  Baca  de  Castro,  opinè- 
rent en  sens  contraire ,  ce  qui  obligea  Valdés  à  s'a- 
dresser au  pape.    Paul  IV  était  mort ,  et  Pie  IV  lui 
avait  succédé  le  a5  décembre  1559.  Il  signa  le  23  fé- 
vrier un  bref  par  lequel  il  confirmait  à  Valdés  les 
pouvoirs  que  lui  avait  accordés  son  prédécesseur  le 
7  janvier  de  Tannée  précédente ,  et  celui  de  déléguer 
des  hommes  de  confiance  qu'il  aurait  choisis  parmi 
des  sujets  élevés  aux  dignités  de  l'Eglise,  pour  faire 
le  procès  à  l'archevêque  de  Tolède,   Ce  bref  ne  put 
avoir  son  effet ,  parce  que  les  arbitres  avaient  déclaré 
le  même  jour  que  les  motifs  de  récusation  mis  en 
avant  par  l'accusé  étaient  justes  et  valables;  c'est  ce 
qui  fut  cause  que  Sa  Sainteté  expédia  le  5  mai  i56o 
un  autre  bref  spécial  qui  confirmait  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alors,  pourvu  que  l'on  eût  procédé 
conformément  au  droit,  et  qui  autorisait  Philippe  II 
à  choisir  en  son  propre  nom  les  juges  qu'il  voudrait, 
auxquels  il  donnait  dès  à  présent  le  pouvoir  de  conti- 
nuer le  procès  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'être  jugé , 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  à  commencer  du 7  jan- 
vier 1 56 1 ,  qui  était  le  terme  des  deux  années   que 
Paul  IV  avait  accordées  pour  le  même  objet  en  i55g. 
Telles  furent  la  manière  dont  on  interpréta  le  bref  du  , 
pape  à  Madrid,  et  l'extension  qui  lui  fut  donnée ,  qu'on 
imagina  pouvoir  y  juger  définitivement  le  procès  de 
Carranza  ;  le  pape  qui  enfui  informé  adressa  le  5  juillet 
un  quatrième  bref  par  lequel  il  désapprouvait  cette  hv 
terprétation  de  son  bref  précédent ,  et  ordonnait  qu'on 
lui  expédiât  le  Drocès  instruit  mais  non  jugé,  et  cela 
dans  un  délai  déterminé,  * 

VIII,  PhiHppe  Çt  usage  du  bref  du  pape  en  nom- 
mant pour  juge  avec  la  faculté  de  déléguer  ses  pou- 
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voirs,  D.  Gaspard  de  Zugniga  et  AveUaneda  archevêque 
de  Santiago.  Ce  choix  fit  plaisir  à  Carranza  parce 
que  ce  prélat  était  un  des  sujets  qu'il  avait  proposés 
en  1S57  9  pour  l'archevêché  de  Tolède;  il  éprouva 
en  effet ,  quelque  adoucissement  dans  sa  situation  par 
le'changement  de  ses  gardes  et  par  Tenet  de  quelques 
autres  mesures.  Mais  Zugniga  nomma  pour  juges» 
|es  conseillers  Valtodano  et  Simancas  qui  avaient 
commence  la  procédure.  Carranza  pensait  déjà  à  les 
récuser  comme  ayant  voté  son  arrestation  ;  mais  ayant 
su  que  le  roi  avait  dit  que  si  cette  circonstance  était 
un  motif  de  •  récusation  ,  quiconque  aurait  ordonné 
l'emprisonnement  d'un  prévenu  ne  pourrait  plus  être 
son  juge ,  il  abandonna  son  premier  dessein. 

IX.  Le  droit  dont  ce  prélat  avait  voulu  faire  usage 
est  aujourd'hui  reconnu  en  principe  par  foutes  les 
nations  civilisées;  c'est  à  lui  qu'est  due  l'institution 
des  jurés  ;  en  effet  l'expérience  prouve  que  le-  juge 
qui  a  dressé  Yinstruction  préparatoire  et  fait  arrêter 
le  prévenu ,  le  regarde  déjà  comme  coupable  ;  il  devient 
comme  partie  intéressée  dans  le  procès  qu'il  a  com- 
mencé et  n'aperçoit  pas  aisément  les  erreurs  ,  ni 
peut-être  les  nullités  que  lui  ou  ses  délégués  peuvent 
avoir  commises.  Il  est  vrai  que  les  deux  fondés  de 
pouvoirs  de  Zugniga  ne  pouvaient  juger  définitive- 
ment ;  mai»  ils  devaient  préparer  toutes  les  char- 
ges pour  ce  dernier  acte,  et  c'est  en  cela  qu'était  * 
le  danger,  parce  que  (comme  le  disait  le  vénérabla 
D.  Jean  de  Palafox)  :  *  pour  faire  un  procès,  tout 
«  autre  que  l'événement  qui  l'a  motivé ,  quelque  bonne 
m  que  soit  l'intention  de  ceux  qui  en  sont  chargés, 
c  il  ne 'faut  qu'un  peu  d'humeur  dans  celui  qui  in- 
«  terroge ,  un  peu  d'envie   de  trouver  des  preuves^ 
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*  de  la  part  de  celui' qui  écrit,  et  tin  peu  de  erafaîé 
9  dans  1e  témoin  qm  dépose  ;  Fa  réunion  de  ces  trois 
«  petits  éUmens  donne  le  jour  à  il  ne  affaire  mons»* 
«  trueuse  et  à  la  plus  horrible  calomnie  *  (i). 

X.  Le  procès  ayant  «ommencé  plun  de  deux  an* 
«près  l'arrestation  du  prévenu ,  en  lui  permit  enfin, 
d'après  l'ordre  exprès  du  roi ,  d'avoir  quatre  défen- 
deurs de  son  choix  ;  il  nomma  D.  Martin  d'Âlpizcneta» 
plus  connu  soctsie  nom  du  docteur  Nuvarro;  ie 
docteur  D.  Antoine  Deîgadol'unde  mes  prédécesseurs 
dans  la  dignité  de  chanoine  et  écoUtre  de  Tolède* 
qui  fut  depuis  évêque  d'Àslorga  ;  te  docteur  San- 
tander,  archidiacre  de  Valladolid,  ex-auditeur  de  la 
chancellerie  de  cette  ville,  et  le  docteur  Morales»  avo- 
cat àia  même  cour.  Les  deux  premiers  de  ces  juris- 
consultes étaient  autorisés  à  voir  l'archevêque ,  *naîs 
ni  eux  niies  autres  n'eurent  cojilmnnicat  ion  des*  pièces; 
il  leur  fut  par  conséquent  impossible  de  démontrer 
l'insuffisance  des  preuves  des  déclarations  à  charge 
faites  par  les  témoins  ;  il  est  vrai  qne  les  repenses  'de 
l'archevêque  étaient  décisives  et  conciliantes. 

XI.  On  confia  les  ouvrages  n 6a  qualifiés  de  Car- 
ranza ,  et  même  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient  été , 
à  F.  Diègue  *  de  Chabes ,  religieux  dammccain ,  d'a- 
bord confesseur  du  prince  D.  Carlos,  et  ensuite -du 
roi; à  F.  Jean  d*Ybarra,  franciscain ,  à  F.  Rodrigue  é& 
Vadîllo,  bénédictin,  et  depuis  évêque  de  CépbaJonie, 
et  à  F.  Jean  de-  Azoloros,  hiéronimite,  qui  fut  cn^ 
fcuite  évêque  tles  Canaries.  Les  théologiens  qualifiè- 
rent d'hérétiques  quelques  propositions  contenue*  dans 

(i) Notes  »«r  la  dix-septième  lettre de'Sa in tc^ltcrefee, 
iusérée  dans,  les  (Eu  y  r  es  *de  cette  sainte. 
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jées  ouvrages  qui  n'étaient  pas  de  l'archevêque ,  raaif 
jqu'on  trouva  parmi  ses  papiers ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut  :  d'autres  furent  qualifiées  comme  voisines 
de  l'hérésie  et  propres  à  la  faire  naître ,  et  l'auteur  fut 
déclaré  violemment  suspect  d'être  hérétique.  On  avai$ 
déjà  publié  les  édits  qui  condamnaient  le  Catér 
ebisme  et  V explication  de  l'èpitre  canonique  de 
.  S.  Jean. 

Article   IV. 

Conduite  des  pères  du  Concile  de  "Trente  relative* 
ment  à  l'archevêque  et  à  son  procès. 

h  Le  Concile  4e  Trente  ayant  été  convoqué  .pour*' 
la  troisième  fois,  V aidés  craignit  qu'on  ne  s'y  oect*- 
pat  de  l'affaire  de  Carranza,   et  il  persuada  au  roi 
qu'il  était  très -important  pour  les  droits  de  sa  cou- 
ronne de  ne  pas  permettre  jque  ,  cette  assçmWée  prit 
.  connaissance  de  ce  procès.  Philjppe  qui  awaj  t  nommé 
pour  ambassadeur,  auprès  du  GoneUç ,  D.  .Claude  Ker- 
aandez  de  Qvugnones ,  comte  de  itma  y  lui  remit  le  5o 
octobre  1 562 ,  des  -  instructions  dans;  lesquelles  il.  avait 
.fait  insérer  un  chapitre  portant  /qu'il  était  infowoé 
«qu'on  avait  eu  l'intention  de  former  -un  Index  géfté- 
.ral  des  livres  qu'on  devait < approuver  ou  défendre, 
i parmi   ceux   qui  étaient    compris  /dans  Vlndeœ  <\c 
tPaul  IV,  lequel  avait  donne  lieu  à  beaucoup: de  réeJU- 
t  mations  ;  e^que  tout  cela  était  projeté  .afinjque  le. 4é- 
.cretdu  Concile  eût  foree.4eloi?,et  ,que  tou^^Ies:aa- 
tres  résolutions  fussent  annuUées^Le  roi  ajoutait  jq^l 
.ne  pouvait  permettre  que  cette  mesure  s'étendît  jusquià 
. l'Espagne  *fui  avait  un  Index  et  des  r^lemens,par- 
-  tiouUeffi  ;  et  que  cette  excfptioq  pot*  vait  aussi  s'appHqufr 
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aux  autres  royaumes  de  la  chrétienté,  attendu  qu'a 
y  a  de  certains  livres  qui  peuvent  ne  pas  être  dange- 
reux dans  un  pays  et  qui  souvent  le  deviennent  pour 
d'autres  dans  des  circonstances  particulières.  D'après 
ces  considérations,  le  roi  recommandait  expressément 
à  son  ambassadeur  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui  allait 
8e  faire  dans  le  Concile ,  et  de  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  une  pareille  résolution ,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  recevoir  en  Espagne  comme  approuvés 
des  livres  qui  étaient  déjà  défendus  dans  le  royaume  , 
et  que  quelques  personnes  soupçonnaient  que  ce 
projet  cachait  des  vues  particulières  ;  ce  qui  l'a- 
vait déjà  engagé  à  charger  son  ambassadeur  ordi- 
naire à  Rome,  et  le  marquis  de  Pescara  d'employer 
leurs  efforts  auprès  du  pape  pour  déjouer  de  pareils 
desseins  autant  qu'on  pourrait  le  faire  avec  prudence. 
II;  Cet  article  des  instructions  remises  à  l'ambassa- 
deur indique  assez  clairement  qu'on  craignait  beaucoup 
à  Madrid  que  le  Concile  de  Trente  n'approuvât  le  ca- 
téchisme de  Carranza  et  l'Explication  de  ta  lettre 
canonique  de  Saint-Jean,  qui  avaient  été  défendus 
en  Espagne  ,  sans  qu'on  eût  voulu  en  entendre  l'au- 
teur, dont  le  procès  ne  fut  pas  non  plus  oublié  dans 
cette  assemblée,  puisque  les  pères,  mécontens  de  le 
voir  pendant  si  long-temps  entre  les  mains  des  inqui- 
teurs,  adressèrent  plusieurs  fois  des  réclamations  au 
pape  contr'eui  et  même  contre  le  roi  d'Espagne ,  et 
poussèrent  les  choses  au  point  de  ne  pas  ouvrir 
les  lettres  que  ce  prince  leur  adressait ,  en  disant  que 
leur  refus  durerait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  l'of- 
fense faite  à  Ja  dignité  épiscopale  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  membres.  Après  plusieurs  démarches  fai- 
tes  auprès  des  légats ,  les  pères  du  Concile  décla- 
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rèrent  qu'ils  cesseraient  de  s'assembler,  si  Sa  Sainteté 
ne  se  faisait  envoyer  à  Rome  le  procès  et  la  personne 
de  l'archevêque  de  Tolède  ,  attendu  que  l'affront 
qu'on  lui  faisait  ,  retombait  sur  tous  les  évéques. 
Le  pape ,  qui  venait  de  proroger  le  terme  accordé 
pour  l'instruction  (qui  sans  cela  serait  expiré  le  7 
Janvier^  563)  répondit  qu'il  allait  écrire  à  Philippe  et 
lui  demander  l'extradition  de  l'accusé  et  l'envoi  des 
pièces  de  son  procès  pour  le  mois  d'avril  ;  et  afin  de 
prouver  combien  il  avait  à  cœur  de  satisfaire  les 
pères  du  Concile ,  il  envoya  cette  lettre  par  Odescal- 
chi  à  qui  il  donna  le  titre  de  Nonce  extraordinaire. 

III.  Philippe  II   répondit  le  i5  août  suivant  avec 
une  énergie  qui  loi  était  peu  ordinaire;  il  dit  qu'il  était 
fort  surpris  que  les  pères  du  Concile  s'occupassent 
des  affaires  particulières  plutôt  que  de  celle»  qui  in- 
téressaient la  religion  en  général  ;  que  les  dispositions 
impérativcs  du  bref  que  le  Nonce  lui  avait  présenté  9 
étaient  contraires  aux  droits  de  sa  souveraineté  et  à 
l'honneur  de  sa  personne  ;  qu'il  espérait  d'après  cela 
que  Sa  Sainteté  ne  trouverait  pas  mauvais  qu'il  n'or- 
donnât pas  la   publication  de   cette  pièce  ?  et  qu'il 
continuât  de  faire  poursuivre  la  fin  d'un  procès  qui 
méritait  fouie  son  attention.  Le  pape  craignit  d'irri- 
ter Philippe  déjà  très-mécontent  o>  ce  que  l'ambas- 
sadeur de  France  avait  obtenu  la  préséance  sur  celui 
d'Espagne ,  et  il  accorda  à  ce  prince  le   délai  qu'il 
demandait  ;  en  même  temps,  U  chargea  le  cardinal 
légat  ?  président  du  Concile,  de  tranquilliser  les  pères 
de  cette  assemblée  en  leur  promettant,  en  son  nom, 
que  lorsque  le  procès  aurait  été  instruit,  H  se  ferait  en- 
voyer à  Rome  l'archevêque  4«  Tolèds  ave«  toutes  te» 


(  268  ) 

,  pièces  de  son  affaire  il  devait  les  assurer  auçsi  q\ip 
s'il  ne  le  faisait  pas  dans  ce  moment ,  citait  parce 

,  que  l'intérêt  de  la  religion  ,  même  celui  du  Concile  f 
lui  faisaient  un  devoir  de  ménager  un  prince  aussi 
puissant. 

IV.  Cependant  9  Pie  IV  ordonnait  dans  sou  bref 
de  prorogation  de  traiter  l'archevêque  de  Tolède  avec 

plus  de  douceur  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors  :  D.  Gas- 
pard de  Zugniga  consulta  Sa  Sainteté  sur  le  sens  de 
celte  phrase;  et  le  pape  répondit  le  8  septembre 
qu'il  fallait  l'interpréter  sans  préjudice  de  la  prpçé> 
dure. 

V.  Cette  résolution  du  pape  appaisa  pour  le  mo- 
ment les  pères  du  Concile  ;  mais  ils  s'occupèrent 
bientôt  d'une  autre  affaire  qui  ne  fut  pas  moins  dé- 
sagréable au  roi  d'Espagne.  Les  évéques  et  les  théo- 
logiens chargés  de  , l'examen  des  livres,  qualifièrept 
le  catéchisme  .de  Carvawa,  cl  ils  en  reconnurent  la 
doctrine  pour  catholique  :  ils  firent  part  de  ce  juge- 

'  tnent  à  l'archevêque  de  Prague  en  Bohême ,  qui  était 
président  de  la  congrégation  de  Ylnfteœ  ;  celui-ci 
convoqua  cette  assemblée  le  2  juin  ;  elle  était  com- 
posée de  cet  archevêque  et  du  patriarche  de  Venise; 
des  archevêques  de  Braga  en  Portugal ,  de  Lancianp, 
et  de  .Palerme  en  Sicile  ;  des  évéques  de  Châlons-sur- 
Saône ,  de  Colombrie ,  de  Modène  ,  de  Vicina  en. 
Hongrie,  de  Nevers  et  du  général  des  aiigujstins;,tous 
ces  théologiens  approuvèrent  le  catéchisme  et  décré- 
tèrent qu'il  .serait  envoyé  acte  à  l'archevêque  de  leur 
approbation  ?  afin  qu'il  en  fît  usage  pour  sa  défense  : 
c'est  ce  que  prouvent  leurs  lettres  écrites  le  lende- 
main, l'une  par  Mucio  Çalino,  et  l'autre  par  le  Nonce 
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Visconti  à  Saint- Charles  Borromée,  lesquelles  ont  éW 
publiées  par  Baluze  (i),  outre  ce  qui  en  est  dit  dans 
les  actes  de  cette  respectable  assemblée.  En  effet 
le  secrétaire  en  délivra  le  même  jour  le  certificat 
authentique  ,  et  le  pape  permit  le  26  du  même  mois 
de  juin  que  le  catéchisme  fût  imprimé  à  Rome.  Le 
décret  d'approbation  devait  être  confirmé  par  rassem- 
blée générale ,  et  acquérir  par  cette  mesure  toute  la 
force  d'un  décret  rendu  par  le  Concile  ;  mais  lors- 
qu'on fut  informé  que  la  chose  aurait  lieu  le  29  juil- 
let suivant ,  on  eut  recours  à  des' moyens  violens  pour 
l'empêcher. 

VI.  L'ambassadeur  d'Espagne  ayant  appris  ce  qui  se 
passait ,  protesta  avec  force  contre  cette  résolution  ;  il 
dit  que  le  catéchisme  de  Carranza  étant  défendu  par 
l'Inquisition  d'Espagne ,  comme  contenant  des  propo- 
sitions hérétiques ,  c'était  insulter  à  l'autorité  de  son 
maître  et  à  celle  de  son  Conseil  de  la  Suprême,  que 
d'oser  en  déclarer  alors  li  doctrine  bonne  et  ortho- 
doxe ;  il  demandait  en  conséquence  que  le  décret  de 
la  congrégation  fut  révoqué.  D,  Antoine  d'Augustin  , 
évèque  de  Lérida  (  depuis  archevêque  de  Tarragone )f 
était  membre  de  la  congrégation  de  V Index,  et  n'a- 
vait pas  été  présent  à  l'assemblée  du  2  juin.  Cette 
circonstance  fut  cause  qu'il  adhéra  à  la  demande  du 
comte  de  Luna,  et  qu'il  chercha  à  l'appuyer  de  quel- 
ques raisons  ;  mais  son  inimitié  contre  l'archevêque  de 
Tolède ,  et  le  désir  de  plaire  à  son  roi ,  lui  firent  com- 
battre avec  si  peu  de  mesure  la  résolution ,  qu'il  osa 
dire  que  la  Congrégation  approuvait  des  hérésies , 

(1)  Baluze:  Collection  de  Monumens y  toin*  a,  pag* 
£07 ,  et  tome  4  ,  page  3i4. 


piiisquïil  y  en  avait  dans  le  catéchisme.  L'ârcké * 
vêque  dé  Prague  ,  jaloux  de  défendre  son  honneur  et 
Celui  de  ses  collègues  *  adressa  aux  légats  dû  pape  upe 
plainte  en  foriné  contré  l*évêque  de  Lérida ,  tant  en 
son  nom  que  pdur  les*  membres  de  là  congrégation  * 
et  demanda  ùné  réparation  publique  pbitr  Tin  juré 
qu'on  leur  avait  faite,  protestant  que  si  elle  leur  était 
refusée  ,  aucun  d'eux  n'assisterait  plus  aux  assemblées; 
Le  cardinal  Moron  interposa  son  autorité  au  milieu 
d'un  incident  aussi  désagréable  que  dangereux*  et 
réussit  enfin  à  Concilier  les  deux  partis ,  en  proposant 
de  maintenir  la  Confirmation  du  décret  favorable  au 
catéchisme ,  mais  de  défendre  qu'il  en  fût  délivré  dé 
copie  littérale  *  et  de  charger  le  cdmte  de  Lutta  de  re- 
tirer des  mains  de  l'agent  de  l*archevêque  celle  qui 
lui  en  avait  été  remise  ;  et  tout  cela ,  à  condition  que 
l'évéque  de  Lérida  ferait  publiquement  des  excuses 
aux  prélats  de  la  première  congrégation  *  et  en  parti- 
culier à  l'archevêque  de  Prague ,  son  président*  L'é- 
véque ût  Ceqû*on  exigeait  i  et  le  Comte  parvint  enfin  $ 
à  force  de  prières*  de  sollicitations  et  de  promesses ,  à 
se  faire  remettre ,  par  l'agent  de  Carranza  >  la  pièce 
qu'il  avait  reçue  (i)  ;  mais  il  en  avait  déjà  envoyé  une 
copie  certifiée  eh  Espagne* 

VÏI.  D.  Pierre  Gonzalez  de  Mendozà,  évêque  de  . 
Salamanqne,  membre  du  Concile,  auteur  d'un  livré 
de  notes  sur  les  événemens  particuliers  de  ce  temps , 
rapporte  l'anecdote  qu'on  vient  de  lire  ;  il  ajoute  que 
l'évéque  de  Lérida  et  le  comte  de  Luiia  alléguèrent  9 
pour  prouver  la  nullité  du  décret,  qu'il  n'avait  pas  été 

(1)  Reinaidô  :  Annales  ecclésiastiques  de  l*aimée  j563  , 
.n°.  137, —  Le  père  Paul  Sarpi,  Histoire  du  Concile  de 
Trente,  livre  8,  n°,  3a* 
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fendu  tin  jour  de  séance ,  et  que  le»  membres  de  la 
Congrégation  n'avaient  pas  été  convoqués  ;  que  l'évê- 
que  insulta  violemment  le  président;  mais  que  celui-ci 
prouva,  non-seulement  que  ce  qu'on  voulait  faire 
passer  pour  une  hérésie  n'en  était  pas  une ,  mais  en- 
core que  le  jugement  avait  été  porté  le  mercredi  a  juin , 
jour  fixé  pour  l'assemblée  ordinaire  de  chaque  se* 
maine ,  et  à  l'heure  accoutumée  ;  de  manière  que  si 
quelques  personnes  n'y  avaient  point  assisté,  on  né 
pouvait  l'imputer  qu'à  leur  oubli  ou  à  leur  négligence, 
et  nullement  à  aucun  mauvais  dessein  (î), 

VIII.  Philippe  II  fut  très -irrité,  ainsi  qu'on  devait 
$'y  attendre  en  se  rappelant  qu'il  n'aimait  plus  Car-  ^ 
ïanza  ;  au  lieu  d'applaudir  à  une  censure  aussi  im- 
partiale ,  il  ne  voulut  voir  dans  ce  jugement  qu'une 
moyeu  employé  pour  contrarier  les  mesures  du  Saint- 
Office  de  son  royaume,  auquel  il  était  lui-même  in- 
capable de  résister. 

IX.  Ce  prince  ayant  été  instruit  du  décret  du  a 
juin,  écrivit  le  2  août  suivant  au  comte  de.  Luna, 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  très-vivement 
de  tout  ce  qu'on  avait  fait ,  et  le  chargeait  de  repré-  v 
senter  au  pape  et  au  Concile  que  cette  résolution 
n'avait  été  que  l'effet  d'une  intrigue  qui  tendait  à 
favoriser  des  vues  particulières  aussi  injurieuses 
pour  le  pape,  que  pouV  lui-même ,  et  de  faire  en- 
tendre aux  auteurs  d'un^  pareil  décret,  que  ni  leur 
jugement  ni  la  ^publication  qu'ils  en  avaient  faite  ,  né 

(1)  D.  Raymond  de  Cabrera  de  qui  j'ai  parlé,  m'a 
communiqué  cet  ouvrage  et  m'a  permis  d'en  prendre 
copie,  gainsi  que  des  lettres  du  roi  et  de  l'ambassa- 
deur, dont  les  originaux  sont  conservés  dans  les  archi- 
ve* d'Albâ  et  d'Altarnira, 
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«Jevait  leur  faire  espérer  de  réussir  dans  ce  qu'ils  tétaient 
proposé,  attendu  que  le  roi  ne  le  permettrait  jamais  ;, 
surtout  s'ils  croyaient  obtenir  en  dernier  résultat,  que 
le  procès  et  la  personne  de  l'archevêque  fussent  en- 
voyés au  Concile  ;  car,  disait  ce  mouarque,  «  c'est 
•  l'afîake  la  plus  importante  et  la  plus  sérieuse  que. 
«.nous  puissions  avoir  dans  cette  assemblée  ;  nous 
«  la  jugeons  ainsi*,  et  c'est  comme  telle  que  vous  de- 
«  vez  la  traiter.  » 

X.  Le  aS  octobre  le  comte  de  Lima  envoya  à  ce 
prince  le  détail  de  toutes  ses  démarches  et  de  leurs 
résultats;  il  en  parla  de  manière  à  se  disculper  de 
n'avoir  pas  eu  connaissance  du  jugement  qu'on  devait 
porter  du  catéchisme  de  Carrariza  le  2  juin.  Il  assura 
que  depuis  qu'il  eut  reçu  l'instruction  du  ao  octobre 
i56a,  il  n'Oublia  rien  pour  faire  supprimer  la  com- 
mission de  t  Index,  ou  au  moins  pour  rendre  nul  l'ef» 
fet  de  ses  décisions  à  l'égard  des  livres  qui  étaient  dé- 
fendus en  Espagne;  que  les  cardinaux  légats  lui 
avaient  répondu  que  ce  qu'il  demandait ,  était  impos- 
sible ,  parce  que  la  commission  était  l'ouvrage  du 
Concile  et  non  celui  du  pape;  que  d'après  cela  il  de* 
vait  s'adresser  directement  à  l'assemblée  générale 
dont  ils  ne  croyaient  pas  cependant  qu'il  dût  attendre 
de  résultat  favorable ,  et  que  la  seule  qu'il  pouvait 
solliciter ,  comme  n'étant  pas  une  chose  contraire  aux 
décrets  qui  avaient  été  portés ,  c'était  que  la  commis- 
sion n'entreprit  rien  au-delà  de  ses  pouvoirs. 

XI.  Le  comte  de  Luna  mandait  aussi  à  son  maître 
que  l'évoque  de  Lérida,  membre  de  la  congrégation 
de  Y  Index  y  s'était  chargé  du  môme  soin  dans  les  deux 
séances  qu'elle  tenait  chaque  semaine  ;  que  quoique 
cette  commission  ne  dût  examiner  que  les  livres  con- 
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tenus  cïans  Yîadex  de  Paul  IV  >  elle  avait  cependant 
obtenu  du  pape  Pie  IV  un  bref  particulier  pour  éten- 
dre son 'travail  sur  tous   les  livres  défendus  par  le» 
autres  Index  de  la  chrétienté;  que  l'affaire  concer- 
nant le  caléchUmc  de  Carranza  avait  été  conduite  à     , 
Tinsu  de  l'évêque  de  Lérida  et   du    docteur  Pierre 
Zumei,  chanoine  de-JVlalùga,  chargé  de  pouvoirs  de 
Pareil  vêque  de  Séviile  et  dé  l'évêque  de  Malaga  au- 
près du  Concile ,  et  commissaire  de  l'Inquisition  dans 
toutes  les  affaires  qui  pouvaient  ^intéresser  ;  que  d'a- 
près toutes  ces  considérations ,  l'évêque  de  Lérida  et 
D.  JeanThoma*  de  San  Felices,  évêque  de  la  Caba, 
avaient  appelé  du  décret  de  la  Congrégation  et  de- 
mandé qu'il  fût  déclaré  nul  et  non  avenu,  et  que  le 
comte  lui  -  même  avait  écrit  de  suite  au  duc  de  Sësa 
et  au  licencié  Guzman,  tous  deux  résidéns  à  Rome  * 
afin  qu'ils  lissent  valoir  toutes  ces  raisons  auprès  de  Sa 
Sainteté  ;  qu'il  pouyait  encore  faire  ses  réclamations  en  * 
plein  Synode  >  mais  qu'il  avait  fallu  y  renoncer  après  de 
mûres  réflexions  »  de  crainte  que  cttte  démarche  n'eût 
déplus  grands  ineoiWcniens  î  (i)  qu'on  avait  cher- 
ché à  faire  croire  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi 
parla  faute  des  évêques  espagnols;  mais  qu'on  n'a- 
vait aucun  reproche  à  leur  faire  à  cet  égard,  et  que 
l'événement  n'avait  eu  pour  cause  que  l'appui  que  le 
cardinal  de  Lorraine  prêtait  à  Carranza  auprès  du 
pape  >  secondé  en  cela  par  l'archevêque  de  Braga > 
l'évêque  de  Modène  et  plusieurs  autres. 

(i)  Ces  expressions  font  voir  que  le  comte  prévoyait 
que  la  résolution  du  Concile  serait  favorable  au  caté« 
chistnc;  et  que  dans  ce  cas,  le  Saint+Offiçe  d*Epagu« 
se  verrait  déshonoré. 

m.  18 
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Article     V. 

Efforts  de  Philippe  II  et  de  V Inquisition  pour 
empêcher  V envoi  de  V archevêque  et  de  son  pro- 
cès à  Rome, 

I.  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  plus  que  suf- 
fisans  pour  faire  voir  que  tout  ce  qu'on  faisait  en  Es- 
pagne dans  le  procès  de  Garranza  n'était  qu'un  effet 
de  l'intrigue,  puisque  des  étrangers  qui  examinaient 
cette  affaire  avec  impartialité ,  ne  trouvaient  dans  les 
ouvrages  de  Garranza  ni  hérésie  ni  proposition  capa- 
ble de  la  faire  naître.  Mais  si  les  pères  du  Concile 
l'emportèrent  à  cet  égard,  ils  eurent  la  mortification 
de  ne  pouvoir  obtenir  que  la  personne  de  Garranza  et 
son  procès  leur  fussent  envoyés  ;  et  aussitôt  que  le  Con- 
cile fut  dissous,  le  grand  inquisiteur  voyant  qu'il  n'a- 
vait plus  à  lutter  que  contre  le  pape ,-  espéra  obtenir , 
par  l'entremise  %  du  roi,  un  bref  de  Sa  Sainteté  pour 
terminer  cette  affaire  en  Espagne. 

II.  Ce  fut  pour  y  réussir  qu'il  chargea  le  Conseil  de 
rinquisitipn  d'en  faire  la  demande  au  roi ,  en  lui  re- 
présentant que  Sa  Majesté  pouvait  dire  au  pape  com- 
bien l'exemple  d'un  jugement  aussi  extraordinaire 
prononcé  en  Espagne  y  serait  utile  aux  intérêts  de  la 
religion  catholique  par  la  crainte  qu'il  ne  manquerait 
pas  d'inspirer  à  tous  les  Espagnols  qui  avaient  embrassé 
l'hérésie  ;  que  le  roi  d'Espagne  méritait  plus  que  tout 
autre  une  pareille  grâce ,  puisqu'il  était  le  seul  prince 
de  la  chrétienté  qui  employât  tous  ses  soins  à  l'extir- 
pation des  hérésies  ;  qu'on  se  conformait  aux  anciens 
canons  en  donnant  des  commissions  pour  juger  Us 
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procès  criminels  dans  les  lieux  où  les  délits  avaient 
été  commis  N^que  si  celui  de  Carranza  était  porté 
à  Rome,  tes  noms  des  témoins  seraient  divulgués ,  ce 
qui  aurait  les  plus  graves  conséquences  :   qu'on  ne 
pourrait  comprendre  le  procès  à  Rome  si  on  ne  le* 
traduisait  en  latin  ou  en  italien ,  et  que  cette  opéra- 
tion serait  excessivement  longue  ;  qu'outre  cela ,  on 
ne  sentirait  jamais  bien  la  force  des  expressions  em- 
ployées par  les  témoins,  parce  que  les  espagnols  en 
étaient  seuls  capables;  que  d'ailleurs  les  traductions 
étaient  susceptibles  d'infidélité  et  de  supercherie  :  que 
le  procureur  fiscal  du  Saint-Office  d'Espagne ,  partia 
active  et  plaignante,  se  verrait  obligé  de  se  rendre  à 
Rome  où  il  aurait  le  désagrément  de  n'être  pas  en- 
tendu, ni  même  bien  reçu,   parce  qu'il  y  avait  des 
personnes  très-élevées  en  dignité  qui  avaient  embras- 
sé avec  chaleur  les  intérêts  de  l'archevêque  :  que  les 
crimes  dont  celui-ci  était  accusé,  avaient  été  commis 
avant  son  élévation  à  la  dignité  épiscopale  :   qu'il  ne 
convenait  pas  que  sa  personne  fût  conduite  hors  de 
l'Espagne  ,    quelques  instances  que    l'on   fît  pour 
cela  ,  et   que  le  procès  envoyé  seul  serait  très-mai 
.    jugé  à  Rome  :  que  d'après  ces  motifs  il  serait    bon 
que   te    souverain  pontife  voulût  bien  autoriser   des 
personnes  qui  auraient  sa  confiance  et  celle  du  roi, 
déjuger  le  procès  de  Carranza  d'accord  avec  Je  Con- 
seil de  l'Inquisition  d'Espagne. 

III.  De  son  eôté,  le  docteur  Martin  de  Alpizeueta, 
défenseur  de  l'archevêque  ,  fit  au  roi  le  tableau  des 
mauvais  traitemens  qu'on  lui  faisait  souffrir,  et  de- 
manda que  le  prévenu  et  les  pièces  de  son  procès 
fussent  Immédiatement  envoyés  à  Rome.  On  remar- 
que dans  cette  requête  quelques  partages  tel    que 
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celui-ci  :  €  L'archevêque  supplie  Votre  Majesté  de. 
c  vouloir  bien  considérer  qu'ayant  été  instruit  avant 
«  son  arrestation,  par  des  cardinaux  et  plusieurs  au- 
«  très  personnages  de  Rome  et  d'Espagne  ,  des  persé- 
c  entions  qu'on  lui  préparait ,  il  aurait  pu  les  é^ter 
c  en  se  réfugiant  auprès  du  pape  ;  mais  qu'il  ne  l'a 
«  point  fait,  parce  que  Votre  Majesté  lui  avait  or- 
t  donné  dans  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit  de  sa  pro~ 
t  pre  main  ,  de  ne  s'adresser  à  personne,  qn'à  elle- 
c  même ,  et  d'avoir  confiance  dans  sa  protection  : 
«  que  l'archevêque  voyant  la  manière  dont  \e  prpeès, 
«  a  été  conduit  et  dont  il  est  traité  lui-même ,  il.  croit 
t  pouvoir  dire  ce  que  Notre  Seigneur  Jésus  -Qhr^ 
.  «  disait  à  son  père  du  haut  de  la  croix  :  Mon  Dieu  , 
«  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  » 
Venant  ens  uite  aux  injustices  qu'on  lui  fait  éprouver  » 
Alpizcueta  commence  par  rappeler  celle  de  Farrc#rta^ 
tion  qui  fut  résolue  sans  qu'on  eût  aucune  preuve  con- 
tre Carranza  ;  car,  si  l'on  veut  parler  des  propositions, 
prononcées ,  tout  homme  impartial  verra  qu'irélait, 
impossible  de  prouver  qu'il  y  en  eût  une^  seule  d'héré- 
tique ;  que  s'il  s'agit  du  catéchisme  ,  il  lui  suffit  de: 
dire  que  le  Concile  l'avait  examiné  et  approuvé  même 
après  qu'il' eût  été  défendu,  et  qu'on  le  lirait  danfc^ 
tous  les  pays  chrétiens  comme  bon  et  utile,  excepta . 
en  Espagne  ou  vivaient  *es  ennemis. 

IV.  Le  défenseur  expose  qu'on  a  donné  à  son  client* , 
des  juges  suspects,  parce  qu'ils  sont  créatures  de  son  en- 
nemi ,  et  ligués  avec  lui  pour  le  perdre  ;  et  que  la  crainte,,  < 
seule  dé  déplaire  à  Sa  Majesté ,  l'a  empêcha  de  te,*, 
récuser. 

V.  Qu'il  a  voulu  plusieurs  fois  s'adresser  au^PapÇ; 
et  au  roi  pour  leur  faire  connaître  ce.  qui  se  tramait 
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dans  le  secret  ;  mais  que  ses  ennemis  profitant  de  la 
captivité  de  l'archevêque, ne  le  lui  ont  jamais  permis. 

VI.  Qu'on  a  divisé  sou  acte  d'accusation  en  quinze 
ou  vingt  parties,  en  doublant  et  multipliant  les  même» 
charges  en  plus  de  quatre  cents  articles ,  pour  faire 
paraître  le  procès  plus  important,  tandis  qu'il  pou- 
vait et  devait  être  réduit  à  moins  de  trente  points. 

VII.  Qu'on  l'a  accusé  d'avoir  avancé  certaines 
propositions  comme  hérétiques ,  tandis  qu'elles  sont 
entièrement  catholiques.  * 

VI1Ï.  Qu'on  a  successivement  accumulé  les  accu- 
sations, pour  voir  si  elles  n'étourdiraient  pas  son  client 
et  ne  l'exposeraient  pas  à  se  contredire  dans  ses  ré- 
ponses. 

ÏX.  Qu'on  rie  lui  communiquait   les  copies   des 

^requêtes  du  fiscal  que  lorsque  le  terme  pour  répondre 
était  sur*  le  point  d'expirer ,  afin  que  l'archevêque 
fendît  sa  détention  plus  longue  en  demandant  de  nou- 
veau* délais  ,  ou  qu'il  répondît  sans  réflexion. 

X.  Qu'on  lui  a  imputé  des  ouvrages  dont  il  n'était 
pas  l'auteur ,  et  qu'on  les  a  fait  qualifier  comme 
siens ,  ainsi  que  quelques  écrits  qui  ne  méritaient  en 
aucune  manière  d'être  qualifias  ;  enfin  que  les  théo- 
logiens ont  employé  un  si  long  espace  de  temps  dans 
celte  opération  ,  que  son  ame  n'était  presque  plus 
capable  de  supporter  des  longueurs  aussi  injustes 
qu'inutiles. 

XI.  Qu'il  n'espère  ,  d'après  cela  ,  être  jugé  avec 
impartialité  qu'autant  qu'on  l'enverra  à  feome  avec 
les  pièces  de  son  procès. 

XII.  Que  les  archevêques  et  les  évêques  ne  regar- 
daient pas  comme  un  déshonneur ,  et  ne  s'offensaient 
pas  qu'on  appelât' à  celte  Cour  des  sentences  pronon- 
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ceefr  par  e^ix  dans  les  procès  pour  cause  de  bénéfices  ; 
que  par  conséquent  le  Saint-Office  ne  devait  pas  se 
croire  lésé  dans  un  cas  semblable. 

XIII.  Que  le  roi  ne  doit  point  croire  les  flat- 
teurs qui  l'entourent ,  parce  que  malgré  tout  ce  qu'ils 
peuvent  lui  dire,  toute  l'Espagne  murmure  de  la 
manière  dont  on  traite  le  procès  et  la  personne  de 
l'archevêque  primat,  et  qu'où  en  parle  encore  plus 
fortement  hors  du  royaume. 

XIV.  Que  personne  ne  pourra  jamais  voir  de  bon 
œil  la  hardiesse  qui  a  fait  donner  plus  de  poids  à 
l'opinion  des  juges  et  ries  témoins  du  procès ,  qu'à 
celle  du  Concile  de  Trente  ;  qu'un  tel  excès  d'audace 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hérésie  des  luthé- 
riens ,  dont  les  sectateurs  sont  l'objet  des  poursuites 
de  ces  mêmes  juges. 

XV*  Qu'on  a  vu  clairement  leur  partialité ,  lors- 
qu'on a  reçu  en  Espagne  la  nouvelle  de  l'approba- 
tion du  catéchisme  par  le  Concile  ;  car  au  lieu  de 
faire  éclater  leur  joie  d'apprendre  qu'un  livre  espa- 
gnol était  reconnu  pour  orthodote ,  ils  en  ont  témoi- 
gné ouvertement  le  plus  grand  déplaisir  ;  qu'une  pa- 
reille conduite  suppose  toujours  une  mauvaise  dispo- 
sition dans  le  juge ,  parce  que  s'il  est  impartial ,  il 
doit  se  réjouir  quand  les  prévenus  sont  déclarés  in- 
nocens  ;  mais  les  juges  de~  l'archevêque  ,  loin  d'é- 
prouver ce  sentiment,  ont  été  mécontens  jusqu'à  lui 
cacher  cette  résolution ,  de  manière  qu'il  est  encore 
à  l'apprendre  par  la  voie  juridique. 

XVI.  Le  même  défenseur  continue  :  «  Ces  juges 
a  ont  été  si  fâchés  d'une  telle  décision ,  que  l'un  d'eux, 
t  parlant  de  cette  affaire  après  qu'on  en  eût  reçu 
«  la  confirmation ,  dit  d'un  ton  irrité  à  mes  deux  col- 
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€  lègues  et  à  moi  ;  Tout  le  Concile  n'est  pas  ca+ 
«  fable  de  défendre  deux  propositions  gui  sont 
«  dans  ce  (ivre  ;  et  lui  ayant  demandé  quelles 
«  étaient  ces  conclusions ,  il  en  cita  une  que  je  lui 
«  prouvai  bientôt  être  catholique ,  et  j'ajoutai  que  si 
«  j'avafe  autant  d'autorité  que  le  grand  inquisiteur, 
«  je  le  dénoncerais  peut  -  être  ;  car  je  trouvais  qu'il 
«  y  avait  autant  d'hérésie  â  regarder  comme  héréti- 
«  que  une  préposition  catholique  ,  qu'à  prendre  pour 
«  catholique  une  proposition  hérétique  ;  d'ailleurs  il 
t  est  certain  que  c'est  une  hérésie  de  supposer  que  le 
t  Concile  puisse  approuver  comme  catholique ,  une 
«  doctrine  qui  ne  l'est  point.  » 

XVII.  Que  les  luthériens  des  pays  étrangers  ont  les 
yeux  ouverts  sur  ce  procès ,  et  que  lorsqu'ils  sauront 
que  le  roi  a  plus  de  confiance  dans  le  tribunal  de 
l'Inquisition  d'Espagne  que  dans  le  souverain  pon- 
tife ,  ils  s'en  prévaudront  pour  persister  dans  leurs 
opinions  opposées  à  ce  qu'on  doit  croire  du  Saint- 
Siège,  et  ils  diront  que  le  roi  n'a  qu'une  foi  appa- 
rente et  subordonnée  à  ses  vues  particulières  ;  car  si 
elle  était  véritable ,  il  ne  serait  pas  dans  la  défiance 
à  l'égard  de  Sa  Sainteté. 

XVIII.  Qu'on  lui  a  découvert  souslesceau  de  la  con- 
fession ,  que  le  véritable  dessein  des  hommes  qui 
conduisent  cette  affaire ,  c'est  de  ne  jamais  ia  juger; 
parce  que  persuadés ,  comme  ils  affectent  de  le  faire 
croire ,  que  l'archevêque  est  coupable ,  ils  regardent 
comme  un  moindre  mal  de  le  laisser  mourir  en  pri- 
son ,  que  de  voir  retomber  sur  TEspagne  la  lient* 
que  son  primat  soit  déclaré  hérétique. 

XIX.  Que  de  tels  procédés  sont  de  la  dernière  in- 
justice ,  et  impliquent  Vidée  que  tcurs  auteurs  dis- 
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êipent  à  leur  profit  ies  revenus  de  t% archevêché 
comme  Us  le  font  réellement  sans  que  personne  * 
leur  en  demande  compte,  outre  qu'un  semblable 
projet  équivaut  à  une  condamnation  ,  car  tout  le 
monde  croira  que  puisque  les  inquisiteurs  ne  ju- 
gent pas  l'archevêque,  il  faut  absolument  qu'il  soit 
.hérétique;  que  cela  même  blessera  l'honneur  de  Sa 
Majesté ,  parce  qu'on  dira  qu'elle  ménage  les  héré^ 
tiques  d'un  grand  crédit  ,  tandis  qu'elle  fait  punir 
ceux  dont  la  qualité  ne  peut  imposer, 

XX.  §  Enfin  (  dit  Àlpizcucta } ,  nous  défenseurs, 
t  de  ce  sain*  personnage ,  tenons  pour  bonnes  toutes 
«  les  défenses  qu'il  a  présentées,  et  les  avons  signées 
«  comme  telles;  quant  à  moi  en  particulier-,  je  suis 

•  très-sûr  que  non  -  seulement  il  sera  déclaré  tnno-» 
«  cent  à  Rome  ,  mais  qu'il  y  recevra,  plus  d'honneur 
«  que  jamais  personne  au  monde;  que  oette  distinc-» 
t  lion  sera  glorieuse  pour  Votre  Majesté  ;  car  lHiniyer* 
c  entier  saura  quel  est  le  personnage  qu'elle  avait 
«  élevé  à  une  dâguité  si  émjnente,...  Je  me  résume 
«  donc ,  ô  Roi  très  -  chrétien ,  mon  maître ,  et  je 
c  termine  en  disant  que  ceux  qui  conseillent  et  veu- 
«  lent  que  ce  procès  important  soit  jugé  en  Espagne , 
«  peuvent  avoir  beaucoup  de  zèle,  mais  manquent 
«  de  justesse  dans  le  jugement;  c'est  pourquoi  il 
t  importe  que  Votre  Majesté  prenne  un  parti  digne 
f  d'elle ,  en  retirant  cette  cause  célèbre  des  mains 
«  de  ces  hommes  emportés  par  leurs  passions ,  pour  la 

*  remettre  à  celui-là  seul  qui  doit  la  décider  ;  qu'elle 
«  prouve  que  sa  justice  pèse  dans  la*nême  balance 
«  les  grands  et  les  petits  ,  et  qu'elle  impose  par 
«  cetle  conduite  à  la  malveillance ,  qui  cherche  par 
«  ses  rapports  à  ternir  la  gloire  de  son  nom ,  que  je 
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i  prie  t)ieu  d'augmenter  à  jamais  et  dans  le  ciel  el 
«  sur  la  terre.  Amen.  » 

XXI.  Martin  Alpizcueta  était  sans  doute  un  homme 
très-savant ,  et  il  dit  de  grandes  vérités  au  roi  ;  mais 
il  ne  connaissait  guère  le  caractère  de  ce  prince  ;  car 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  pape  le  i5  avril,  prouve, 
qu'il  était  devenu  aussi  injuste  que  les  juges  et  peut- 
être  même  davantage  :  persuadé  que  Garranza  était 
véritablement  hérétique ,  il  se  fit  une  gloire  de  prou- 
ver à  tout  l'univers  que  s'il  avait  su  récompenser  le 
mérite  par  la  première  dignité  de  l'Espagne,  il  n'était 
pas  moins  disposé  à  punir  le  crime  jusque  dans  celles 
de  ses  créatures  qu'il  avait  le  plus  élevées. 

XXII.  En  conséquence,  ce  prince  résolut  d'envoyer 
quelqu'un  à  Rome,  pour  demander  au  pape  la  per- 
mission de  juger  le  procès  de  Carranza  en  Espagne, 
Il  choisit  pour  cela  D.  Rodrigue  de  Castro ,  membre 
du  conseil  de  l'Inquisition,4  à  qui  il  fit  remettre 
le  24  novembre  i564  des  instructions  arrêtées  en 
plein  Conseil,  et  d'autres  qui  étaient  secrètes,  sans- 
date ,  et  qu'il  avait  signées  de  sa  propre  main;  un  alpha- 
bet de  chiffres  pour  la  correspondance  particulière  que 
Castro  devait  avoir  avec  le  roi;  un  ordre  pour  D.  Garcie 
de  Tolédo ,  général  des  galères  d'Espagne ,  qui  le 
chargeait  de  Je  faire  transporter  en  Italie  des  lettres 
de  créance  pour  le  pape  et  une  autre  relative  à  l'objet 
de  son  voyage  :  il  en  portait  aussi  pour  les  cardinaux 
Pacheco  ,  Borromée,  Vitéli,  de  Médicis,  de  Man- 
toue,  Al  temps,  Gonzague,  Moron,  de  Saint- Clément, 
.  de  Trente,  d'Augusta,  d'Araceli,  de  Lesis,  d'Aragon 
et  Amulio;  ainsi  que  pour  l'ambassadeur  D.  Louis  dç 
ftequcsens  et  Zugniga,  grand  commandeur  deCastille, 

XXIII*  Le  roi  qui  prévoyait  les  événemens  auxquels 
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ce  voyage  pourrait  donner  lieu ,  remit  à  ion  envoyé 
des  lettres  pour  le  roi  et  la  reine  de  France ,  pour  le 
connétable  de  ce  royaume ,  et  pour  D.  François  d'A~ 
lava,  son  ambassadeur  à  Paris  ;  pour  D.  Gomez  Suarez 
de  Figueroa ,  qui  résidait  à  Gènes  en  cette  qualité  ; 
pour  le  duc  d'Alcala ,  vice-roi  de  Naples  ;  pour  D.  Ga- 
briel de  la  Gueva ,  gouverneur  de  Milan  ;  pour  le 
grand  duc  de  Toscane ,  et  enfin  pour  le  prince  Marc- 
Antoine  Colonne. 

XXIV.  Parmi  les  articles  des  Instructions  on  en 
remarque  un  qui  porte  ce  qui  suit  :  c  Quoiqu'on 
«  doive  espérer  que  Dieu  conduira  la  volonté  du  sou- 
«  verain  pontife  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
«  son  service,  on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  les 
«  moyens  que  le  monde  nous  offre  pour  réussir  dans 
t  une  entreprise  aussi  juste ,  et  dans  laquelle  l'hon- 
«  neur  du  roi  et  du  Saint- Office  d'Espagne  est  inté- 
t  ressé  ;  c'est  pourquoi  on  s'appliquera  à  connaître 
«  (es  (taisons  des  personnes  qui  peuvent  le  p(us 
•  influer  sur  cette  affaire,  quelle  que  soit  leur  qua- 
«  (ité ,  et  on  cherchera  à  (es  gagner  par  tous  (es 
t  moyens  qu'on  jugera  convenables.  »  Ceux  qui 
connaissent  la  Cour  de  Rome  sous  tous  les  rapports , 
sauront  apprécier  le  sens  de  ces  paroles,  et  verront 
avec  quelle  ardeur  on  désirait  d'empêcher  qu'un  pro- 
cès intenté  d'une  manière  aussi  arbitraire  y  fût  envoyé. 

XXV.  D.  Rodrigue  de  Castro  fit  tant  que  Pie  IV 
consentit  à  laisser  en  Espagne  le  procès  et  la  personne 
de  Carranza  ;  il  nomma  dans  un  consistoire  tenu  le 
i3  juillet  i565,  les  juges  qui  devaient  se  rendre  dans 
ce  royaume  ;  ce  furent  le  cardinal  Buoncompagni , 
(  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII  ),  avec 
le  titre  de  légat  a  Lattre  y  l'archevêque  de  Rosano  , 
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(  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VII  )  ;  l'audi- 
teur de  rote  Aldobrandini ,  (depuis  cardinal),  et  le 
général  des  Franciscains,  (  élevé  dans  la  suite  à  la 
papauté  sous  le  nom  de  Sixte-Quint  ).  Le  souverain 
pontife  informa  Philippe  de  ces  nominations  par  un 
bref  en  date  du  ai  août  suivant. 

XXVI.  Les  envoyés  du  pape  arrivèrent  en  Espagne 
au  mois  de  novembre  ;  Philippe  II  ,alla  recevoir  le 
légat  à  la  porte  d'Alcala ,  et  lui  fit  l'accueil  le  plus 
propre  à  le  flatter  ,  afin  de  l'engager  à  consentir  à  la 
proposition  qu'il  voulait  lui  faire  d'associer  aux  juges 
qu'il  amenait  de  Rome,  les  conseillers  de  l'Inquisition 
.d'Espagne  ;  le  légat  qui  en  savait  assez  pour  prévoir 
les  inconvéniens  de  cette  mesure ,  s'y  refusa. 
.  XXVII.  On  employa  de  nombreuses  et  de  puissantes 
iutrigues  par  ordre  du  roi  pour  réussir  dans  cette 
tentative;  mais  tout  fut  inutile,  et  sur  ces  entrefaites, 
on  apprit  que  le  pape  était  mort  dans  la  nuit  du  8 
au  9  décembre.  Buoncompagni-qui  voulait  assister  au 
conclave,  prit  sur-le-champ  la  poste  pour  retourner 
à  Rome  sans  en  avoir  prévenu  personne ,  pas  même 
le  roi ,  laissant  l'archevêque  et  son  procès  dans  l'état 
où  ils  étaient  en  i56a. 

XXVIII.  Le  17  janvier  i566,  Saint  Pie  V  fut  élu. 
Le  cardinal  Buoncompagni  apprit  cette  nouvelle  en 
route,  et  s'arrêta  à  Avignon.  Philippe  envoya  un 
courrier  extraordinaire  au  nouveau  pontife  pour  le 
prier  de  confirmer  les  dispositions  de  son  prédéces- 
seur ,  et  il  obtint  ce  qu'il  désirait  ;  Sa  Sainteté  expé- 
dia en  même  temps  un  bref  au  cardinal  pour  qu'il 
retournât  en  Espagne  ;  celui-ci  lui  répondit  qu'avant 
d'exécuter  ses  ordres  il  croyait  nécessaire  d'avoir 
avec  elle  un  entretien  particulier,  et  il  continua  son 
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^voyage.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Home  ,  fl  rendit 
compte  au  nouveau  papç ,  de  tout  ce  qui  *se  passait 
*n  Espagne,  et  hri  prouva  que  le  procès  de'Carranza 
»e  pouvait  y  être  >jugé  arec  Impartialité  ,  quand 
«néfne  <ce  serait  par  des  juges  envoyés  de  Rome  ; 
Pie  V  prit  alors  deu*  résolutions  ;  la  première  fut 
tque  rardhfevéqué-de  Tolède  siérait  envoyé  à'Rotne  avec 
tes  pièce*  <de  «on procès;  par  la  seconde -,  D.  Ferdi- 
nand Vakftés  fut  destitué  de  l'emploi  de  grand  inqui- 
siteur ;  ocftç  dernière  ttiefcUre  lui  parût  nécessaire 
pour  le  cas  Où  1  Wafre  du  prévetfu  dbligerait  d'en- 
tendre 4e  nouveaux  tétaohrs  ;en  Espagne.    » 

XXIX>  Salazar  de  Hfendoka  prétend  que  Plii- 
lippe  II  obéit  8ùr4e-cbamp  ;  mais  cet  écrivain  n'avait 
pas  vu  Fhisfcoire  du  procès  ;  non-seulement  il  se 
trompe  9  il  est  -e*Mco*e  certain  qu'il  y  eut  de  part  efc 
d'autre  de  grands  débats  ;  mais  S.  I*ie  V  tint  Ternir ,  et 
l'orgueil  de  Philippe  fut  obligé  de  céder,  après  là 
menace  que  fcri  fit  te  pape  de  l'excommunier  ,  et 
Ae  mettre  tout  son  royaume  en  interdit.  Les  pièce* 
eu  procès  existent  :  je  me  réfère  à  ces  dôcumens. 

Article    VI. 

Départ  de  l'archevêque  pour  Rome. 

t.  Le  roi  nomma  à  la  place  de  grand  inquisiteur 
D,  Diégue  Espinosa ,  conseiller  d'état ,  président  dé 
Castille,  depuis  cardinal,  évêque  de  Siguenza  ;  et 
le  souverain  pontifie  fit  expédier  le  9  septembre  de  la 
même  année ,  une  bulle  dans  laquelle  il  disait  que 
Valdés  étant  très-avancé  en  âge,  il  avait  jugé  conve- 
nable de  lui  donner  pour  coadjuteur  avec  droit  de 
survivance ,  D.  Diégue  Espinosa  qui  remplirait  au* 
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près  de>  lui  les  fouillons  de  lieutenant  p^nda^t'  se 
vie  ,  avec  la  clause  expresse  de  gouverne?  ie$  affaires 
de  l'Inquisition  générale,  par  luirmèrne  et  sans  êti» 
tenu  d'en  rendre  compte  à,  Valdés^  et  pour  cefc  effet  4 
il  lui  accordait  les  mêmes. pouvoirs  dont  celui-ci  el 
ses  prédécesseurs  avaient  joui.  Cm  disposition*  dupapft 
furent  rendues-  publiques,  pour  ne,  pas  déshonorer* 
Valdés  ;  mais  Sa  Sainteté  fit  part  à  Espinosa  d*  sefc 
intentions  secrètes  ,  dans  un  bref  du  1"  octobre ,  qu* 
lui  fut  remis  par  Tévêque  de  Fiesoli  auquel  il  devait 
s'en  rapporter,  comme  à  lui-môme ,  sur  tout  ce  qu# 
celui-ci  aurait  à  lui  dire  de  sa  part.  Le  bref  portait 
en  substance. qu'il  devait  éviter  avec  soin,  d'entreteuin 
Valdés  du  procès  de  l'archevêque* 

II.  Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  Carraq^a»,  kf 
pape  fit  partir  pour  l'Espagne  avea  la  qualité  dç 
Nonce  extraordinaire,  Pierre  Camayaol,  évêqi|e  dfAs- 
-culi ,  avec  l'ordre  le  plus,  formel- de  ne  point  reveaiij 
à  Rome ,  sans  la  personne  de  l'archevêque  et  les  pièce» 
de  son  procès.  Il  lui  adressa  le  3a  juiUet  sui^aut  un 
bref  qui  mériterait  de,  trouver  ici  une  place ,  commet 
très-important;  mais  il  est  fort  long,  et,  je  me  voi% 
dans  la  nécessité  d'abréger  le  récit  d'une,  affaire  qui 
n'est  pas  mpinç  étendue,  que  compliquée.  Il  y  est  dii* 
que  la. lecteur  que  l'on  a  mis©  dans, l'instruction  du 
procès  de  Carranza  ,  ainsi,  que  sa  détention  ,  sont  un; 
sujet  de  scandale  non-seulement  pour  l'Europe ,  mai* 
encore  pour  toute  la  chrétienté:  il  lui  ordonne  squs 
peinç  d'excommunication  et  de>  autres,  châttmensré-» 
serves  à  ceux  qui.  se  rendent  coupables,  .de  désobéis** 
sanee ,  de  signifier  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Madrid 
avec  menace,  des  mêmes  peins*?  à  l'archevêque  d* 
Séville ,  au  Conseil,  de  l'Inquis iUgflj,  e£i.«ut*  autres  çee* 
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sonnes  intéressées  dans  le  procès  de  Carranza,  la  ré-* 
vocation  absolue  de  tous  les  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
accordés  pour  l'affaire  de  l'archevêque,  et  Tordre  po- 
sitif, sous  peine  d'excommunication  dans  toute 
{'étendue  dont  elle  est  susceptible ,  de  le  mettre  in- 
médiatement  en  liberté ,  sans  délai  ni  protestation  et 
sans  exiger  de  lui  aucune  garantie;  de  déposer  entre 
les  mains  du  Nonce  le  procès  original  entier ,  afin 
qu'il  puisse  l'emporter  à  Rome,  et  de  soumettrez 
aux  mêmes  censures  tous  les  détenteurs  de  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  s'ils  ne  s'empressent  de  les  livrer; 
d'intimer  l'ordre  à  l'archevêque,  aussitôt  qu'A  sera  en 
liberté,  de  se  rendre  en  personne  à  Rome,  afin  que 
son  procès  y  soit  continué  et  jugé  à  la  charge  toutefois 
par  lui  de  nommer  avant  son  départ,  un  administra- 
teur pour  son  archevêché. 

III.  Le  Nonce  arriva  à  Madrid:  mais,  malgré  la 
rigueur  des  ordres  et  des  menaces  dont  je  viens  de 
parler ,  rien  ne  s'exécuta  comme  le  pape  l'avait  or- 
donné. L'archevêque  ne  fut  pas  mis  en  liberté  ;  le  roi 
envoya  à  Valladolid  un  détachement  de  ses  gardes, 
comme  pour  lui  servir  d'escorte  ,  jusqu'à  C  art  h  agent 
où  il  avait  été  décidé  qu'il  s'embarquerait.  Il  fut  re- 
tenu à  Valladolid ,  et  l'on  mit  tant  de  lenteur  dan» 
les  dispositions  de  son  départ  qu'il  ne  put  arriver 
à  Rome  que  la  veille  de  la  féte-Dieu,  le  ao  mai  d* 
l'année  suivante. 

IV.  Quant  au  procès,  il  suffira  de  dire  qu'il  fallût 
encore  de  nouvelles  menaces  d'excommunication  de 
la  part  du  Nonce  pour  obtenir  qn'il  fût  envoyé ,  ce 
qui  arrêta  l'archevêque  à  Garthagène  pendant  quatre 
mois.  On  abusa  même  de  l'ignorance  de  ce  commis- 
saire et  du  secret  avec  lequel  l'affaire  avait  été  coo- 
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duite  pour  n'en  remettre  qu'une  partie ,  et  le  reste 
ayant  été  réclamé  de  Rome ,  quand  on  s'aperçut  qu'il 
manquait,  il  y  eut  un  nouveau  retard  qui  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  entière  ;  enfin ,  toutes  ces 
circonstances  prouvèrent  clairement  le  désir  qu'avaient 
les  inquisiteurs  de  faire  différer  le  jugement  de  cette 
cause  jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque.  Le  chapitre 
.de  Tolède  se  signala  par  le  dévouement  le  plus  cou- 
rageux :  il  avait  nommé  pendant  la  détention  de  son  . 
chef ,  deux  de  ses  membres  pour  lui  rendre  tous  les 
services  que  les  circonstances  permettraient,  en  les 
chargeant  de  ne  pas  l'abandonner  un  seul  moment  ni 
dans  Son  voyage,  ni  pendant  son  séjour  à  Rome. 

Y.  Ce  prélat  sortit  enfin  de  sa  prison  le  5  décem- 
bre i566.  après  sept  ans  trois  mois  et  quatorze  jours  do 
détention,  qu'il  avait  passés  dans  deux  chambres  d'où 
il  ne  pouvait  voir  ni  la  campagne  ni  la  rue  ;  et  où  il 
lui  était  impossible  d'entretenir  d'autres  personnes  que 
ses  deux  domestiques  et  ses  deux  défenseurs ,  je  ne 
parle  point  de  ses  juges  ni  des  familiers  du  Saint-Office 
dont  la  vue  ne  pouvait  que  lui  être  désagréable. 

Y I.  On  refusa  à  l'accusé  la  permission  de  nommer 
un  administrateur  pour  son  archevêché ,  quoique  l'or- 
dre en  fût  expressément  porté  dans  le  bref  du  pape. 
Le  motif  que  l'on  fit  valoir  pour  justifier  cette  con*- 
travention  fut  que  Sa  Sainteté  en  ordonnant  cette 
mesure,  ignorait  qu'un  administrateur  avait  été  déjà 
nommé  par  le  roi  et  que  Paul  V  l'avait  confirmé. 

VII.  Carranza  fit  le  voyage  en  litière  ,  accompagné 
de  D.  Diègue  Gonzalez,  inquisiteur  de  V attadolid , et 
de  D.  Lope  de  Avellaneda  qui  avait  été  nommé  en 
i56i  par  D.  Gaspard  de  Zugniga  pour  le  garder.  Cette 
dernière  précaution  prouve  mVU  n'était  pas  libre. 
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VtlI.  L'archeVéque  arriva  à  Carthagèoe  le  5r  dé* 
cembre ,  et  on  lui  donna  le%château  fort  pour  loge-* 
ment.  Il  fut  depuis  ce  moment  sous  la  responsabilité 
du  capitaine  général  de  la  province ,  ce  qui  fut  cause 
que  Gonzalez  retourna  à  Valladolid  ainsi  que  la  garde 
royale.  On  n'eût  pas  donné  une  pareille  escorte  au. 
prélat,  si  les  inquisiteurs  avaient  cru  à  la  doctrine 
qu'ils  enseignaient  sur  la  nature  de  l'excommunication 
-réservée  que  le  pape  lançait  quelquefois  contre  les 
rebelles  qui  refusaient  0ie  se  soumettre  aux  ordres 
exprimés  dans  ses  bulles. 

IX.  Le  dimanche  27  avril  1367$  l'archevêque  de 
Tolède  partit  de  Carthagène*  sur  la  première  çalère 
de^Naples;  on  l'avait  mis  aux  écoutilles  parce  que  la 
chambre  de  poupe  était  occupée  par  le  duc  d'Albe, 
gouverneur  des  états  de  Flandre. 

X.  Outre  ses  domestiques  et  son  principal  gordien 
Àvelianeda  ,  il  fut  accompagné  par  les  conseillers  de 
l'Inquisition  D.  Diègue  de  Simancas  évêque  élu  de 
Ciudàd- Rodrigo  ,  D.  Antoine  Pazos  qui  fut  nommé 
évêque  de  Pâli  en  Sicile, à  son  arrivée  à  Rome  ;  par 
l'inquisiteur  de  Calahoçra  D.  Pierre  Fernandez  de  Te- 
mignô,  depuis  évêque  d'Avila*  D.  Jérôme  Ramirez, 
fiscal  au  Conseil  de  l'Inquisition  qui  mourût  à  Rome; 
Sebastien  de  Landeta  et  Alphonse  de  Castellou  secré- 
taires de  l'Inquisition  de  Valladolid  »  ainsi  que  par  plu- 
sieurs autres  familiers  qui  tous  voyageaient  aux  irais 
du  prélat.  Il  avait  aussi  avec  lui  ses  défenseurs  D* 
Martin  d'Alpizcueta  et  D.  Alphonse  Delgado,  chanoine 
et  dignitaire  écolâtre ,  comme  moi,  de  l'église  de  To- 
lède, et  depuis  évêque  d'Astorga. 

XI.  Lorsque  la  galère  fut  arrivée  à  Gênes ,  le  duc 
d*Albe  débarqua  pour  se  rendre  en  Flandre,  et  les. 
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Autres  passagers  pour  prendre  une  semaine  de  reposî 
l'archevêque  passa  dans  la  chambre  de  poupe  le  1 8  mai  > 
jour  de  la  Pentecôte.  Le  a5  on  arriva  à  Civita-Vecchia 
où  étaient  l'ambassadeur  espagnol  Requesens,  et  Paul 
Tislersio  ,  neveu  du  pape  et  capitaine  de  ses  gardes. 
L'ambassadeur  se  chargea  de  la  personne  de  l'arche- 
vêque d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi ,  et 
le  remit  à  RWie  le  29  entre  les  mains  du  pape.  Salazar 
de  Mendoza  prétend  que  cet  événement  eut  lieu  le  27 
mai  :  nous  devons  plutôt  en -croire  Jérôme  Longomar- 
sinio  qui  était  à  Rome  »  où  il  écrivit  les  commentaires 
qui  accompagnent  les  lettres  de  Jules  Poggiano. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Fin  $u  procès   de   l'archevêque   de    Tolède. 
Mort  de  ce  prélat. 

Article      premier. 
Intrigues  pour  obtenir  de  nouveaux  délais. 

I.  L'archevêque  de  Tolède  étant  arrivé  à  Rome,  le 
pape  lui  assigna  pour  lieu  de  détention  les  apparte- 
mens  mêmes  que  les  souverains  Pontifes  occupent 
au  château  Saint-Ange  :  ce  logement  bien  plus  vaste 
que  celui  que  Carranza  avait  eu  en  Espagne  9  lui  per- 
mit de  faire  l'exercice  dont  il  avait  betoin,  et  de 
jouir  de  la  vue  du  Tibre  et  des  campagnes  qui  em- 
bellissent ses  bords.  Sa  santé  en  devint  meilleure,  et 
ses  forces  se  rétablirent;  il  lui  fut  accordé  aussi  trois 
domestiques  de  plus  qu'à  YaUadoiid.  Le  Saint  Père 
défendit  qu'on  lui  parlât  de  son  procès;  et  tant  qu'il 
dura,  il  ne  lui  fut  permis  ni  de  communier,  ni  de 
dire  la  messe.  En  Espagne,  il  n'avait  pas  eu  la  liberté 
de  se  confesser;  mais  à  Rome  on  lui  accorda  cette 
faveur  au  jubilé  qui  suivit  son  arrivée,  et  ensuite 
quatre  fois  Tannée. 

IL  Pie  V  nomma  seize  consulteurs  du  procès  ; 
savoir  ,  le  cardinal  Reviva ,  sicilien  ^  archevêque  de 
Pise,  patriarche  de  Constantinople,  et  évêque  de  Sa- 
bine; le  cardinal  Pacheco,  espagnol ,  premier  arche- 
vêque de  Burgos,  protecteur  des  églises  d'Espagne;  et 
le  cardinal  G  ambaya,  italien,  évêque  de  Yiterbe,  tous 
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les  trois  inquisiteurs  suprêmes;  le  cardinal  Chlesa , 
milanais ,  préfet  de  la  signature  pontificale  aux  affaires 
de.  justice;  D>  Gaspard  de  Cervantes,  espignol ,  arche- 
▼êque.de  Tarragoae  et  depuis  cardinal;  D.  Diègûe  de 
Simancas,  espagnol,  évêque  de  Ciudad- Rodrigo ,  et 
depuis  évêque  de  Badajoz  et  de  Zamora ,  conseiller  de 
l'Inquisition  en  Espague;  D.  Antoine  Maurice  de  Pa- 
xos,  espagnol,  évêque  de  Pati  en  Sicile,  depuis  évê- 
que d'Avila  et  de  Cordoue,  président  du  conseil  royal 
de  Castille;  D.  F.  Rodrigue  de  Vadillo,  espagnol, 
évêque  de  Chefalu ,  ci  -  devant  général  des  béné- 
dictins ,  et  l'un  des  qualificateurs  employés  dans  le 
procès;  D.  Pierre  Fernandez  de  Temigno,  conseiller 
de  l'Inquisition  en  Espagne,  et  depuis  évêque  d'Âvila; 
F.  Thomas  Manrique ,  espagnol,  dominicain  ,  maître 
du  palais  apostolique  ;  Jean-Antoine  Sartorio,  arche- 
vêque de  Sainte-  Séverine ,  député  de  l'Inquisition 
d'Espagne ,  ensuite  cardinal  et  grand  pénitencier 
du  pape  ;  F.  Félix  Pereti ,  évêque  de  Sainte- Agathe  > 
depuis  cardinal  et  pape  spus  le  nom  de  Sixte-Quint  ; 
Eustache  Lucatelli ,  évêque  d'Arrezzo  ;  le  docteu* 
Artimo,  auditeur  des  causes  du  palais  apostolique,  et 
Pierre  Camayano ,  évêque  de  Fiesoli.  Le  pape  nomma 
pour  accusateur  fiscal  celui  qui  Tétait  du  conseil  de 
l'Inquisition  ;  deux  secrétaires  italiens  et  les  deux  qui 
étaient  venus  d'Espagne;  il  ordonna  de  traduire  tout 
le  procès  en  italien ,  et  Ton  employa  à  ce  travail  le 
reste  de  l'année  1567  et  une  partie  de  la  suivante. 

III.  Les  chanoines  de  Tolède  se  présentèrent  devant 
le  pape  et  lui  remirent  une  lettre ,  datée  du  8  juin , 
que  le  chapitre  de  Tolède  adressait  à  Sa  Sainteté,  en 
suppliant  le  souverain  Pontife  de  vouloir  bien  prendre 
en  considération  le  mérite  de  l'archevêque  et  l'émi-» 
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nence  de  sa  place ,  ainsi  que  l'honneur  et  la  conso- 
lation de  leur  Eglise  qui  élait  privée  de  son  pasteur 
depuis  huit  ans;  il  espérait  que  le  Saint  Père  daigne- 
rait accorder  à  ce  prélat  toute  la  faveur  compatible 
avec  la  justice  et  la  religion.  Pie  V  répondit  le  20  juil- 
let au  chapitre  de  Tolède ,  qu'il  avait  lu  sa  lettre 
avec  satisfaction  ,  parce  qu'elle  annonçait  les  senti- 
mens  les  plus  nobles  et  l'intérêt  le  plus  tendre  pour  le 
sort  de  son  prélat  ;  il  promit  au  chapitre  tout  ce  qu'il 
demandait ,  surtout  de  faire  juger  promptement  le 
procès,  aussitôt  que  la  traduction  des  pièces  serait 
finie  ;  il  lui  recommandait  d'implorer  l'assistance  du 
Saint-Esprit  pour  l'heureuse  fin  de  cette  affaire.  En 
conséquence,  quoique  le  chapitre  eût  fait  précéder 
le  voyage  de  ses  députés  d'une  neuvaine  de  messes 
solennelles  et  de  plusieurs  processions  pour  le  mente 
objet  ;  il  en  ordonna  trois  autres  et  plusieurs  exer- 
cices de  piété  ,  pour  implorer  la  faveur  du  ciel. 

IV.  On  s'aperçut  que  les  ouvrages  et  les  manus- 
crits de  Carranza  étaient  restés  en  Espagne;  en  con- 
séquence Sa  Sainteté  ordonna  ,  par  un  bref  du 
7  novembre  ,  qu'ils  fussent  envoyés  Sur  le  champ 
à  Rome.  Pourquoi  ces  pièces  ne  l'avaient  -  elles  pas 
été  avec  le  procès?  n'en  faisaient-elles  pas  partie?  Ne 
prévoyait-on  pas  que  le  pape  les  réclamerait  ?  L'en- 
vie extrême  et  criminelle  que  Ton  avait  de  prolonger 
la  procédure ,  fut  la  véritable  cause  de  cette  omission 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  irrégularités  dont  on 
eut  également  à  se  plaindre,  la  bulle  du  pape  qui 
ordonnait  l'envoi  du  procès  tout  entier  fut  donc  mat 
exécutée,  comme  on  le  voit  par  cette  circonstance 
qui  ne  fut  pas  là  dernière-,  car  on  découvrit  à  Rom» 
qu'il  manquait  encore  d'autres  papiers  dont  il  était 
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fait  mention  dans  les  notes  et  les  actes  de  la  procédure. 
i)u  les  réclama  et  ils  furent  envoyés  en  1070,  ce  qui 
fit  naître  de  nouveaux  retards  :  croirons-nous  que  cette 
ipaunière  d'obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  donnés 
aous  peine  d'excommunication ,  n'avait  d'autre  cause 
que' la  négligence  des  secrétaires  et  des  autres  subal- 
ternes du  Saint-Office? 

Y.  Lorsque  la  traduction  des  pièces  fut  terminée, 
et  que  les  conférences  des  consulte urs  eurent  com- 
mencé, le  fiscal  demanda  qu'on  n'en  tînt  aucune  sans, 
la  présence  du  pape.  Cette  demande  prolongea  excès» 
vivement  la  discussion  de  l'affaire,  parce  que  le  sou- 
verain pontife ,  qui  en  avait  beaucoup  d'autres  à  régler* 
manquait  souvent  de  s'y  rendre.  Le  même  fiscal  ré- 
eusa  F.  Thomas  Manrique,  maître  apostolique  di^ 
palais,  en  disaut  qu'il  était  moine  dominicain  et  ami 
de  Carranza;  le  pape  fit  droit  à  la  récusation  et  nom- 
ma à  la  place  de  Manrîque  le  docteur  Tolèdo,  jésuite, 
prédicateur  de  Sa  Sainteté  et  depuis  cardinal,  que  le 
fiscal  jugea  aussi  à  propos  de  récuser  à  cause  de  ses; 
liens  de  parenté  avec  D.  Antoine  de  Tolèdo,  grand 
prieur  de  l'ordre  de  S.  Jean ,  autre  ami  de  l'arche- 
\èque. 

If I.  D.  Gomez  Tellez  Giron ,  gouverneur  de  l'arche-r 
vêcbé,  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de 
Tolède  écrivit  une  seconde  fois  au  pape ,  le  a5  juillet 
i  569 ,  pour  lui  témoigner  le  désir  extrême  qu'il  avait 
de  voir  enfin  juger  le  procès  de  son  archevêque.  Sa 
Sainteté  répondit  le  19  août  avec  une  bonté  toute  par- 
ticulière, en  exposant  les  motifs  du  retard  dont  on  se 
plaignait  ,-  et  en  s'excusant  en  quelque  sorte  sur  ses 
grandes  occupations  et  sur  la  nature  de  cette  affaire,  qui 
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l'avait  empêchée  d'en  accélérer  davantage  fa  décision* 
«  Cependant  (  ajoutait  Pie  V  )  nous  espérons  que  cette 
«  cause  sera  bientôt  terminée  ;  elle   est    déjà  asse* 
u  avancée  pour  nous  faire  croire  qu'il  est  impossible 
«  qu'elle  éprouve  d'autres  retards  pour  le  jugement 
«  qui  doit  la  terminer  et  que  nous  tâcherons  de  hâter, 
«  ainsi  que  nous  l'avons  fait  jusqu'à  oe  moment.  » 
*  VII.  Aussitôt  que  les  pièces  furent  compulsées,  on 
aperçut  le  grand  désordre  qui  régnait  dans  la  procé- 
dure ;  on  découvrit  que  plusieurs  feuilles  en  avaient 
été  soustraites  et  qu'on  avait  eu  l'intention  d'y  obs- 
curcir 1  a  vérité.  Pie  V  persuadé  qu'il  ne  lui  serait  pas 
facile,  ni  même  possible  sans  de  graves  inconvéniens, 
d'exposer  par  écrit  ce  qu'il  pensait  sur  cet  objet  r  en- 
voya en  Espagne  Jean  de  Bédoya  y  agent  du  Conseil 
de  l'inquisition,  avec  un  bref  du  11  février  1 570  des- 
tiné pour  le  roi ,  dans  lequel ,  sans  désigner  l'objet  de 
la  commission  de  son  envoyé ,  il  disait   entr'autre» 
choses  :  t  Nous  l'avons  chargé  (  Jean  de  Bedoya  )  de 

•  faire  en  notre  nom  à  votre  Majesté  certaines  commu- 
«  nications relatives  au  Saint-Office  de  l'Inquisition  que 
t  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  écrire.  Nous 
€  prions,  dans  le  Seigneur,  votre  Majesté  d'ajouter  foi  au 
«  récit  de  Bedoya ,  et  4e  l'écouter  avec  sa  bienveillance 
c  et  sa  bonté  ordinaires  :  nous  sommesjassurés  que  votre 

•  Majesté,  dont  nous  connaissons  la  piété  envers  notre 
t    rédempteur  ,  n'épargnera  rien  pour  la  prompte 

•  et  perpétuelle  exécution  de  ces  choses  qui  ont  pour 
«  objet  le  service  du  Dieu  tout  puissant.  » 

VIII.  On  ignore  ce  que  Bedoya  dit  au  roi;  mais  il 
est  constaté  par  le  procès  que  ce  prince  fit  chercher  des 
papiers  relatifs  an  procès ,  et  que  quelques-uns  furent 
mis  par  l'inquisiteur  général  entre  les  mains  du  roi 


pour  être  envoyés  à  Rome  ;  ces  pièces  n'étaient  pa* 
sans  importance;  on  y  trouvait  des  qualifications  et 
des  déclarations  favorables  à  l'archevêque  ;  ceux  qui 
les  avaient  soustraits  s'étaient  laissés  tellement  aveu- 
gler par  la  passion  qu'ils  n'avaient  pas  fait  attention 
qu'ils  étaient  cités  dans  d'autres  pièces  qu'on  avait 
envoyées.  Malgré  l'intention  si  formelle  du  pape  et 
de  Philippe  sur  l'envoi  de  tous  les  papiers  relatifs  à 
Carranza,  on  retint  encore  en  Espagne,  tous  les  ca- 
hiers manuscrits  du  catéchisme  qu'on  avais  saisis  chez 
la  marquise  d'Alcagnices ,  et  qui  avaient  servi  pour 
les  qualifications  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  les  du- 
plicata et  les  triplicata  des  ouvrages  non  imprimés 
qui  avaient  été  remis  par  Fr.  Alphonse  de  Castro 
dominicain  ,  et  le  docteur  Astete,  chanoine  de  Za- 
mora  ;  cette  omission  ne  parait  pas  au  premier  coup 
d'œil ,  cacher  aucun  projet  de  malveillance  puisqu'on 
avait  envoyé  à  Rome  les  exemplaires  imprimés  du 
catéchisme ,  et  des  autres  ouvrages  non  imprimés; 
les  cahiers  trouvés  chez  l'archevêque  ;  ceux  qu'on  avait 
saisis  chez  la  marquise  d'Alcagnices ,  chez  Fr.  Do- 
minique de  Roxas  ,  Fr.  Jean  de  Villagarcia ,  Fr.  Fran- 
çois de  Tordesillas  ,  F.  Louis  de  la  Cruz,  et  dans  les 
couvens  des  religieuses  de  Bethléem  et  de  Sr*  Cathe- 
rine de  Valladolid;  mais  on  reconnut  plus  tard  qu'on 
avait  retenu  ces  papiers  à  Madrid  pour  en  profiter 
dans  quelque  autre  occasion ,  laquelle  se  présenta 
en  effet  ;  et  pour  faire  naître  des  motifs  de  nouveau^ 
délais ,  s'ils  étaient  demandés  par  le  pape. 

IX.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  on  vit 
arriver  à  Madrid  le  cardinal  Alexandrin  neveu  de  S.  S. 
Il  venait  pour  les  affaires  de  la  ligue  formée  contre 
l'empire  Ottoman,  et  qui  fut  suivie  de  la  fameuse 
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victoire  remportée  par  D.  Juan  d'Autriche  dans  te  gol- 
phede  Lépante.  On  ne  peut  douter  (quoique  cette  opi- 
nion ne  soit  fondée  sur  aucun  "document  écrit  )  que 
ce  cardinal  ne  fût  chargé  d'entretenir  le  roi  d'Es- 
pagne du  procès  de  l'archevêque  de  Tolède;  il  était 
si  avancé  qu'il  aurait  été  jugé  cette  même  année  à 
l'avantage  de  Carranza,  si  le  pape,  qui  avait  conçu 
le  premier  le  projet  de  la  confédération  contre  le 
Turc,  voyant  qu'il  pouvait  attendre  les  plus  grands 
secours  de  Philippe  II,  ne  s'était  cru  lié  à  l'égard  de 
ce  prince  par  des  considérations  qui  changèrent  en- 
tièrement l'état  du  procès. 

Article   II. 

Absolution  de  l'archevêque,  en  vertu  d'une  sen- 
tence qui  ne  fut  pas  publiée* 

I.S.  Pie  V  prépara  la  sentence  définitive;  mais  il  jugea 
à  propos  de  ne  pas  là  prononcer  avant  de  connaître 
les  dispositions  du  roi  d'Espagne  qu'il  voulait  ména- 
ger. Dans  son  jugement,  il  déclara  que  l'accusation 
du  fiscal  contre  l'archevêque,  n'était  pas  prouvée.,  et 
il  acquitta  le  prélat.  Quant  aux  ouvrages  censurés, 
il  ordonna  en  premier  lieu  que  le  Catéchisme  fût 
rendu  à  son  auteur  afin  .qu'il  en  fit  la  traduction  en 
latin  ;  qu'il  y  insérât  toutes  les  corrections  nécessair 
rç;  ,  en  expliquant  dans  un  sens  catholique  les  pro- 
positions qui  avaient  été  censurées  ;  secondement,  que 
la  prohibition  de  ce  livre  par  le  grand  inquisiteur 
d'Espagne  fût  maintenue  tant  que  les  éclaircissemens 
r.e  seraient  pas  fournis  ;  que  celle  de  ('explication 
de  l'Cpîire  canonique  de  Saint-Jean  serait  irrévo- 
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cable  et  qu'on  ne  pourrait  faire  imprimer  ni  publier 
les  œuvres  manuscrites  de  Carranza  jusqu'à  ce  que 
l'auteur  y  eût  fait  les  changemens  indispensables ,  et 
qu'il  les  eût  éclaircis  de  manière  à  faire  cesser  le 
danger  d'une  mauvais  interprétation. 

II.  Le  pape  envoya  ce  jugement  au  roi  d'Espagne 
par  Alexandre  Casali,  son  camérier;  il  se  persuadait 
que  ce  prince  verrait  avec  plaisir  qu'on  avait  reconnu 
quant  à  l'essentiel  ,  l'innocence  de  l'accusé ,  et  qu'il 
se  tranquilliserait  au  sujet  de  ses  livres  en  apprenant 
quels  moyens  on  avait  employés  pour  en  écarter  le 
danger;  le  pape  connaissait  .mal  le  caractère  de  Phi- 
lippe II;  et  c'est  ce  qui  l'engagea  dans  la  fausse  me- 
sure qu'il  venait  de  prendre.  Ce  prince  se  persuada 
qu'il  serait  déshonoré  ainsi  que  le  Saint-Office  d'Es- 
pagne ,  si  l'innocence  de  l'archevêque  était  reconnue. 
Il  écrivit  à  Sa  Sainteté  avec  l'intention  de  lui  prou- 
ver qu'il  était  impossible  que  les  liyres  de  ce  prélat 
renfermassent  un  si  grand  nombre  d'erreurs  luthé- 
riennes, sans  que  l'auteur  fut  hérétique.  Il  priait  donc 
le  pape  de  différer  le  jugement  de  Carranza ,  jusqu'au 
retour  de  son  camérier  à  qui  il  devait  remettre  pour 
Sa  Sainteté  des  pièces  importantes  qui  confirmeraient 
la  vérité  de  ce  qu'il  lui  mandait. 

"  III.  En  conséquence  le  roi  fit  composer  une  Réfu- 
tation de  4'apoiogie  du  catéchisme  de  Carranza, 
publiée  par  les  docteurs  A  IpizcuQta  et  Delgado,  ses 
défenseurs;  et  un  autre  ouvrage  par  le  docteur  Balvas, 
abbé  d'Âlcala  de  Hénarés,  sous  le  titre  de  Nou- 
vttie  qualification  du  catéchisme  de  Carranza  et 
de  ia  foi  de  son  auteur.  On  voit  dans  le  procès 
des  lettres  de  l'évéque  d'Oviedo  à  cet  abbé,  du  aa 
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avril  et  du  20  mai  i5?i  où  il  est  question  de  cette 
affaire. 

IV.  Philippe  II  envoya  ces  deux  écrits  en  157a  par 
Alexandre  Casali.  Quand  celui-ci  arriva  à  Rome  S. 
Pie  V  son  maître  était  déjà  mort ,  et  Grégoire  XIII 
son  successeur  reçût  ces  pièces  et  les  fit  joindre  au 
procès. 

Y.  On  y  trouve  des  indications  qui  semblent  an- 
noncer que  la  mort  du  pape  ne  fut  pas  naturelle , 
mais  provoquée  par1  des  agens  de  l'Inquisition  d'Es- 
pagne qui  voulaient  empêcher  le  jugement  de  Car- 
ranza:  je  n'ajoute  pas  facilement  foi  à  des  conjec- 
tures, mais  il  existe  des  lettres  qui  contiennent  des. 
propositions  un  peu  hardies  ;  Tune  dit  :  «On  doit 
«  attacher  peu  d'importance»  à  la  mort  d'un  homme 
c  qui  se  montre  si  affectionné  à  un  moine  domi- 
c  nicain  son  confrère ,  et  qui  compromet  '  par  ses 
«  discours  l'honneur  de  l'Inquisition  d'Espagne. 
■  Celle-ci  gagnerait  beaucoup  si  un  pareil  pape  venait 
«  à  mourir.  » 

Articj-e-  IIL 

Nouveiies  intrigues* 

I.  Dans  ce  temps  là,  Philippe  II  félicita  le  nouveau 
pontife  sur  son  exaltation  à  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
et  il  profita  de  cette  circonstance  pour  le  prier  de  sus- 
pendre le  jugement  du  procès  de  l'archevêque  de 
Tolède  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  connaissance  de  l'opi- 
nion de  quatre  nouveaux  théologiens  espagnols  qu'il 
allait  lui  envoyer,  pour  jeter  un  nouveau  jour  sur 
cette  affaire  par  la  qualification  de  quelques-uns  de* 
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ouvrages  inédits  de  Carranza  :  ces  docteurs  étaient  D. 
François  Sancho ,  professeur  de  théologie  à  Salaman- 
que  ;  Fr**  Diègue  de  Chabeg  ,  confesseur  du  roi ,  Fr. 
Jean  Ochoa  et  Fr.  Jean  de  la  Fuente  maîtres  en  théo- 
logie, , 

IL  Les  quatre  théologiens  étant  arrivés  à  Rome,  qua- 
lifièrent le  14  janvier  i5?3  ,  l'explication  de  Vèpîtrt 
aux  Gâtâtes;  le  a 5  février,-  celle  du  prophète  Isaïe; 
le  5,  mars,  celle  de  Vèpitre  canonique  de  Saint- Jean; 
et  te  6  du  même  mois,  celle  de  fèpître  aux  Phiiip- 
piens.  Ils  remirent  au  pape  Poriginalde  leurs  cen- 
sures, et  envoyèrent  des  copies  au  Conseil  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne  qui  les  fit  joindre  au  procès.  Les 
docteurs  Alpizcueta  et  Delgadopl  aidèrent  en  faveur  de 
leur  client  contre  ces  censures;  mais  leurs  auteurs 
répliquèrent  qu'ils  n'étaient  pas  satisfaits. 

III,  Philippe  II  voyant  la  tournure  que  prenait  cette 
affaire,  fit  les  derniers  efforts  ;  et  les  conseillers  de  l'In- 
quisition mirent  en  œuvre  leurs. plus  puissans  moyens 
pour  obtenir  la  rétractation  des  théologiens  respec- 
tables qui  avaient  émis  une  opinion  favorable  au 
catéchisme  avant  l'arrestation  de  l'auteur.  Us  em- 
ployèrent pour  cela  la  terjpeur  et  la  persuasion  ;  la 
première ,  en  leur  faisant  craindre  d'être  arrêtés  comme 
suspects  de  professer  les  erreurs  qu'ils  avaient  approu- 
vées ;  et  la  seconde,  en  leur  offrant  un  prétexte  ho<- 
norable  de  réformer  leur  premier  jugement  sur  Carr 
ranza  ,  dans  la  découverte  de  ses  ouvrages  inédits  où 
l'on  retrouvait ,  et  en  plus  grand  nombre ,  les  mêmes 
propositions  susceptibles  d\m  sens  luthérien. 

IV.  Le  premier  qui  tomba  dans  le  piège  fut  un 
homme  véritablement  respectable  par  son  savoir ,  set 
vertus ,  sa  naissance  et  d'autres  qualité»  éminente*  ; 
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niais  son  grand  âge  et  la  crainte  qu'il  eut  d'entrer  dan$ 
les  prisons  du  Saint- Office ,  font  excuser  sa  faiblesse  , 
comme  celle  du  vénérable  Osius.  Le  1 7  février  1 5?4  1 
Alphonse  Doriga  ,  secrétaire  du  Conseil  de  l'Inquisi- 
tion, remit  par  ordre  du  roi  au  Docteur  Alphonse  Ser- 
rano  ,  rapporteur  du  même  Conseil  ,  un  paquet  pour 
P.  Pierre  Guerrero  ,  archevêque  de  Grenade ,  lequel 
contenait  les  ouvrages  suivans  : 

i°.  Le  Catéchisme  de  Carranza  imprimé. 

a".  Les  cahiers  manuscrits  sous'  les  numéros  1,2, 
3,  4,  5,  6  et  7. 

5*.  Les  explications  portées  dans  mon  catalogue  du 
chapitre  3a  sous  les  numéros  4*5,6,  7  et  la. 

4°.  Les  neuf  Sermons  désignés  sous  les  numéros 
3a,  33,  34,  35 ,36,  37,  38,  39,  et  4o. 

V.  Le  3o  du  mois  de  mars  l'archevêque  de  Grenade 
qualifia  d'erronées  75  propositions  de  ce  même  Caté- 
chisme imprimé ,  dans  lequel  il  n'en  avait  trouvé  au- 
cune auparavant  qui  méritât  la  censure  théologique  \ 
il  ajouta  cependant  que  ces  erreurs  provenaient  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage  en  langue  castillane,  et  que  s'il 
était  publié  en  latin  ,  il  y  aurait  à  supprimer ,  corri- 
ger ou  expliquer  3i  propositions.  Ce  prélat  déclara 
■aussi  qu'il  y  avait  291  erreurs  dans  les  cahiers  manus- 
crits ;  savoir  ,  111  dans  le  troisième  ,  86  dans  le 
sixième  ,  99  dans  le  septième  ,  et  66  dans  les  expli- 
cations et  les  sermons  déjà  cités  ;  de  là  il  concluait 
que  l'auteur  était  violemment  suspect  d'hérésie. 

YI.  Le  rapporteur  Serrano  revint  tout  triomphant  à 
Madrid,  et  l'on  voit  dans  la  lettre  que  le  Conseil  adressa 
au  roi  le  8  août ,  combien  il  était  satisfait  de  ce  qu'il 
venait  d'obtenir.  »  Il  est  urgent  ,  disait-il ,  d'envoyer 
<  cette  qualification  à  Rome  ;  parce  que  l'activité  avec 
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à  laquelle  on  y  poursuit^  l'affaire  de  Càrrânza ,  doit 
«  .faire  craindre  qu'elle  ne  soit  bientôt  jugée,  et  cette 
«  mesure  est  d'autant  plus  importante  qu'on  y  fait 
«  le  plus  grand  cas  de  l'opinion  de  l'archevêque  de 
«  Grenade.  » 

VII.  On  accompagna,  cette  lettre  <Tun  extra  iï  de* 
censures  dans  lequel  on  disait  que  G uerreYo  condam- 
nait trois  cent  trente  proposition*  comme  erronées  * 
et  sur  ce  nombre  soixante-douze  comme  hérétiques  ; 
il  y  a  erreur  et  méchanceté  dans  ce  calcul  ;  erreur, 
parce  qu'en  faisant  matériellement  là  calcul  ,  on 
trouvait  quatre  cent  trente- trois  propositions  ;  m^- 
chanceté,  parce  que  les  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  propositions  censurées  dans  les  cahiers  ma- 
nuscrits  ne  devaient  pas  être  comptées,  puisque  ce* 
cahiers  n'étaient  que  les  brouillons  du  catéchisme 
imprimé,  où  Ton  ne  trouva  que  soixante-douze  de 
ces  propositions  :  il  n'y  avait  donc  que  cent  trente- une 
propositions  censurées,  dont  aucune  comme  hé- 
rétique. Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  cette  obser- 
vation ,  parce  qu'elle  prouve  l'acharnement  dû  Cou- . 
seil  contre  Carranza  et  l'envie  qu'il  avait  de  le  faire 
passer  pour  luthérien. 

VIII.  Serrano  se  rendit  ensuite  auprès  de  D.  Fran- 
çois Blanco ,  alors  évêque  de  Malaga.  Ce  prélat  ré- 
tracta le  29  avril  l'opinion  qu'il  avait  émise  en  i558, 
pendant  qu'il  était  évêque  d'Ôrense  ;  il  censura 
soixante-huit  propositions  du  catéchisme  quoique 
eût  fait  auparavant  l'éloge  de  ce  livre:  Serrano  en 
informa  aussitôt  le  Conseil ,  et  lui  annonça ,  en  même 
temps,  que  Tévêque  avait  qualifié  Carranza,  via* 
tcmmeiU  suspect   d!hérésie.  L'archevêché   de    San- 
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tïago  étant  devenu  vacant  à  eettc  époque ,  le  roi  y 
nomma  ce  prélat. 

IX.  D.  François  Delgado;  évêque  de  Jaen  ,  qui  avait 
approuvé  en  i558  le  catéchisme  >  céda  aux  considé- 
rations qui  avaient  entraîné  ses  confrères  ,  et  sç 
montra  docile  aux  volonté»  du  roi  :M  8  juin  1574*  il 
censura  trois  cent  quinze  propositions,  en  disant 
comme  les  autres  que  c'était  pour  obéir  aux  ordres 
du  roi,  qui  lui  avait  fait  remettre  les  ouvrages  non 
imprimés  de  l'archevêque ,  par  F*  François  d'Orantes* 
provincial  des  franciscains  ,  et  par  F.  Jean  de  la 
Fuente  qui  était  déjà  de  retour  de  Rome.  D.  Fran- 
çois Delgado  obtint  quelque  temps  après  l'archeyê- 
ché  de  Santiago ,  vacant  par  la  mort  de  Blanco  ; 
mais  il  ne  lui  survécut  pas  long- temps  et  ne  put 
même  entrer  en  possession  de  sa  nouvelle  dignité» 

X.  F.  François  de  la  Fuente  avait  apporté  au  roi 
.  un  extrait  des  qualifications  que  lui  et  ses  trois  col- 
lègues avaient  données  à  Rome.  Cette  pièce  avait  été 
signée  le  12  mai  par  F.  Diégue  de  Chabes.  On  cher- 
cha au  mois  d'août  à  obtenir  de  pareilles  rétracta- 
tions et  de  nouvelles  censures  du  docteur  Ferdinand 
de  Barriovero,  chanoine  magistral  et  professeur  de 
théologie  à  Tolède;  et,  le  11  septembre,  de  F.  Man- 
cio  del  Corpus  dominicain  et  professeur  d'Àlcala. 
Le  roi  n'avait  pas  envoyé  à  Rome ,  (  malgré  les  ins- 
tances du  Conseil  de  l'Inquisition  )  les  qualifications 
de  ces  prélats;  il  avait  jugé  plus  convenable  d'écrire  au 
pape,  qu'il  était  informé  que  les  archevêques  de  Gre- 
nade et  de  Santiago  avaient  des  choses  importantes 
à  révéler  sur  le  compte  de  Carranza,  et  qu'il  espérait 
que  Sa  Sainteté  voudrait  bien  ordonner  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire  dans  cette  circonstance. 
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XI*  Le  7  août  de  la  même  année  â  Grégoire  XIIÎ 
expédia  un  bref  par  lequel  il  chargeait  D.  Gaspard  dé 
Quiroga,  grand  inquisiteur  (  depuis  cardinal  et  suc- 
cesseur de  Carranza  à  l'ardievéché  de  Tolède  )  de 
recevoir  devant  un  notaire  et  en  présence  de  témoins, 
les  déclarations  assermentées  qui  lui  seraient  faites 
par  les  archevêques  de  Grenade  et  de  Santiago ,  et  de 
les  envoyer  à  Rome  scellées  et  cachetées  :  le  Saint 
Père  fit  adresser  ,  le  17  octobre  ,  un  pareil  bref  et 
pour  le  même  objet ,  à  l'évéque  de  Jaen ,  au  chanoine 
magistral  de  Tolède  et  au  professeur  Mancio.  L'in- 
quisiteur général  nomma  de  suite  pour  cet  objet ,  des 
commissaires  à  qui  il  remit  des  instructions  écrites. 
Il  leur  était  prescrit  d'exiger  d'eux  le  serment  de 
dire  la  vérité  et  de  garder  le  secret  ;  de  les  engager 
à  déclarer  que  le  motif  pour  lequel  ils  avaient  ap- 
prouvé le  catéchisme  en  i558,  et  changé  d'opinion 
dans  la  suite ,  était  fondé  sur  une  lecture  plus  sérieuse 
et  plus  approfondie  qu'ils  avaient  faite  de  cet  ouvrage, 
ainsi  que  sur  la  connaissance  des  autres  écrits  de  l'au- 
teur; enfin  de  leur  faire  exposer  dans  un  papier  sé- 
paré ,  ce  qu'ils  pensaient  maintenant  des  ouvrages  et 
de  la  foi  de  Carranza,  en  se  gardant  bien  de  dir« 
qu'ils  le  faisaient  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi, 
comme  ils  l'avaient  annoncé  la  preniière  fois  ;  mais , 
au  contraire ,  en  déclarant  qu'ils  agissaient  en  Vertu 
d'un  bref  du  pape. 

XII.  Les  commissaires  firent  leur  travail  pendant 
les  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre ,  et  il  fut 
envoyé  à  Rome  dans  le  mois  suivant.  Je  ferai  remar- 
quer que  D.  François  Blanco  qui  n'avait  censuré, 
le  29  avril  précédent ,  que  soixante  -  huit  propo- 
sitions  du  catéchisme  ,    en    qualifia   en    mauvais* 
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fart  deux  cent  soixante-treize ,  le  29  octobre  suivant  > 
tant  dans  le  catéchisme  que  dans  les  autres  opuscu- 
les ,  et  qu'il  en  désigna  sur  ce  nombre  soixante-trois 
comme  hérétiques* 

XI IL  Un  changement  si  extraordinaire  fut  présenté 
dans  les  déclarations  des  cinq  rétractans  comme  dicté 
par  la  justice,  la  conscience ,  le  zèle  pour  la  religion 
catholique  ?  et  l'intention  de  plaire  à  Dieu  ;  d  après  ces 
considérations  les  théologiensse  croyaient  obligés,  pour 
être  fidèles  à  la  loi  de  Dieu,  de  faire  connaître  leurs 
senlitneus,  afin  d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  et 
de  la  justice.  L'intrigue  ne  manqua  pas  de  produira 
à  Rome  le  résultat  ardemment  désiré  par  tous  les 
agens  du  Saint  -  Office  ,  par  le  roi  et  par  les  conseil- 
lers 3  dont  la  haine  était  si  vivement  intéressée  à  per- 
dre l'archevêque. 

Article     JY, 

Jugement  définitif  ci  $e&  suites. 

L  Les  déclarations  de  cinq  nouveaux  témoins  d'un  si 
grand  poids ,  réunies  au  procès,  traduites  en  latin  avec 
les  censures  qui  furent  considérées  comme  en  faisant 
partie  intégrante,  changèrent  entièrement  te  procès; 
«lies  fournirent  au  fiscal  de  l'Inquisition  ,  aux  consul- 
leurs  espagnols,  et  à  quelques-uns  de  ceux  de  Rome 
qu'on  avait  corrompus  avec  de  l'argent ,  des  armes  d'au- 
tant plus  redoutables  que  les  u oins  de  Guerrero,  Blanco 
et  Delgado  étaient  infiniment  respectés  depuis  la  temiô 
du  concile  de  Trente  ,  et  que  leurs  déclarations  étaient 
appuyées  d'un  assez  grand  nombre  de  raisons  pour 
faire  croire  que  les  motifs  qu'ils  avaient  eus  pour  chau- 
ler d'avis,  étaient  sincères  et  légitimes. 


(  3oS  ) 

tt.  Grégoire  Xîït  tomba  dans  te  ptége  qu*  il  lut 
élait  à  la  vérité  difficile  d'éviter  ,  l'intrigue  dont  il 
s*agit  ayant  jkntr  chef  un  souverain  paissant  tel 
que  Philippe  ,  et  pour  agens  les  membres  d'une  Cor-» 
poration  aussi  habile  et  aussi  formidable  que  l'Inqui* 
sition  d'Espagne  i  Grégoire  avait  si  bien  reconnu  à 
Madrid  les  ressorts  que  l'intrigue  faisait  jouer  poU* 
perdre  Carranza  ,  quli  assura  S.  Pie  V  qu'il  élait  im-* 
possible  d  y  faire  juger  ce  procès  d'une  manière  équi- 
table, quand  même  on  en  chargerait  des  juges  étran-» 
gers  ;  mais  il  était  loin  de  croire  qu'à  Rome  même  la 
malveillance  contre  Carranza  serait  peut-être  encore 
-plus  active* 

III.  Le  pape  aimait  là  justice  et  il  crut  faire  Ce 
qu'elle  commandait  5  en  ordonnant  le  14  avril  1076, 
"Veille  des  Rameaux,  à  D.  Barthélemi  Carranza  de 
Miranda  »  archevêque  de  Tolède  ,  d'abjurer  toutes  les 
hérésies  en  général  *  et  particulièrement  les  seize 
proposition^  luthériennes  auxquelles  où  le  déclara 
violemment  suspect  de  croire*  Pour  subir  la  peine) 
des  griefs  qui  avaient  donné  lieu  à  ce  jugement; 
il  fut  suspendu  pour  cinq  ans  de  ^exercice  de  ses* 
fonctions  d'archevêque,  condamné  à  la  réclusion  peu* 
dant  ce  temps-là  dans  le  couvent  des  dominicains  de 
la  ville  d'Orvîelte  en  Toscane ,  et  pour  le  moment 
dans  celui  de  la  Minerve  de  Rome  ^  où  on  lui 
imposa  aussi  pour  pénitence  spirituelle  quelques 
pratiques  de  piété  et  de  dévotion  ,  efitr'autres  celle 
de  visiter  le  même  jour  les  sept  églises  de  Saint-Pierre  * 
Saint-Paul,  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte -Croix  de 
Jérusalem  ,  Saint-Sébastien  ,  Sainte  Marie-Majeure  et 
Saint-Laurent.  La  défense  que  le  Saint-Office  avait 

III*  20 
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faite  de  lire  ton  catéchisme  eu  langue  espagnole  ,  fut 
maintenue. 

IV.  Les  propositions  luthériennes  que  Carranza 
abjura  ,  et  qu'on  Le  déclara  violemment  suspect  de 
croire,  furent  les  suivantes  : 

*  i\  Les  œuvres  faites  tans  l'esprit  de  charité,  de 

■  quelque  nature  qu'elles  soient,  sont  des  péchés  et 
m  ofleiisenl  Dieu  ; 

■  a\  La  foi  est  le  premier  et  le  principal  moyen 
k  d'assurer  sa  justification  ; 

«  5°.    L'homme     est  formellement  j  ustïfié   par  la 

■  justice  même  de  Jésus -Christ  :  c'est   par   elle    que 
t  Jes us-Christ  a  mérité'  pour  nous  ; 

*  4r-  Personne  n'obtient  la  justice  de  Jésus-Christ  * 
»  si  ee  n'est  en  croyant  fermement  et  d'une  foi  posi- 

■  tïve  qu'il  l'a  obtenue  ; 

h  5°,  Ceux   qui  sont  en   état  dï*  péché  mortel,  ne 

■  peuvent  comprendre  l'Ecriturc-Sainte  ,   ni   disecr- 
«  uer  les  choses  qui  appartiennent  à  la  foi  ; 

a  G".  La  raison  naturelle  est  cou  traire  à  la  foi  dans 
a  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ; 

ct  t*.  Le  germe  du  péehé  subsiste  dans  les  baptisés 
«   avec  la  qualité  même  de  péché  ; 

«  8*-  La   foi  véritable   n'existe  plus   dans  le   pé- 

*  cheur  quand  il  a  perdu  la  grâce  par  le  péché  ; 

k  q\  La  pénitence  est  égale  au  baptême ,  et  n'est 
a  autre  chose  qu'une  Yie  nouvelle  ; 

*  io°,  Wolre  Seigneur  Jesus-Christ  a  satisfait 
n  pour  nos  péchés  d'une  manière  si  efficace  et  si 
v  ent  ière  j  qu'il  n'est  pas  exigé  de  nous  d'autre  sa- 
it  lisfarlion  ; 

«    ii*.    la   foi  sans  Ici    œuvres  suffît   pour  être 

*  sauvé j 
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«  ia°.  Jesus-Christ  n'a  pas  été  législateur,  et  il 
«  n'entrait  pas  dans  ton  plan  de  donner  des  lois; 

c  i3°.  Les  actions  et  les  œuvres  des  Saints  nous 
«  servent  seulement  d'exemple  ;  mais  les  Saints  ne 
«  peuvent  nous  aider  en  aucune  autre  manière  ; 

«  14?.  L'usage  des  saintes  images  et  la  vénération 
«  pour  les  reliques  des  Saints  sont  des  coutumes  pu- 
«  rement  humaines  ; 

«  i5°.  Li'Eglise  d'aujourd'hui  n'a  pas  les  mêmes 
a  lumières  ni  une  autorité  pareille  à  celle  de  l'Eglise 
«  primitive  ; 

«  160.  La  condition  des  Apôtres  et  l'état  religieux 
«  ne  différent  pas  de  l'état  commun  des  chrétiens.  » 

Y.  On  ne  peut  conclure  des  déclarations  des  quatre*»  • 
vingt-seize  témoins  que  l'archevêque  de  Tolède  ait 
jamais  énoncé  de  vive  voix  aucune  de  ces  seize  pro- 
positions; cependant  tous  ces  témoins  furent  interro- 
gés judiciairement  ,  sans  l'intervention  et  même  à 
l'insu  du  prévenu,  et  cela  par  des  hommes  accoutu- 
més à  faire  dire  aux  déclarans  plus  que  ceux-ci  ne 
voulaient.  Je  n'ai  pas  lu  les  ouvrages  qui  furent  la 
matière  du  procès ,  mais  j'en  connais  les  censures  ; 
011  n  y  voit  pas  que  Carranza  ait  avancé  textuelle 
ment  aucune  des  seize  propositions  ;  mais  seule- 
ment quelques-unes  dont  le  texte  portait  les  cen- 
seurs à  croire  qu'il  professait  celles  -  ci  et  beau- 
coup d'autres,  puisqu'on  ne  l'obligea  point  à  abju- 
rer plusieurs  centaines  de'  propositions  qu'on  avait 
jugé  à  propos  de  censurer,  ni  les  soixante-douze  qui 
furent  qualifiées  d'hérétiques  :  et  comme  d'ailleurs 
on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  eût  soutenu  de  vive  voix 
ni  exprimé  par  écrit  aucune  des  seize  propositions 
qui  furent  regardées  comme  luthériennes ,  jç  n'hé- 
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*ït  «pas  à  prononcer  *juc  ce  Jugement  ne  peut  inérï- 
ter  l'approbation  des  hommes  de  bonne  foi. 

VI.  L'archevêque  écouta  sa  sentence  avec  humilité, 
et  fut  absous  ad  cautcium;  il  dit  la  messe  les  quatre 
premiers  jours  de  la  semaine  Sainte,  et  le  lundi  de 
Pdqnes  a5  avril  il  lit  la  visite  des  églises  à  laquelle ■  U 
avait  été  soumis.  II  refusa  la  litière*  que  le  pape  lui  Ht 
offrit  comme  un  témoignage  public  de  son  estime  et 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  soit  :  il  célébra  un  aulrs 
jour  ta  messe  dans  l'église  de  Saint-Jêân  de  Latran, 
et  ce  fut  pour  la  dernière  foU  de  sa  vie;  car  ayant 
voulu  retenir  son  urine,  il  lui  fut  ensuite  impossible 
de  l'évacuer,  et  il  mourut  le  a  mai  à  trois  heure*  du 
matin  ,  à  l'âge  de  73  ans,  après  en  avoir  passé  i#  daui 
une  réclusion  complète, 

VU,  Le  pape  ayant  appris  le  5o  avril  l'état  où  il  se 
trouvait,  lui  envoya  l'absolution  générale  de  ses  péch^a 
et  l'exemption  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été  impo- 
sée; le  Saint  Père  en  usait  ainsi  par  un  effet  de  sa  Jibr* 
volonté  pour  la  consolation  du  malade  3  et  s'il  était 
possible  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Cette  nou- 
velle lut  fit  éprouver  une  grande  satisfaction ,  et  fut 
cause  qu'il  reçut  avec  tranquillité  et  même  avec  des 
démonstrations  de  joie,  les  trois  5  acre  mens  de  la  pé- 
nitence f  de  l'eucharistie  et  de  l'extrême- on  et  ion* 

VIIL  II  fit  son  testament  eu  présence  d'un  des  se- 
crétaires de  son  procès,  et  nomma  pour  ses  exécuteurs 
testamentaires j  son  grand  et  fidèle  ami,  D,  Antoine  de 
Tolède,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint -Jean  et  pre- 
mier écuyer  du  roi  ;  les  docteurs  Martin  de  Alpizcuela 
Navarro,  et  Alphonse  Deïgàdo,  ses  défenseurs,  qui  ne 
l'abandonnèrent  jamais;  D,  Jean  de  Navarra  et  Men- 
doza,  chantre  dignitaire  et  chanoine  de  la  cathédrale 
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de  Tolède ,  (  il  était  fils  du  comte  de  Lodosa ,  et  des- 
cendait en  ligne  masculine  naturelle  des  rois  de  Na- 
varre )  ;  F.  Ferdinand  de  San  Ambrosio  ,  son  procu- 
reur, fidèle  à  sa  cause  depuis  qu'il  avait  obtenu  ses 
bulles  d'archevêque ,  et  F.  Antoine  d'Utriila ,  vrai  mo- 
dèle de  fidélité  et  d'affection  pour  avoir  partagé  vo- 
lontairement sa  captivité  pendant  dix-huit  ans.  Il 
n'avait  pas  obtenu  la  permission  dont  les  évêques  ont 
besoin  pour  faire  un  testament;  mais  comme  les  papes 
disposaient  alors  des  revenus  des  économats ,  Gré- 
goire XIII  approuva  etordonna  l'exécution  des  pieuses 
dispositions  de  l'archevêque. 

.  IX.  Le  3o  avril,  après  que  le  prélat  eut  reçu  l'abso- 
lution ,  et  au  moment  de  faire  son  acte  de  foi  avant  de 
recevoir  le  viatique ,  il  prononça  en  latin ,  en  présence 
de  trois  secrétaires  de  son  procès ,  de  plusieurs  Espa- 
gnols et  de  quelques  Italiens,  la  déclaration  suivante, 
qu'il  eut  soin  de  faire  lentement  et  d'une  voix  distincte 
afin  qu'elle  fût  entendue  de  tout  le  monde. 

X.  «  Considérant  que  j'ai  été  soupçonné  d'être 
«  tombé  dans  les  erreurs  qui  m'ont  été  imputées  ;  je 
•  crois  qu'il  est  de  mon  devpir  de  faire  connaître  mes 
«  sentimens  à  cet  égard,  flans  la  situation  où  je  me 
«  trouve  :  c'est  dans  cette  intention  que  f  ai  fait  ap- 
«  peler  les  quatre  secrétaires  qui  ont  été  employés 
.  «  dans  mon  procès.  Je  prends  donc  à  témoin  la  Cour 
t  céleste»  et  pour  juge  ce  souverain  Seigneur  qui  vient 
«  dans  le  sacrement  que  je  vais  recevoir,  les  anges 
«  qui  l'accompagnent  et  que  j'ai  toujours  choisis  pour 
«  être  mes  intercesseurs  auprès  de  lui;  je  jure  par  ce 
«  même  Dieu  tout-puissant,  par  le  moment  où  je  me 
«  trouve,  par  le  compte  que  je  vais  bientôt  rendre  à 
c  Dieu,  que  pendant  que  j'ai  professé  la  théologie 


(3io) 

«  dans  mon  Ordre,  et  dans  la  suite  quand  j'ai  écrit, 
«  enseigné,    prêché  «t    argumenté  en   Espagne  ,    en. 

■  Allemagne  ,  eu  Italie  et  en  Angleterre ,  je  me  suis 
«  toujours  proposé  de  faire  triompher  la  foi  de  Notre 

*  Seigneur  Jrsus-Christ  et  de  combattre  les  héréti-* 
m  ques.  Sa  divine  Majesté  a  daigné  venir  à  mon  se- 

*  cours  dans  celte  entreprise  ,  puisque  j'ai  converti 
t  en  Angleterre,  par  l'clfet  de  «a  grâce,  plusieurs 
«  hérétiques  à  la  foi  catholique ,  quand  je  suis  allé 
«  dans  ce  royaume  avec  le  roi  mou  maître:  j'ai  fait 
«  déterrer,  avec  son  consentement,  les  corps  des  plus 

*  grands  hérétiques  qu'il  y  eût  dans  ce  tcmps-lâ ,  et 

■  ils  ont  été  brûlés  pour  assurer  la  puissance  de  flii- 

*  quîsition.  Les  catholiques  ainsi  que  les  hérétiques 
«  m'ont  toujours  donné  le  titre  de  premier  défenseur 
»  de  la  foi.  Je  puis  assurer  avec  vérité  que  j'ai  tou- 

*  jours   été   un  des  premiers  qui  ayent  travaillé  à 

■  celte  œuvre  sainte  f  c*n  faisant  beaucoup  de  choses 
m  par  ordre  du  Roi  notre  Seigneur.  Sa  Majesté  a  été 
<  témoin  d'une  partie  des  faits  que  j'avance.  Je 
a  l\ii  aimé  et  je  l'aime  encore  véritablement,  à  un  tel 
«  point  qu'aucun  fils  ne  peut  avoir  ni  n'aura  jamais 
m  pour  lui  d'affection  plus  véritable  que  la  mienne. 

*  J'assure  aussi  que,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie, 

■  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'enseigner,  de  prêcher, 
«  ni  de  soutenir  l'hérésie,  ni  aucune  autre  chose  op- 

■  posée  à.  la  véritable  croyance  de  l'Eglise  romaine; 
m  que  je  ne  suis  jamais  tombé   dans  aucune  des  er- 

*  reurs  dont  on  m'a  déclaré  suspect ,  en  donnant  à 
«  mes  paroles  un  sens  tout  différent  de  celui  que  je 
t  leur  donnais  moi-même  :  je  jure  par  tout  ce  que 

*  j'ai  déjà  dit ,  et  par  ce  même  Seigneur  que  j'ai  pris 
i  pour  juge  ,  qu'il  ne  m'esl  jamais  venu  dans  l'esprit 


«  aucune  des  choses  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  ni  de 
«  celles  qui  ont  été  rapportées  dans  le  procès  qu'on 
«  m'a  intenté;  que  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre 
«  doute  sur  aucun  de  ces  points  de  doctrine  ;  puis- 
«  qu'au  contraire,  j'ai  professé,  écrit,  enseigné  et 
«  prêché  la  sainte  foi  avec  autant  de  fermeté  que  je 
«  la  crois  et  que  je  la  professe  à  présent ,  à  l'heure 
«  de  ma  mort.1 

c  Et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
«  comme  juste  la  sentence  qui  a  terminé  mon  procès, 
«  parce  qu'elle  a  été  prononcée  par  le  vicaire  de 
«  Jesiy -Christ;  je  l'ai  reçue  et  regardée  comme  telle, 
«  attendu  qu'elle  a  été  rendue  par  celui  qui  réunit  à 
«  la  qualité  de  vicaire  de  Jesus-»Christ,  celle  de  juge 
«  doué  d'une  prudence  et  d'une  droiture  à  toute 
«  épreuve.  Je  pardonne  à  l'heure  de  ma  mort,  ainsi 
•  que  je  l'ai  toujours  fait,  toutes  les  offenses,  de 
«  quelque  nature  qu'elles  soient ,  qu'on  a  voulu  me 
t  faire;  je  pardonne  aussi  à  ceux  qui  se  sont  montrés 
«  contre  moi  dans  ce  procès,  ou  qui  y  ont  pris  la 
«  moindre  part.  Je  n'ai  jamais  eu  de  ressentiment 
«  contre  aucun  d'eux;  au  contraire,  je  les  ai  recom- 
«  mandés  à  Dieu  ;  je  le  fais  sincèrement  à  présent 
«  en  les  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  je  promets  que 
«  si  je  vais  dans  le  lieu  où  j'espère  arriver  par  la  vo- 
it lonté  et  la  miséricorde  du  Seigneur,1  je  ne  de- 
«  manderai  rien  contr'eux,  mais  je  prierai  Dieu  pour 
«  tous.  » 

XI.  Le  corps  de  l'archevêque  fut  déposé,  le  3  mai,, 
dans  le  chœur  des  religieux  du  couvent  de  la  Minerve, 
entre  deux  cardinaux  de  la  famille  des.Médicis,  à* 
côté  desquels  sont  les  statues  en  marbre  des  papes 
Léon  X  et  Clément  VII  de  la  même  famille.  Gr^ 
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goire  XIII  (le  même  qui  avait  déclaré  suspect  d'hé- 
résie ),  fit  graver  sur  la  pierre  de  sa  tombe  l'inscrip- 
tion suivante  qui  porte  e  contraire  ;  peut-être  l'or- 
<Jonna-t-il  à  cause  de  la  protestation  que  Carranza 
avait  faite  à  l'heure  de  sa  mort. 

XII.  Deo  optimo  maximo.  Barthoiomeo  Carran- 
za ,  Navarro ,  dominicano ,  archiepiscopo  Tôle- 
taiw,  Hispaniarum  primati;  viro  génère,  vita% 
DocTWNÀ  ,  C0NTI09E  ,  atque  eleemosinis  ciaro  : 
magnis  muneribus  à  Caroio  V  imperatore  et  a 
Phitipo  H  rege  cathoiico  sibi  commuais  egregie 
functo;  animo  in  prosperis  rnodesto,  et  in  ad* 
ver  sis  cequo.  Obiit  anno  1 676  die  secundo  maii  9 
fAthanassio  et  Àntonino  sacro  ;  œtatis  suœy5°. 

XIII.  «  Gloire  au  Dieu  tout-puissant..  A  la  mé- 
t  moire  de  Barthélemi  Carranza ,  navarrois  ,  reli- 
«  gieux  de  Tordre  de  saint  Dominique  ,  archevêque 
«  de  Tolède,  primat  des  Espagnes,  homme  illustre 
f  par  sa  naissance,  sa  vie ^  sa  doctrine  ,  sesprédica- 
«  lions  et  sa  charité;  fidèle  ministre  des  commis- 
«  siousimportantesqui  lui  ont  été  confiées  par  l'empe- 
t  reur  Charles  V,  et  par  Philippe  II ,  le  roi  catholique; 
«  modeste  dans  4a  prospérité  et  patient  dans  l'adver- 
«  site.  Il  mourût  à  Page  de  7 3  ans  le  2  mai  1676, 
t  jour  de  Saint  Athanase  et  de   Saint  Antonio.        J 

XIV.  Si  le  pape  a  donné  à  Carranza  le  titre 
d'homme  illustre  par  sa  doctrine  et  ses  sermons  9 
il  ne  parait  pas  probable  qu'il  ait  cru  que  ses  livres  et 
ses  sermons  fussent  remplis  d'hérésies* 

XV.  Le  pape  informa  le  chapitre  de  Tolède  delà  sen- 
tence ainsi  que  du  jour  où  elle  avait  été  rendue  ;  il  lui  fit 

v  pai  t  ensuite  de  la  mort  de  son  archevêque,  et  le  chargea 
de  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  aine,  On  lui  fit 
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d'abord  de»  obsèques  solennelles  à  Rome  :  quelques 
temps  après  on  en  célébra  de  plus  magnifiques  encore 
à  Tolède,  dont  le  siège  après  lui  fut  occupée  par  D.Gas- 
pard de  Quiroga ,  inquisiteur  général  ,  évêque  de 
Cuença,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal.  Ce  prélat  (qui 
avait  été  chanoine  dans  cette  cathédrale)  tint  dans 
son  église  un  synode  et  un  concile  provincial. 

XVI.  Il  trouva  mauvais  que  le  portrait  de  son.  pré- 
décesseur n'eût  pas  été  mis  dans  la  salle  des  assem- 
blées avec  ceux  dès  autres  archevêques  ;  et  il  ie  fit 
plaéer  après  celui  du  cardinal  D.  Jean  Partiriez  Sï- 
Kceo  ;  cette  disposition  prouve  qu'il,  ne  rougissait  p:\l 
de  penser  qu'on  mettrait  un  jour  le  sien  à  côté  de 
celui  de  D.  Barthélemi. 

XVII.  Il  était  aussi  d'usage  d'écrire  l'épitaphe  de  tous 
les  archevêques  sûr  la  porte  du  sanctuaire  :  le  chapi- 
tre fit  preuve  de  modération,  et  se  contenta  démettre: 
F  rater  Barthoiomeus  de  Carranza  et  Mircmda,  or- 
dinispredicatorum ,  archirpiscopusTotelanus  obiit 
postridie  Catendas  maii  anno  M.D.LXXVI  :  -  Fr. 
•  Barthélemi  Carranza  de   Miranàa,   de  l'ordre  des 

■  frères  prêcheurs,  archevêque  de  Tolède,  mourût  , 
.«  le  10  mai  1576»»  Il  semble  cependant  que  l'exemple 
du  pape  devait  l'engager  à  parler  plus  honorablement 
de  son  archevêque;  car  cette  omission  choquante 
frappa  tous  les  yeux  au  milieu  des  éloges  des  autres  ' 
archevêques.  Elipand  n'y  était-il  pas  loué  ?  Néanmoins 
tout  le  monde  sait  qu'il  avait  été  condamné  comme 
hérétique  formel  et  dogmatisant. 

XVIII,  Malgré  l'injuste  victoire  obtenue  par  le 
Saint-Office  dans  le  procès  de  Carranza,  les  inquisi- 
teurs furent  faciles  qu'il  n'eét  pas  été  privé  de  la  dï- 
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g  ni  té  d'à  relie  véque  de  Tolède.  La  suspension  de  cinq 
ans  leur  parut  une  peine  singulière  ment  légère;  Us 
craignirent  même  que  le  pape  ne  l'en  dispensât» 
comme  il  fit  en  effet  huit  jours  après  avoir  pronom- à 
la  sentence, 

XIX.  On  voit  éclater  le  dépit  qu'ils  en  eurent ,  dans 
de»  lettres  qui  se  trou  veut  parmi  les  pièces  du  procès 
de  Madrid,  et  qui  furent  écrites  de  Rouie  le  premier, 
le  second  et  le  t  roisiè  me  j  ou  r  a  p  r es  le  j  u  ge  me  n  t ,  P  a  r mi 
le  grand  nom  lire  de  choses  qu'on  y  trouve  et  qui  dés- 
honoreraient aujourd'hui  ceux  qui  les  ont  écrites,  on 
remarque  le  conseil  donné  au  roi  de  ne  pas  permettre 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  que  Garrauza  revienne 
en  Espagne ,  et  surtout  de  ne  pas  souffrir  qu'il  gouverne 
son  archevêché  »  même  après  que  les  cinq  ans  seront 
écoulés  :  l'eime  et  l'acharné  ment  qui  les  dominaient 
leur  faisaient  supposerque  ce  serait  au  scandale  et  une 
honte  pour  une  église  comme  celle  de  Tolède  de  voir 
dans  sou  chœur  e!  dans  le  diocèse  un  homme  frappé 
par  l'Inquisition,  et  leur  faisaient  dire  qu'il  vaudrait 
mieux  que  le  roi  prît  des  arrangemens  avec  le  pape 
et  rengageât  à  persuader  à  Carramea  de  donner  sa 
démission  en  se  réservant  une  pension ,  pour  placer 
ensuite  sur  ce  siège  un  homme  plus  digne  de  l'occu- 
per; mais  Dieu  dans  ses  juge  mens  impénétrables, 
anéantit  bientôt  par  la  mort  de  l'archevêque  ,  la  cause, 
le  motif  et  la  matière  de  nouvelles  intrigues  ;  car  j'ai 
vu  avec  douleur  dans  le  procès  que  loin  de  cesser 
les  poursuites,  on  préparait  contre  lui  une  nouvelle 
persécution. 

XX*  Faut-il  que  le  aèle  de  la  religion ,  celui  du  plui 
grand  honneur  de  la  gluîre  de  Dieu  et  d«  son  Eglise 


. 
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servent  toujours  de  prétexte  aux  actions  les  plus  abo- 
minables? Tantumreltigio  potuit  suaderemaiorum, 
a  dit  un  poëte  :  cette  imprécation  est  une  calomnie  : 
car  la  religion  ne  persuade  de  faire  demâl  à  personne  ; 
c'est  la  méchanceté  des  hommes  qui  abuse  des  choses 
ies  plus  saintes  et  les  plus  innocentes. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Procès  d'Antoine  Perez ,  mini 'stre  et  premier 
secrétaire  d'état  du  roi  Philippe  II. 

Article     premier. 

Événement  qui  précédèrent  (e  procès  intenté  par 
V Inquisition  contre  Antoine  Perez. 

1.  Noirs  allons  voir  une  autre  illustre  victime  de 
l'Inquisition  et  du  mauvais  caractère  de  Philippe  II, 
dans  la  personne  de  son  ministre,  premier  secrétaire 
d'état ,  Antoine  Perez.  Les  malheurs  de  cet  Espagnol, 
commencèrent  lorsque' PRîïïppe  eut  fait  mourir  Jean 
Escobçdo  ,  secrétaire  de  D.  Jean  d'Autriche.  Perez 
iéussit  à  s'échapper  de  Madrid,  encore  souffrant  des 
suites  de  la  torture  ,  et  se  réfugia  eii  Aragon  où  il 
espérait  vivre  tranquille ,  protégé  par  la  constitution 
politique  de  cette  province  qui  n'accordait  au  monar- 
que d'autre  droit  dans  les  tribunaux  que  celui  d'y 
avoir  un  fiscal  ou  commissaire  accusateur.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rapporter  tout  ce  que  Perez  eut 
à  souffrir  à  Madrid  pendant  douze  ans,  c'est-à-dire 
'depuis  1 578 ,  époque  de  la  mort  d'Escobedo ,  jusqu'au 
18  avril  i5<)T>,  jour  de  son  évasion.  On  peut  lire  tous 
ces  détails  dans  un  ouvrage  publié  par  ce  ministre 
sous  le  titre  de  Relations  dans  le  récit  qu'Antoine 
Yalladares  de  Sotomayor  en  fit  insérer  dans  le  Sema- 
nario  erudito,  et  dans  un  volume  in-8°.  qui  parut 
en  1788  sous  le  titre  de  Procès  criminel  formé 
contre  Antoine  Perez.  Cet  ouvrage  manque  d'é- 
claircissemens.    J'en    ai^  donné   quelques-uns  dans 
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Y  Histoire  de  ce  ministre,  que  je  publierai  peut-être1 
tin  jour,  et  qui  fera  connaître  plus  particulièrement 
le  règne  de  Philippe  II ,  et  même  l'histoire  d'Henri  IV , 
roi  de  France ,  et  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Je 
me  contenterai  ici  de  présenter  les  circonstances  du 
procès  que  lui  fit  l'Inquisition  ,  après  avoir  exposé 
quelques  événemens  qui  se  passèrent  en  Aragon  et  qui 
en  furent  l'origine. 

II.  Antoine  Perez  s'éfant  retiré  en  Aragon,  Phi- 
lippe II  fit  expédier  l'ordre  de  l'arrêter  :  on  se  saisit 
de  sa  personne  à  Calatayud.    Perez  ayant   protesté 
contre  cette  mesure  et  réclamé  le  privilège  des  mani- 
festados,  il  fut  conduit  à  Saragosse  et  enfermé  ,dari* 
la  prison  du  royaume  ou  de  la  liberté.  Les  prison^ 
niers  y  étaient  à   l'abri  de   l'autorité  immédiate    du 
roi,  et  ne  dépendaient  que  du  juge  intermédiaire, 
appelé   le  grand  justicier  a"*  Aragon  :  on  l'appelait 
aussi  la  prison  du  Fuero  ou  constitutionnelle ,   parc* 
que  la  constitution  politique  de  ce  royaume  était  dési- 
gnée sous  le   nom  de  Fuero  d'Aragon  ;  la  prison 
l'appelait  aussi  prison  du  Fjiero  et  quelquefois  des  Ma- 
nifestados  :  on  n'y  recevait  que  ceux  qui  se  présen- 
taient ou  qui  la  demandaient  d'eux-mêmes ,  en  décla- 
rant qu'ils  réclamaient  le  bienfait  de  la  cpnstitutiqi* 
pour  n'être  pas  enfermés  dans  la  prison  royale  et  qu'il* 
se  soumettaient  aux  lois  du  royaume  en  invoquant 
l'appui  de  ses  privilèges.  Celui  du  prisonnier,  dans 
une  circonstance  semblable  à  celle  où  Perez  se  trouvait, 
consistait  à  ne  pouvoir  être  mis  à  la  question  ;  à  obte- 
nir sa  liberté  après  avoir  promis  avec  serment  de  se 
présenter  pour  répondre  aux  charges  :  et  en  ce   que 
celui  même  qui  avait  été  condamné  à,  mort  par  quel- 
que juge  et  pour  quelque  crime  que  ce  fût*  avait  «fcrôit 


(   320   ) 

Antoine  Perez  prétendit  que  la  place  île  secrétaire 
d'état  était ,  un  emploi  public  qu'on  n'avait  jamais 
confondu  avec  les  fonctions  de  domestique  du  roi  2 
qu'en  supposant  qu'il  fût  compris  dans  cette  classe, 
la  loi  ne  pourrait  s'entendre  que  du  secrétaire 
d'état  d'Aragon;  qu'il  ne  l'avait  été  que  du  royaume 
de  Castille ,  et  seulement  pour  les  a  ira  ires  de  cette 
partie  de  l'Espagne  f  puisque  Sa  Majesté,  en  sa  qualité 
de  roi  d*Aragon  avait  pour  secrétaire  D.  Michel  Clément 
protonotaire  de  ce  royaume;  que  la  constitution  ne 
parlait  que  des  domestiques  du  roi ,  qui  étaient  ara- 
gonais,  et  que  cette  désignation  ne  lui  convenait  point, 
•i  ce  n'est  par  sa  famille  et  ses  aieux  ;  que  nul  ne  pouvait 
être  jugé  deux  fois,  devant  deux  tribunaux  différens 
pour  la  même  affaire,  et  qu'il  l'avait  été  déjà  à  Ma- 
drid en  i58a ,  par  voie  de  visite  des  secrétariats  %  qu'il 
aima  mieux  alors  se  résigner  aux  mauvais  traite  mens 
exercés  sur  sa  personne  que  de  répondre  aux  accusa- 
tions en  divulguant  les  lettres  secrètes  du  roi  qu'il 
avait  entre  les  mains  ;  enfin ,  que  malgré  la  saisie  de 
plusieurs  papiers  utiles  à  sa  défense  que  Ton  avait  faite 
entre  les  mains  de  sa  femme  en  i585,  par  des  moyens 
frauduleux,  il  lui  en  restait  encore  assez  pour  se  jus- 
tifier entièrement. 

VI,  En  effet ,  Perez  avait  séparé  et  retenait  encore 
en  son  pouvoir  plusieurs  billets  écrits  de  la  main  dit 
roi,  qui  suffisaient  pour  le  disculper,  comme  ceux 
qu'il  avait  présentés  dans  le  procès  de  Jean  Escobedo; 
et  il  en  fit  parvenir  des  copies  par  une  voie  indirecte  * 
,  à  D.  Ignigo  de  Mendoze ,  marquis  d'Âlmenara ,  (  alors- 
commissaire  du  roi  en  Aragon,  pour  soutenir  les  droit» 
de  son  maître  sur  la  question  de  savoir  si  8a  Majesté 
était  obligée  de  choisir  un  vice-roi  d'Aragon  parmi  Ici 
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Aragonais),  à  t).  André  de  Cabre  Va  Bobadjlla,  arche* 
Vèque  de  Saragosse,  et  Frère  du  comte  de  C  h  friction , 
•(  alors  favori  du  roi)*  et  à  d'autres  personnes  d'un 
rang  élevé  qui  étaient  affectionnées  à  Sa  Majesté. 

VII.  Perez  leur  fit  dire  qu'ayant  été  informé  que 
le  roi  avait  vil  avec  peine  1  exhibition  judiciaire  de  ses 
lettres  (  quoique  lui  Perez  eût  voulu  l'éviter,  en  écri- 
vant à  Sa  Majesté  elle-même  ainsi  qu*à  son  confesseur, 
avant  d'en  Venir  à  cette  extrémité  ),  il  désirait  au- 
jourd'hui lui  épargner  le  regret  de  Voir  présenter  les 
'autres  pièces  originales ,  où  l'on  trouverait  des  secrets 
bien  plus  délicats  sur  certaines  personnes  ;  mais  que, 
si  malgré  cette  disposition  on  continuait  de  le  persé- 
cuter,  au  mépris  de  l'avis  qu'il  donnait  ,  il  les  pro- 
duirait en  justice ,  parce  qu'il  n'était  plus  en  état  de 
faire  des  sacrifices  inutiles ,  au  préjudice  irréparable 
de  sa  femme  et  de  ses  sept  enfans* 

Article  II. 

'•■■/* 

ProcMurc  cU  ('Inquisition  jusqu'au  défret  d'em- 
,    pri&onnement 

•  I.  Le  moyen  que  Perez  venait  d'employer  fit  aban- 
donner Venquéte;  il  en  profita  pour  demander  qu'on 
le  mît  en  liberté  sur  parole  ou  au  moins  avec  caution. 
Il  essuya  un  refus  de  la  part  du  régent  ;  il  invoqua 
alors  l'application  des  privilèges  du  royaume  contre  la 
force  ,  devant  le;  tribunal  du  grand  justicier,  qui  ne 
le  traita  pas  plus  favorablement. 

It  II  paraît  que  Perez  conçut  alors  avec  son  com- 

III.  21 
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pagnon  de  voyage  et  de  malheur,  Jean  -  François 
Mayorjtai,  le  projet  de  s'échapper  et  de  passer  en 
$éaro.  Leur  dessein  fut  découvert  au  moment  où  ils 
allaient  l'exécuter,  parce  qu'ils  y  avaient  employa 
un  trop  grand  nombre  de  personnes;  ils  furent  trahis 
par  uu  de  leurs  affidés  qui  en  avertit  le  régent  de  la 
Cour  royale.  Mais  Perez  s'était  conduit  avec  tant 
d'adresse  qu'il  parut  n'y  avoir  pris  aucune  part  active 
ni  même  y  avoir  consenti,  en  sorte. que  tout  se  ré- 
duisait ,  relativement  à  lui,  à  un  simple  soupçon. 

,  III.  L'information  des  témoins  entendus  par  le 
régent,  fournit  le  prétexte  d'un  autre  procès  contre 
Perez  devant  l'Inquisition ,  et  cet  événement  fut  très? 
agréable  à  la  Cour,  parce  qu'on  n'avait  plus  de, 
moyen  de  faire  traîner  en  longueur  le  jugement  de 
Ç  enquête.  Le  19  février  1591,  le  régent  écrivit  à  Tin* 
quisiteur  Molina  la  lettre  suivante. 

IV.  «  Dans  la  résidence  d'Antoine  Perez,  on  a 
«  découvert  que  lut  et  Jean-François  Mayorini  de- 
t  vaient  s'évader  de  la  prison  pour  se  rendre  en 
t  Béarn  et  en  d'autres  lieux  de  la  Frafnce  (  où  il  se 
r  trouve  des  hérétiques)  avec  l'intention  de  faire  ce 
«  que  vous  pourrez  apprendre  p*ir  les  déclarations 
t  des  témoins  dont  je  vous  envoie  des  copies  authen~ 
«  tiques  :  et  comme  il  s'agit  ici  .d'une  affaire  qui 
%  pourrait  porter  un  grand  préjudice  à  la  cause  dç 
t  Dieu  et  à  celle  du  Roi  notre  maître,,  j!ai  cru  devoir 
«  vous  communiquer  tout ,  afin  que  vous  et  vos  col- 
0  lègues  en  ayiez  connaissance  et  le  preniez  en-  eoa* 
«  sidération,  etc.  =  Le  régent  Xinaenez.  » 

V*  La  preuve  dont  on  parle  dans  cette  lettre  est 
une  .attestation  sans  date ,  délivrée,  par  le  gre£jitr 
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£çan  Montagnes,  danfc  laquelle  avaient  été  copiés  I* 
huitième  chapitre  dus  première»  additions ,  et  le  cin- 
quième des  secondés,  fautes  par  le  procureur  du  roi 
aux  principaux  chefs  d'accusation  contre  Antoine 
Pères,  ainsi  que  les  déclarations  &  leur  appui,  qu'on 
avait  obtenues  de  Jean- Louis  de  Loua,  d'Anton  é*> 
la  Almunia,  et  de  Diégue  Bustamante.  Dans  ces  cha* 
pitres,  on  avak  voulu  prower  *  qu'Antoine  Perez  et 
%  Jean-François  Mayorini  avaient  pensé  à  s'évade* 
«  de  leur  prison,  en  disant  qu'ils  s*en  iraient  es 
t  Béam ,  auprès  de  V&ntféme  (i)  et  de  sa  sœur  (a),; 
«  ou  en  d'autres  parties  da  royaume  de  France ,  otft 
«  ils  trouveraient  beaucoup  d'hérétiques  ennemis 
k  de  Sa  Majesté;  qu'ils  espéraient  en  être  bien  reçus 
«  et  traités  avec  la  plus  grande  favear,  parée  que 
«  Perer  avait  connaissance  des  secretsdu  gouverne* 
k  ment  qu'il  pourrait  leur  communiquer  ;  qu'ils 
k  avaient  ajouté  à  ees  discours  rifa*xtres  propos  non 
«  moins  criminels  et  otfensans  pour  la  majesté  da 
«  roi ,  notre  maître,  et  qu'Hs  étaient  résolus  de  lut 
«  causer  tout  le  mal  qu'ils  pourraient.  »  * 

VI.  Le  témoin  Jean-Louis  ô>  Lttna,  gentilhomme 
âragonats,  détenu  dans  la  prison  du  royaume,  dé-* 
posa  avoir  entendu  dire  à  Mayorini ,  que  quand  même 
fl  pourrait  s'échapper,  1J  ne  le  ferait  point>  s'il  devait 
a^én  aller  seul;  mais  qu'il  n'hésiterait  pas  s'il  était 

•  (i)  Henri  IV  était  désigné  en  Espagne  sous  le  09m 
ae  Vendôme:  avec  le  titre  de  duc ,  depuis  la  mort  de 
son  père  Antoine  de  Bourbon  ;  et  il  n'était  pas  recon- 
nu comme  roi  de  Navarre  ,  encore  moins  comme  roi 
de  France. 

•  (2)  Catherine  de  Bourbon  qui  fut  ensuite  dùcbegsa 
souveraine  de  Bar.         l     '  " 
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sûr  "de  partir  avec  Antoine  Ferez  ,  parce  qu'il  1* 
conduirait  au  prince  de  Béarn  (1)  ,  et  que  ce 
coup  d'adresse  lui  rapporterait  beaucoup  d'argent. 

Y II.  Antoine  de  la  Alrounia  de  Saragosse ,  autre* 
détenu  4e  la  même  prison ,  déposa  que  Mayorini  avait 
dit  en  sa  présence  qu'il  songeait,  à  s'évader  et  à  em- 
mener avec  lui  Antoine  Perez, 

VIII.  Diégue  Bustamante  deQuixas  dans  les  As- 
taries  de  Santillane  (  qui  après  avoir  été  pendant  dix-» 
Jàuit  ans  attaché  au .  service  d'Antoine ,  l'avait  quitté 
parce  qu'il  s'était, laissé  gagner  par  les  promesses  et  les 
insinuation*  du  marquis  d'Almenara  )  déclara,  avoir 
entendu,  dire  à  son  maître  que  «  si  son  appel  n'était 
*  pas  reçu,  il  passerait  en  France  pour  demander  à 
«  madame  de  Béarn  (a)  un  asile  où  il  fut  tranquille, 
c,  et  qu'il  irait  où  cette  princesse  voudrait  l'envoyer; 
s.  qu'il  avait  lié  une  correspondance  sur  es  projet  avec 
c  Mayorini  qui  occupait  une  autre  chambre  ;  qu'un 
c  jour  Perez.  dît  au  déclarant  d'écrire  à  Mayorini 
«  d'exécuter  enfin  m  promette  et  de  lui  montrer  ce 
«  qu'il  était  en  fiât  de  faire,  dût-il  appeler  le 
«  diable  à  son  aide  ;  mais  qu'il  avouait  que  ce  pro- 
».  pos  de  son  maître  n'était  qu'une  plaisanterie  ;  que 
«  Perez  s'entrejenant  un  \o\xv  avec  un  autre  de  ses 
*>  domestiques  (  Çuiliaume  Stars,  hollandais,  neveu 
c  d'un  commandant  de  la  marine  hollandaise  )  il  lui 
«  4it  que  s'il  allait  en  France ,  il  l'enverrait  dans  son 
«  pays  avec  la  commission  de  dire  à  son  oncle  de  lui 

(i)  Henri  IV. 

(a)  Catherine  de  Bourbon  qui  gouvernait  la  princi- 
pauté de  Béarn  et  le  royaume  dé  la  Basse-Navarre  , 
pendant  l'absence  de  son  frère  Henri  IV. 
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«  faire  préparer  un  navire  pour  le  transporter  e& 
«  Hollande.  » 

IX.  Parait-il  raisonnable  que  de  pareilles  déclarai 
lions; ayfent  suffi  pour  faire  dénoncer  devant  le  Saint- 
Office  la  personne  d'Antoine  Perez  comme  coupable 
du  crime  d'hérésie?  L'aurais- je  cru ,  si  je  n'avais  vu 
moi-même  les  pièces  qui  le  prouvent?  On  n'avait  rien  . 
oublié  pendant  cette  intrigue  pour  donner  à  la  dé- 
tention de  Perez  un  motif  qui  parût  légitime.  Le  régent 
Ximenez  de  Aragues  recevait  les  ordrfe  du  marqui* 
d'Almenara,  à  qui  il  faisait  part  chaque  jour  de  ce 
qiii  se  passait  à  l'égard  du  prisonnier;  le  marquis  en- 
voyait sa.  correspondance  au  comte  de  Cliinohon ,  et 
celui-ci  la  communiquait  au  roi.  Ils  étaient  convenu» 
de  priver  pour  toujours  Antoine  Perez  de  sa  liberté , 
et  même  de  le  faire  mourir  si  on  pouvait  le  faire 
condamner  avec  quelque  apparence  de  justice. 
.  X.  Il  est  permis  de  croire  à  ce  projet  en  se  rappt* 
lant  ce  qui  s'était  passé  à  Madrid  9  surtout  d'après  la 
«entence  de  mort  prononcée  contre  lui,  le  1"  juillet 
i5oo,  sa  fuite  en' Aragon  ,  l'ordre  donné  d'envoyer  le§ 
pièces  de  sou  procès  à  Saragosse,  et  enfin  l'issue  d« 
cette  indigne  cabale,  qui  mit  son  innocence  dans  un 
si  grand  jour ,  que  le  roi  se  vit  obligé  de  renoncer  à 
demander,  son  supplice.  Si ,  à  toutes  ces  circonstances, 
on  ajoute  qu'une  autre  action ,  celle  de  V enquête , 
menaçait  Perez  de  la  peine  capitale ,  \e  crois  que  la 
critique  la  plus  sévère  n'hésitera  plus  a  admettre  que 
l'accusation  d'hérésie  n'était  qu'un  moyen  politique 
imaginé  par  ces,  quatre  agens  du  roi ,  qui  surent  ^roT 
filer  des  déclarations  que  le  hasard  leur  avait  procu* 
rées.  A  la  vérité,  ils  n'osèrent  les  présenter  comme 
décisives  ;  mais  ils  se  flattèrent  que  lorsque  le  Saint* 
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Office  commencerait  le  procès  de  leur  victime ,  M 
offrirait  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  charges 
et  de  rendre  la  situation  de  Pères  plus  critique. 

XL  Les  inquisiteurs  de  Saragosse  étaient  D.  Alphonse 
Molina  de  Medrano  et  D.  Jean  Hurtadode  Mendoza; 
celui-ci  était  cousin  dû  marquis  d'Âlmenara;  l'autre 
un  homme  intriguant ,  immoral  et  qui  voulait  obtenir 
de  quelque  manière  que  ce  fut ,  un  évéché»  Le  ma*  - 
4uit  lui  accorda  par  cela  même  plue  de  confiance  qu'à 
sou  parent  qui  avait  moins  d'instruction  »  et  dont  le 
caractère  plein  de  bonté  ne  pouvait  se  faire  au  rôle  de 
persécuteur.  En  effet,  B.  Jean  évita  autant  qu'il  lui 
fût  possible  dé  prendre  aucune  part  dans  cette  procé- 
dure ,  et  il  obtint  même  bientôt  d'aller  exercer  ses 
fonctions  d'inquisiteur  daris  un  autre  tribunal. 

XÏL*  Molina  reçut  du  régenrlâ  lettre  et  les  décta-» 
rations  qui  l'accompagnaient  ;  mais  au  Heu  de  les 
communiquer  au  tribunal ,  il  les  envoya  par  lie  pre- 
inier  courrier  à  l'inquisiteur  général  D.  Gaapard  dft 
Quiroga.  Le  marquis  d'Âlmenara  en  donna  avis  au 
comte  de  Chinehon,  et  celui-ci  au^roi  qui  en  dyant 
èonféré  avec  le  cardinal ,  lui  ordonna  de  prendre  leè 
inesure*  convenables  pour  constater  les  délrfcs  que 
Ferez  avait  commis  contre  la  réligtori ,  afin  de  lui  en 
faire  subir  la  peine.  Ces  dispositions  dû  monarque 
devaient  nécessairement  entraîner  la  perte  d'Antoine 
frerez.  Voilà  comment  dn  apprend  que  chercher  urt 
asile,  contre  l'injuste  persécution  de  son  souverain, 
dans  un  pays  étranger  où  ils  se  trouvé  de*  héréti- 
ques ,  est  un  véritable  critne  d'hérésie.  Comment  la 
terre  p«ut-elïe  porter  les  monstres  ^ui  ont  inventé 
tes  maximes  ?  Cependant  ils  vivent  sans  crainte  et 
ineurent  sans  remords.,  Le5ntârr,  h*  cardinal  Quirog* 
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écrivit  au  tribunal  de  Saragosse,  cjue  l'inquisiteur 
Môlina  recevrait  seul  les  déclarations  des  témoins  ; 
que  ie&  inquisiteurs  les  examineraient  saus  le  con- 
cours de  l'Ordinaire  diocésain  et  des  coosulteurs,  et 
qu'ils  les  enverraient  à  Madrid  avec  leur  avis. 
•  XIII.  lie  ao  mars ,  dix  témoins  furent  interrogés. 
Antoine  Perez  sut  le  nom  et  la  qualité  de  quelques-? 
uns  <L'entr'eufc ,  et  même  (  suivant  ce  qu'il  rapporte 
dan»  ses  Retmèwm*  )9  la  nature  de  leurs  dépositious. 
Cependant  il  ignora  toujours  les  charges  principales 
qui  servirent  de  fondement  à  son  procès.  Diègue  Bus? 
tamante,  son  domestique»  et  Jean  de  Basante,  maître 
de  gangue  latiae,  qui  le  voyaient  souvent  dans  la  prison» 
citèrent  des  propositions  qui ,  dans  l'original ,  ne  prou* 
vaient  rien  contre  loi,  majs  qui,  séparées  des  autres 9 
offraient  un  sens  propre  à  donner  une  apparence  de 
{astice  au  parti  qu'on  voulait  prendre  contre  lui. 

JLIY.  Le  tribunal  remit  l'information  à  l'inquisi* 
fceur  général,  et  oetui-oi  à  F.  Diègue  de  Chabes  , 
confesseur  du  roi ,  le  même  dont  ce  prince  s'était 
servi,  en  i5?4>  P°w  faire  qualifier  Carranza  d'héré- 
tique, et  en  i5$5,  pour  obtenir  par  surprise  de  la 
femme  de  Perez  les  lettres  que  8a,  Majesté  lui  avait 
écrites  pendant  qu'il  était  .ministre»  F.  Dingue  dp 
Chabes  prit  daas  cette  pièce  quatre  propositions  ioir 
putées  à  Père»,  pour  les  qualifier  contre  leur  auteur, 
et  une  de  Jean  Mayorini  avec  la  même  intention. 

XY.  Celle-ci  se  réduisait  à  ces  mots  indécens 
que  tes  Italiens»  dans  leur  colère  ,  ont  coutume  de 
prononcer  en  faisant  allusion  aux  parties  génitales 
de  Dieu,  Pàta  de  Dio ,  espèce  de  jurement ,  et  que 
Mayorini  avait  proféré  en  perdant  au  jeu;  ou  cçije- 
ci 9  Pétafte  Motionna.  Ces.  paroles <|ui  avaient  échappé 
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à  Jlayorini  ,  furent  qualifiées  de  ôiasphéfne  hêrêti* 
que,  suffisant  pour  motiver  l'incarcération  du  pré- 
venu dans  les  prisons  du  Saint-Office ,  de  manière  que 
son  procès  semblait  lie  faire  qu'un,  et  se  lier  avec 
celui  de  Perez  contre  lequel  le  commissaire  qualifi- 
cateur F.  Diègue  de  Cbabes  établit  la  cenfcure  sui- 
Tante. 

XYI.  Première  proposition  extraite  de  la  déclara- 
tion de  Diègue  de  Bustamante.  «  Quelqu'un  disant  à 
«  Perez  de  ne  point  parler  mal  de  D.  Jean  d'Autriche, 
«  il  répondit  :  Après  le  reproche  que  m'a  fait  le  roi  de 
<  travestir  le  sens  des  lettres  que  j'écrivais  ,  et  de 
«  trahir  le  secret  du  Conseil,  il  est  juste,  et  il  m'est 

•  permis  de  me  justifier ,  sans  respect  et  sans  ména^ 
«  gemént  pour  personne  :  Si  Dieu  4e  pire  voulait 

*  y  mettre  obstacle ,  je  lui  couperais  le  nez,  pour 
«  avoir  permis  que  le  roi  se  soit  montré  si  pou  loyal 
«  chevalier  envers  moi  :  QuAuricAnoir.  §  Cette  propo- 
sition est  blasphématoire ,  scandaleuse,  offensant  les 
oreilles  pieuses ,  et  sentant  l'hérésie  des  Vaudois  quv 
supposent  un  corps  à  Dieu  le  père,  =•  L'hérésie  dont 
parle  le  qualificateur,  est  donc  aussi  dans  l'Ecriture  t 
qui  s'accommodant  à  notre  manière  vulgaire  de  parler 
^onne  à  Dieu  des  mains,  des  yeux,  des  pieds  et 
une  tête.  Quel  abus  du  secreTde  la  procédure} 

XVII.  Seconde  proposition ,  tirée  de  la  déclaration 
de  Jean  de  Basante:  Antoine  Perez,  voyant  la  mauvaise 
situation  de  ses  affaires,  dit  un  jour,  plein  de  tristesse, 
de  douleur  et  de  colère.  «Je  ne  croirai  peut-être  bientôt 
«  plus  en  Dieu.  On  dirait  qu'il  dort  pendant  quemon 
«  affaire  se  poursuit;  s'il  ne  fait  pas  un  miracle  en 
«  ma  faveur,  je  suis  exf  osé  à  perdre  la  foi,  Qujai- 
»  riciTioir:  Cette  proposition  est  scandaleuse,  offen- 
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v  sant  les  oreilles  pieuses  et  suspecte  d'héréèié,  parce 
«  qu'elle  suppose  que  Dieu  peut  dormir;  et  elle  a  un 
«  rapport  intime  avec  la  précédente  où  on*  parle  de 
«  Dieu  comme  s'il  avait  un  corps. 

XVIII,  Troisième  proposition  prise  dans  la  seconde 
déclaration  de  Diègue  de  Bustamaute.  «  Dans  une 
c  des  occasions  si  S. réquen tes,  où  Perez  était  tourmenté 

•  par  le  chagrin  et  l'inquiétude ,  surtout  lorsqu'un 
«  lui  mandait  ce  que  sa  femme  et  ses  enians  avaient 
f  à  souffrir,,  il  s'écria,  comme  aocfcMé  par  la  douleur  : 

•  Qu'est  ce  donc  que  tout  celai  Dieu  dort,  ou  tout 
f  ce  qu'on  nous  dit  de  lui,  n'est  que  tromperie  :  est- 
«  il  donc  faux  qu'Uy  ait  un  Dieu?*  Qualification: 
La  premier*  partie  de  cette  proposition  est  suspecte 
d'hérésie  en  ce.  qu'elle  nie  qu'il  y  ait  une  providence 
en  Dieu  et  qu'il  s'occupe  des  choses  de  ce  monde.  La 
seconde  et  la  troisième  sont  hérétiques* 

XIX.  La  quatrième  préposition  est  tirée  aussi  de  la 
seconde  déclaration  de  Bustaniante.  c  Antoine  Perez, 
«  plein  de  colère  en  voyant  la  manière  ,  selon  lui  in- 

•  juste ,  dont  on  le  traitait,  et  la  part  que  prenaient 
«  à  cette  persécution  des  personnes  qu'il  supposait 
«  avoir  de  bonnes  raisons  d'en  agir  autrement ,  mais 
«  qui  n'en  jouissaient  pas  moine  de  l'estime  attachée 
«  aune  conduite  irréprochable  ,  dit  un  jour  ;  Je  renie 
le  sein  qui  tu' a  nourri.  Est-ce  là  être  catholique?  Si 
cela  était  y  je  ne  croirais  plus  en  Dieu.  ~  Qualifica- 
tion. «  La  première  partie  est  scandaleuse  ;  la  se- 
«  coude  est  blasphématoire  ,  offensant  les  oreilles 
«  pieuses  ;  et  si  on  la  joint  aux  autres,  elle  est  sus» 

•  pecte  d'hérésie  ,  comme  impliquant  l'idée  que  l'exis- 

•  tence  de  Dieu  est  une  imposture.  » 

XX*  Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  Ferez  ne 
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«rut  point  à  l'existence  ,  à  la  spiritualité  et  à  ta  pro- 
vidence 4e  Dieu.  Oh  voit  clairement  que  les  propo* 
ùlions  qu'on  lot  reproche,  en  supposant  qu'il  le»  ait 
avancée» ,  lui  ont  élé  arrachées  dans  des  momens 
de  trouble ,  par  la  force  du  chagrin  et  du  désespoir: 
que  la  chose  w*t  possible  en  elle  même ,  c'est  un 
principe  reconnu  par  le  Conseil  dé  l'Inquisition 
dans  ses  lettres  et  ses  ordonnancés.  H  est  surtout 
important  dé  remarquer  qu'une  M  expresse  de  son 
institut ,  l'acttcle  frde  l'Instruction  cinquième  de  8é* 
ville,  doutée  le  17  juin  i5oo,  est  formelle  à  cet  égard: 
ette  porte:  «  De  même,  quant  à  ce  que  les  inqutsi- 
*  tours  ordonnent  quelquefois  de  fitire  arrêter  pouf 
«  des  choses  peu  importantes  et  qui  n'Impliquent 
«  pas  l'hérésie,  attendu  qu'il  ne  S'agît  que  de  mots 
«  qui  sont  plutôt  des  blasphèmes  xque  des  hëfésics,  et 
«  qui  ont  été  dits  dans  l'impatience  ou  la  colère  ,  nous 
«  ordonnons  que  dorénavant  personne  ne  soit  arrêté 
«  pour  un  mjDtif  Semblable.  •  J'ajoute  à  cette  raison 
qu'il  y  avait  défaut  de  preuves ,  puisque  la  second* 
proposition  n'était  fondée  que  sur  le  seul  témoignage; , 
de  Basante.  A  l'égard  des  trois  autres  propositions 
(  qui  étaient  de  Bustamante)  je  ferai  remarquer  lé 
troisième  article  de  la  quatrième  Instruction  de  To- 
lède ,  qui  est  de  1498  :  il  ett  ainsi  conçu.  NouS 
«  ordonnons  aussi  aux  inquisiteurs  d'user  de  prudence 
«  lorsqu'il  s'agira  de  faire  arrêter  quelqu'un ,  et  de* 
«  ne  décréter  l'arrestation  qu'après  avoii+artjnis  les 
preuves  suffisantes  du  crime  d*  hérésie  imputé  au 
prévenu. 

XXI.  Néanmoins,  comme  l'affaire  présente  était 
conduite  d'après  les  intrigues  et  les  intentions  de  U 
Cour,  et  que  la  religion  n'en  était  que  le  prétexte, 
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le  Conseil  de  la  Suprême  après .avoir  vu  la  censure 
arrêta  le  2 1  mai  >  qu'Antoine  Perez  et  Jean  François  , 
Mayorini  seraient  traduits  dans  les  prisons  secrètes  de 
l'Inquipi^ionoù  Us  seraient  très  exactement  surveillés^ 
et  qu'on  y  mettrait  toute  la  promptitude  nécessaire; 
pour  que  personne  qe  pût  apprendre  ni  même  soupçon-* 
ner  cette  mesure  avant  son  exécution.  Lesintentions  du 
Conseil  furent  exécutées,  et  l'inquisiteur  général  expé- 
dia avec  tant  dediligence  le  décret  du  Conseil,  que  le  . 
courrier  qui  en  était  porteur,  fit  en  deux  jours  la  route 
de  Madrid  à  Saragpsse,  c'est ^à -dire,  cinquante  lieues 
d'Espagne  ou  quatre-vingt-dix  lieues  de  France. 

Article  III. 

Émeutes  à  Sar&gosse,  et  voyage  d'Jïitôine  Perez 
en  France. 

I.  Le  24  mai  les  inquisiteurs  expédièrent  au  grand 
aîguaztl  du  Saint-Office  Tordre  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne des  deux  accusés.  Le  concierge  de  là  prison 
du  royaume*,  dit  qtill  tie  pouvait  les  livrer  sans  un 
ordre  du  grand  justicier  d'Aragon  ou  de  quelqu'un* 
de  ses  lieutenans.  Lorsque  les  inquisiteurs  en  furent 
instruits,  ils  écrivirent  le  même  jour  aux  lieutenans 
du  grand  justicier  et  leur  ordonnèrent  sou*  peina 
d'excommunication,  d'une  amende  de  mille  ducats  et 
de  plusieurs  autres  peines,  de  remettre  dans  l'espacé 
de  trois  heures  les  deux  prisonniers ,  sans  que  (c 
«  Fuero  de  la  Manifestation  dût  y  apporter  obs^ 
«  taeie ,  puisque  son  application  ne  pouvait  avoir 
«  lieu  daixs  tes  procès  pour  crime  d'hérésie;  ep 
c  que  par  cette  raison  tes  inquisiteurs  devaient  ré- 


(  332  ) 

i  roquer  ou  annuler,  et  que  de  fait  ils  révoquaient 
«  et  annulaient  une  telle  interprétation  du  Fuero, 
«  comme  empêchant  le  libre  eaèerdcc  du  saint  tri- 
t  6una(.  »  Le  secrétaire  présenta  ces  lettres  au  grand 
justicier  D.  Jean  de  la  Nuza  dans  une  audience  pubhV 
que ,  en  présence  de  cinq  juges  qui  formaient  son  Con- 
seil ,  et  de  tous  les  employés  de  son  tribunal.  Le  grand 
justicier  ayant  pris  le  parti  de  se  soumettre  à  la  réqui- 
sition des  inquisiteurs  ,  l'ordre  pour  l'extradition   des 
prisonniers  fut  donné,  et  ils  furent  conduits  à  l'In- 
quisition chacun  dans  une  voiture  -séparée.  On  sut 
dans  la  suite  que  le  courrier  qui  avait  apporté  à  Sara- 
gosse  les  ordres  de  Madrid ,  avait  aussi  remis  des  lettres 
du  comte  de  Chinchon  au  marquis  d'Almenara  ;  que 
celui-ci  avait  eu  un  entretien  particulier  avec  le  grand 
justicier 9  pour  rengager  à  ne  faire  aucun  usage  du 
droit  du  royaume,  en  faveur  des  accusés;  et  que  les 
deux  lettres  des  inquisiteurs  furent  écrites  la  même 
nuit,  quoique  leur  dutefùt  du  24,  parce  qu'ils  avaient 
été  instruits  par  le  marquis  d'Almenara,   de  ce  qui 
devait  se  passer. 

II.  Antoine  Perez  qui  avait  prévu  le  danger ,  Ht  part 
de  ses  craintes  au  comte  d'Aranda,  et  à  d'autres  che- 
valiers qui  prirent  la  ferme  résolution  de  s'opposer  à 
celte  mesure ,  comme  à  une  infraction  du  droit  le 
plus  précieux  du  royaume  ;  car  si  on  permettait  une 
seule  fois  que  pendant  la  discussion  d'une  cause  qui 
avait  porté  un  homme  à  venir  se  mettre  sous  la  ga- 
rantie"  de  la  Manifestation ,  ce  même  homme  fût 
enlevé  pour  être  traduit  dans  une  autre  prison  d'a- 
près Tordre  d'une  autorité  indépendante  du  grand 
justicier  ,  le  privilège  du  royaume  ne  serait  plus  qu'il- 
lusoire,.et  personne  n'oserait  l'invoquer. 


(.353  ) 

*  ÎTÎ.Perez  raconte ,  à  ce  sujet ,  dans  ses  KtlatioM 
imprimées  ,  que  le  comte  d'Arauda ,  père  de  celui 
qui  vivait  de  son  temps,  craignant  de  tomber  entra 
lés  mains  de  l'Inquisition ,  se  présenta  comme  pri-* 
sonnier  devant  le  tribunal  du  grand  justicier  ,  en  in- 
roquant  le  Fuero  <U  ta rnanifestatiwi  ;  qu'on  lui 
assigna  la  ville  de  Saragosse  pour  prison ,  et  que  les1 
inquisiteurs  Tayaut  sommé ,  quelques  temps  après  ,' 
de  comparaître  dans  la  salle  de  leurs  audiences,  il 
refusa  d'obéir,  en  faisant  valoir  son  arrêt ,  et  en  disant 
que. le  château  de  la  Aijàfcria  (  où  siégeait  l'Inqui- 
sition ),  était  hors  de  la  ville  :  que  peu  de  temps 
auparavant*  D.  Bernard  de  Castro ,  gentilhomme  ara-» 
gonàis  trèsrdtstingué  ,  ayant  été  pris  et  condamné  à 
la  relaxation  par  le  Saint ~  Office,  sert  amis  et  ses; 
parens  l'avaient  placé  sous  la  sauve-garde  de  la  M a- 
nifestation,  lorsque  déjà  la  justice  ordinaire  s'en 
était  saisie  pour  lui  faire  subir  la  peine  de  mort;  que 
cette  mesure  avait  suffi  pour  faire  suspendre  l'exécu- 
tion du  jugement  f  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  du  grand 
justicier  eût  décidé  si  la  conduite,  des  inquisiteurs 
avait  été  contraire  aux*  privilèges  du  royaume  ;  et  que 
le  condamné  ne  fut  exécuté  que  lorsquîon  eût  déclaré 
qu'elle  n'offrait  aucune  irrégularité  :  que  dans  ce 
temps  -  là  même ,  la  Députation  du  royaume  faisait 
plaider  à  Rome  contre  le  Saint -Office,  pour  Fabus 
qu'il  avait  fait  «des  censurés  dans  une  affaire  sembla- 
tye  contre  Antoine  Garnir. 

;  IV.  Cet  Espagnol  étant  dans  la  prison  des  Manifesta-* 
dos  ,  les  inquisiteurs  demandèrent  qu'il  leur  fût  livré; 
mais  le  lieutenant  du  grand  justicier  qui  devait  juger 
l'atfaire  pendante  devant  lui,  refusa,  d'accord  avec  les 
autres  membres  du  tribunal ,  de  céder  à  la  deman% 
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du  Saint- Office*  Les  inquisiteurs  excommunièrent  le 
lieutenant  ;  et  la  Députation  permanente  du  royaume 
ayant  prié  Ja  défense  du  juge,  comme  liée  à  celle  de  se* 
privilèges, fut  frappée  du-inême  anathème;  eHe  eut  re- 
cpurs  au  pape  qui  refusa  d'entendre  ses  envoyés.,  e*  *«* 
fit  dire  de  s'adresser  àllnqafeiteurgéaéral.  Sut»  se*  entre» 
faites,  le  pape  môurot,  et  lofw|œ  ton!  saoeesseUffÇré* 
goireXIU  fut  monté  sw  le  u^^ 
renouvelé***  leurs  instances  auprès  de  loi.  Çta  rô^a, 
le  souverain  Pontife  adressa  à  rinqtristteur  général 
un  bref  de  commission  L'anatkème  lancé  depuî^ 
deux  ans  contre  les  représentant ,  n'avàk  pas  été 
levé  :  le  lieutenant  do  grand  justfeie*  étant  mort 
dan*  cet  intervalle,  les  inquisiteurs  défendirent  ex- 
pressément de  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiasti- 
que :  les  Députés  firent  embaumer  son  corps-,  et  U 
conservèrent  dans  «et  état  pendant  qu'ils  faisaient 
poursuivre  à  Rome  son  affaire  quileur  avait défà coulé 
plus  de  160  miëe  francs  ;  enfin  ils  obtinrent  une  dé-* 
ciaration  qui  tau  parmç  ttait  de  taire  rendra  au  défont 
lat  bouneurs  de  la  sépulture  eeclésiastkfue;  cette  céré» 
rnonie  se  fi»,  en  i5?3,  avec  beaucoup  de  aotennité , 
pendant  .que  la  question  praicifialë  restant  mispendue, 
jusqu'à  l'assemblée  générale  des  Certes  qui  devait  avoir 
lieu  sous  Pké lippe  II ,  dantla villcde  Monaon ,  en  i585. 
lies  Députés  de  la  nation  se  plaignirent  an  roi^deTabôs 
que  l'Inquisition  avait  fait  de  son  autorité  dans  la  cir- 
constance dont  on  venait  d'être  témoin ,  et  dans  beau* 
coup  d'autres  dont  le  souvenir  durait  encore  :  il  fut 
décrété  qu'avant  six  mois,  il  serait  respectivement 
nommé  des  arbitres  par  le  Saint-Oflioe  et  par  la  Dép* 
talion,  pour  terminer  les  dtflfiérens ',  et  que  si  les  in4 
éjuiaibturs  refusaient  d'entrer  par  ce  moyen  en  aecom- 
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modement,  les  Députés  auraient  recours  à  l'inquisi- 
teur générai  en  lui  adressant  l'exposé  de  leurs  griefs», 
ou,  s'il  refusait  d'en  faire  justice?  au  pape îui-méme. 
L'affaire  en  était  restée  là ,  parce  que  lorsqu'il  fut 
question  de  nommer  des  commissaires  pb?r  les  en- 
voyer à  Rome ,  les  inquisiteurs  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  faire  échouer  ce  dessein.  - 

V.  Antoine  Perez  afait  fait  part  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  tire  au  comte  d'Arauda  et  à  d'autre» personne  s, 
afin  qu'elles  songeassent  aux  moyens  d'empêcher  là 
violation  de  leurs. droits  9  dont  iU  étaient  menacés;  et 
D.  Diègue  Fernande?  de  Heredia  ,  baron  de  Barbotes 
(  -frère  et  successeur  présomptif  du  comte  de  Fuentes, 
Grand  d'Espagne  ) ,  qui  était  étroitement  lié  arec  ces 
deux  personnages  ,  déclara  depuis  (dans  l'affaire  cri* 
minette  qui  te  conduisit  à  l'échafaud  )  que  le  comte 
et  Perez  étaient  convenus  de  faire  assassiner  le  mar-* 
quîs  d'Almenara  ,  parée  qu'une  fois  qu'on  en  serait 
délivré»  le  roi  et  le  comte  de  Chtnchoo  renonceraient 
au  projet  d'envoyer  en  Aragon  un  Castillan  pour  vice- 
roi,  lequel  n'aurait  pas  manqué  d'anéantir,  l'un  aprè* 
l'autre,  les  privilèges  les  plus  import  an  s  du  royaume.1 

VI.  Lorsque  Antoine  Perez  sortît  4e  la  prison  du 
Royaume,  pour  être  transféré  dans  celle  du  Saint- 
Office  ,  il  chargea  deux  de  ses  domestique*  d'en  mfbr* 
mer  D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  et  plusieurs 
autres  gentilshommes.  À  cette  nouvelle »  les  Aragonafs 
excitèrent  le  peuple  $e  Saragosse  à  la?  révolte  aux  cris 
de  trahison!  trahison!  vive  ta  nation!  vive  la 
tiberté  l  vive  les  Fueros  l  mort  aux*  traîtres.  En 
lupins  d'une  heure ,  plus  de  mille  hommes  sous  les 
armés  se  transportèrent  chez  le  marquis  d'Àlmenara, 
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fet  le  maltraitèrent   si  violemment,  qu'ils  t'eussent 
laissé  pour  mort ,  s'il  n'avait  été  conduit  à  la  hâte 
dans  la  prison  royale  où  il  mourut  le  quatorzième 
jour ,  des  suites  de  ses  blessures  \  les  insurgés  insul<- 
tèrent  aussi  l'archevêque  »  en  le  menaçant  de  lui  ôtcf 
la  vie  et  de  mettre  le  feu  à  son  hôtel >  sHt  n'obtenait 
des   inquisiteurs  le   rétablissement  de   Ferez   et  de 
Mayortni  dans  la  prison  du  Royaume  ;  ils  firent  les 
mêmes  menaces  au  vice-roi  >  évèque  de  Téruel ,  et  s'é- 
jtant  réunis  au  nombre  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
i  1*  commencèrent  à  livrer  aux  flammes  le  château  de  )â 
Aljaferia  (  ancien  palais  des  rois  Maures  de  Saragosse  )  y 
en  criant  qu'il  fallait  y  faire  mourir  dans  le  feu  les  in- 
quisiteurs» s'ils  ne  rendaient  les  prisonniers.  II  y  eut 
le  même  jour  un  grand  nombre  d'événemens  partie 
oulîers  dan*  la  ville ,  parce  que  D.  Alphonse  itlomia 
de  Medrano  s'obstina  à  réprimer  les  séditieux,  mal* 
grélesinstimoes  deux  fois  réitérées  dei'arclievêque,d# 
l'évéque  vice-roi ,  des  oomtes  d'Àrandà  et  de  Morata , 
et  de  plusieurs  autres  gentilshommes  de  la  première 
noblesse  d'Aragon**  Cependant  »  voyant  à  la  fin  que 
l'effervescence  du  peuple  et    le  danger  augmentaient 
rapidement,;  il  parut  céder  et  annonça  qu'il  ne  ferait 
pa*  rendre  la  liberté  aux  prisonniers*  mais  qu'il  l«*ur 
donnerait  pour  prison    du  Saint -Office*  celle  du 
&Qyaume>  et  il  chargea  Tévêque  vice-roi  et  le  comte 
4'Aranda  de.  les  y  faire  transférer  ,  ce  qui  fut  exécuté 
le  même  jour,  c'est-à-dire,  le  24  du  mois  de  mai. 
,   VII  .^e>  inquisiteurs  informèrent  te  Conseil  de  la 
$upr6me  de«tout  ce  qui  venait  de  se  passer.    Déjà 
beaucoup  de  ses  partisans  qui  craignaient  pour  leuW 
personne»  au  milieu  des  habiransde  Saragosse»  étaient 
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»  arrivés  à  Madrid  :  ils  avaient  seeondé  le  marquis 
.  d'Alnienara  dans  ses  intrigues  et  dans  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  remplir  les  vues  du  roi*  au  mépris 
des  Fuet os  du  royaume;  parmi  eux  se  trouvaient  le 
secrétaire  même  de  cet  agent  du  monarque,  son  ma- 
jordome et  son  écuyer  qui  lui  avaient  procuré  des 
témoins  contre  Perez  et  avaient  travaillé  à  corrompre 
ses  domestiques  pour  les  faire  déposer  contre  lui, 
comme  Perez  le  prouva  dans  la  suite  devant  le  Cor- 
régidor  de  Saragos^fc 

VIII.  Les  inquisiteurs  se  croyant  dans  une  situation 
d'autant  plus  critique  qu'ils  ne  pouvaient  faire  arrê-* 
ter  personne ,  adressèrent  plusieurs  lettres  aux  com- 
missaires du  Saint-  Office  du  royaume  d'Aragon  ;  les 
unes  accompagnées  de  la  commission  remise  aux  lieu- 
tenans  du  grand  justicier  et  du  décret  de  ceux-ci,  pouf 
prouver  qu'ils  n'avaient  point  violé  la  prison  du 
royaume  et  qu'ils  s'étaient  contentés  de  recevoir  les 
personnes  qui  leur  avaient  été  livrées  par  le  grand 
justicier;  les  autres  avec  la  bulle  de  S»  Pie  V  du 
i.ei  avril  i56g,  concernant  les  opposans  à  l'exercice 
du  Saint-Office,  afin  que  ceux  qui  en  avaient  encou- 
ru les  censéfes ,  se  présentassent  volontairement  pour 
en  demander  l'absolution ,  en  se  déclarant  coupables  > 
et  fissent  connaître  les  autres  personnes  qui  étaient 
sous  le  poids  de  la  même  excommunication.  Ils  se 
proposaient  de  publier  un  édit  pour  déclarer  excom- 
muniés nominativement  quelques  individus  déjà  si- 
gnalés dans  les  registres  du  Saint -Office  comme 
ayant  mis  obstacle  à  l'exécution  des  ordres  donnés 
par  les  inquisiteurs,  mais  ils  en  furent  détournés  par 
l'archevêque.  Sur  ces  entrefaites,  on  entendit  à  Ma- 
drid, comme  témoins,  les  personnes  qui  y  étaient 
m.  4  22 
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venues  de  Saragosse  et  qui  étaient  connues  pour 
leur  dévouement  à  la  cause  du  roi ,  et  il  résulta  de  leurs 
déclarations  que  les  comtes  d'Aranda ,  etdeMorata,  les 
barons  de  Barboles,  de  Biescas,  de  Purroy,  de  la  La- 
guna  et  plusieurs  autres  des  premiers  nobles  du  pays , 
avaient  excité  dès  le  commencement  le  peuple  à  la 
•édition  et  fomenté  de»  troubles ,  en  persuadant  qu'on 
venait  de  porter  atteinte  aux  Fueros  d'Aragon. 

IX.  La  Députation  permanente  du  royaume  pensa 
qu'étant  intéressée  à  défendre  sa  constitution  politi- 
que, on  pourrait  l'accuser  d'avoir  au  moins  négligé 
de  faire  son  devoir;  elle  essaya  donc  de  se  justifier 
d'avance ,  en  faisant  entendre  qu'elle  n'était  point  un 
corpS  armé  ni  une  autorité  judiciaire;  que  ses  fonc- 
tions se  bornaient  à  représenter  la  nation ,  et  que  par 
cette  raison  il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'arrêter 
l'émeute  populaire.  Elle  crut  convenable  de  faire  dé- 
clarer par  une  commission  de  jurisconsultes,  que 
ceux  qui  avaient  remis  aux  inquisiteurs  les  détenus 
de  là  prison  du  royaume,  avaient  violé  ses  privilèges; 
et  en  effet ,  il  y  en  eut  qui  le  déclarèrent  ainsi  ;  i*  parce 
que  l'un  des  droits  de  la  Manifestation  pour  celui 
qui  en  invoquait  le  bienfait ,  était  de  le  soustraire  à 
la  torture,  au  lieu  qu'en  passant  sous  la  loi  d'une  au- 
tre autorité ,  il  était  exposé  à  la  subir  ;  2°  parce  qu'un 
autre  droit  du  royaume  accordait  aux  prisonniers  la 
liberté  au  moyen  de  leur  caution  juratoire  ,  après 
avoir  répondu  aux  charges,  et  ce  privilège  se  trou- 
vait lésé  par  leur  extradition  entre  les  mains  d'un 
uge  étranger  ;  enfin ,  parce  qu'un  troisième  droit  vou- 
lait que  leurs  procès  fussent  terminés  sans  délai ,  ce 
qui  serait  impossible  si  les  accusés  étaient  traduits 
clans  les  prisons  du  Saint -Office;  outre  l'inconvénient 
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de  ne  pouvoir  s'assurer  de  la  vérité,  dam  le  cas  où 
le*  inquisiteurs  les  auraient  livré*  au  bras  séculier. 

X.  Cependant  les  intrigues  secrètes  des  inquisi- 
teurs, de  l'archevêque,  du  vice-roi  et  du  grand  jus- 
ticier, furent  si  habilement  ménagées  que  quelques 
membres  de  la  Députation  firent  remarquer  que  ce 
n'était  point  assez  de  quatre  avocats  pour  s'occuper 
d'une  affaire  où  il  s'agissait  de  mettre  en  question  les 
droits  du  roi  et  du  Saint-Office.  Cette  observation 
fut  cause  que  l'on  nomma  neuf  autres  jurisconsultes, 
et  il  fut  arrêté  qu'ils  ne  pourraient  prendre  de  déci~ 
sion^si  ce  n'est  à  la  majorité  de  trois  voix.  Leur  dé~ 
claration  fat  que  les  inquisiteurs  avaient  excédé  leurs 
pouvoirs  lorsqu'ils  avaient  fait  annuller  la  Manifes- 
tation du  prévenu  ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
puissance  sur  la  terre  qui  eût  droit  de  le  faire,  excepté 
le  roi  et  les  députés  réunis  en  Cortés;  mais  que  si 
lés  inquisiteurs  demandaient  au  grand  justicier  que 
les  prisonniers  lui  fussent  livrés,  et  que  (a  jouissance 
4u  priviéége  de  la  Manifestation  fut  suspendue 
pendant  que  l'Inquisition  poursuivrait  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  terminé  leurs  procès,  on  pouvait  mettre  à 
leur  disposition  les  prisonniers ,  parce  que  celte  mesure 
n'offrait  rien  de  contraire  aux  droits  du  royaume.  Dans 
l'exposé  d«  ce  jugement  on  ne  trouve  que  la  seconde 
partie  de  la  consultation ,  parce  que  la  première  ne 
fut  appuyée  que  par  six  voix  contre  sept.  Ces  débats, 
qui  occupèrent  plusieurs  jours  la  Députation  et  lel 
consulteurs,  mirent  en  mouvemeut  tous  les  intri- 
gans  vendus  à  la  Cour,  et  celle-ci  l'emporta.  L'autre 
parti  moins  puissant,  mais  très-fort  par  le  nombre  et 
décidé  à  tout,  inonda  les  rues  et  les  places  de  pam- 
phlets dans  lesquels  on  signalait  les  manèges   secrets 


(Uo) 

qu'on  avait  employés  ,  les  desseins  de  leurs  auteurs 
et  le  danger  auquel  ils  s'exposaient.  Antoine  Perez 
écrivit  à  la  députation  pour  lui  représenter  que  sa 
cause  était  celle  de  tous  les  Aragonais  :  plusieurs  de 
ses  amis  entreprirent  de  faire  voir  que  la  suspension 
ne  violait  pas  moins  le  privilège  que  son  annutla- 
tion  ;  puisque  le  prisonnier  pouvait  être  mis  à  la  tor- 
ture ,  privé  du  'droit  de  conserver  sa  liberté  sous  sa 
caution  juratoire ,  et  exposé  au  malheur  d'un  procès 
interminable  ;  ces  tentatives  furent  inutiles.  11  fut 
secrètement  décidé  que  les  inquisiteurs  demanderaient 
une  seconde  fois  qu'on  leur  livrât  les  prisonniers; 
leur  demande  devait  ne  contenir  ni  ordres  ni  menaces, 
mais  se  borner  au  seul  objet  de  la  suspension  des 
effets  du  privilège.  On  fit  entendre  au  roi  qu'il  se- 
rait utile  que  Sa  Majesté  écrivît  au  duc  de  Villa  Her- 
mosa ,  aux  comtes  d'Aranda,  de  Morata  et  de  Sastago, 
pour  les  engager  à  prêter  main-forle-au  vice-roi  d'A- 
ragon ,  avec  leurs  parens  et  leurs  amis,  et  à  aider 
les  autorités  constituées  si  les  événemens  rendaient 
.ces  secours  nécessaires.  Philippe  II  suivit  ce  conseil, 
et  les  lettres'  qu'il  écrivit  à  ces  seigneurs  ,  furent 
aussi  aimables  et  aussi  flatteuses  que  s'il  avait  ignoré 
la  part  que  les  comtes  d'Aranda  et  de  Morata  avaient 
prise  aux  derniers  événemens. 

XI.  Perez  ne  vit  plus  de  salut  pour  lui  que  dans  la 
fuite;  il  avait  tout  disposé  pour  forcer  sa  prison,  et  le 
succès  aurait  couronné  ses  efforts,  si  le  perfide  Jean 
de  Basante ,  son  faux  ami  et  son  complice  ,  n'eût  tout 
révélé,  quelques  heures  ayant  l'exécution,  au  père 
Roman,  jésuite, qui  fit  manquer  le  projet,  après  en 
avoir  averti  trois  autres  personnes. 

XII.  On  prépara  1  extradition  de  Perez  pour  le  a4 
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du  mois  de  septembre  ;  elle  devait  se  faire  avec  le  con- 
cours de  l'Inquisition  ,  du  vice-roi,  de  l'archevêque , 
de  laDéputation  du  royaume ,  de  la  municipalité  et  des. 
deux  gouverneurs  l'un  civil  et  l'autre  militaire.  Les  inqui- 
siteurs avaient  fait  venir  à  Saragosseun  très-grand  nom* 
bre  de  familiers  du  Saint- Office,  pris  dans  les  villes, 
les  plus  limitrophes";  et  le  gouverneur  militaire ,  D.  Ra- 
mon  Cerdaiv,  réunit  trois  mille  soldats  bien  armés.  On 
devait  faire  cette  expédition  sans  que  les  habitans  en 
fussent  avertis;  mais  les  barons  de  Barboles,  de  Purroy 
et  de  Biescas,  et  quelques  autres  particuliers  en  étaient 
avertis.  Au  moment  où  les  détenus  allaient  sortir  de 
la  prison  en  présence  des  autorités  de  la  ville ,  et  pen- 
dant que  les  avenues  et  les  rues  où  ils  devaient  passer, 
étaient  garnies  de  soldats,  une  troupe  furieuse  de 
révoltés  rompit  les  lignes,  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  dispersa  les  autres,  effraya  et  mit  en  fuite 
les  magistrats,  et  fut  s'emparer  de  la  prison  du  royaume 
d'où  elle  fit  sortir  Antoine  Perez  et  Jean-François  M  ava- 
it ini  ;  elle  les  conduisit  en  triomphe,portés  par  des  hom- 
mes, dans  toutes  les  rues,  t\\  criant  :  Vive  la  liberté  , 
vive  tes  Fuer os  d' Aragon  l  Antoine  Perez  et  Mayorini 
furent  reçus  dan  s  la  maison  du  baron  de  Barboles  ;  lors- 
qu'ils s'y  furent  reposés  quelques  momèns ,  on  les  fit 
sortir  de  la  ville  ;  et  »  après  avoir  pris  deux  chemina 
difTérens ,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'éloigne?, 

XIII.  Antoine  Perez  arriva  à  Tauste ,  résolu  de  passée 
les  Pyrennées  par  la  vallée  de  Jfloncal  ;  mais  ,  comme 
les  frontières  étaient  fort  bien  gardées,  il  prit  le  parti 
de  revenir  à  S  ara  gosse.  Il  y  entra  déguisé ,  le  2  octobre  * 
et  se  tint  caché  dans  la  maison  du  baron  de  Biescas ^ 
jusqu'au  10  novembre  :  il  pensa  alors  qu'il  serait 
dangereux  pour  lui  de  rester  plus  long-temps  dans  la. 
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ville ,  parce  que  D.  Alphonse  de  Vargas  s'avançaient  avec 
une  armée  pour  prendre  la  ville  et  châtier  les  révoltés. 
Cet  événement  se  trouve  rapporté  dans  plusieurs  his- 
toires particulières  avec  beaucoup  d'inexactitude. 

XIV.  La  présence  de  Perez  dans  la  ville  de  Sara- 
gosse ,  quelque  secrète  qu'elle  eût  été ,  fut  cependant 
soupçonnée  par  le  moyen  de  quelques  lettres  écrites 
de  Madrid ,  que  Basante  avait  vues  et  dont  il  donna 
avis,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à  l'égard  de  plusieurs 
autres.  Les  inquisiteurs  firent  les  recherches  les  plus 
rigoureuses  chez  le  baron  de  Barboles  et  dans  plusieurs 
autres  maisons.  D.  Antoine  Morejon ,  second  inquisi- 
teur, plus  accessible  que  Molina  (i),  soupçonna  que 
le  baron  de  Biescas  connaissait  l'asile  de  Perez ,  et  il  le 
pressa  de  le  lui  découvrir ,  en  lui  promettant  que  si 
Perez  se  présentait  volontairement,  il  serait  bien  traité- 
Celui-ci  avait  déclaré  plusieurs  fois,  de  vive  voix  et 
par  écrit ,  qu'il  ne  craindrait  pas  de  se  constituer  pri- 
sonnier du  Saint-Office,  s'il  n'était  presque  sûr  qu'on 
le  traduirait  à  Madrid ,  où  son  procès  devant  l'Inquisi- 
tion ayant  été  promptement  terminé,. il  serait  misa 
la  disposition  du  gouvernement,  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  exécuter  sur  lui  la  sentence  du  i.er  juillet 
1590,  qui  l'avait  condamné  à  mort ,  et  sans  qu'on 
eût  voulu  l'entendre.  La  tentative  de  Morejon  n'ayant 
eu  aucun  succès,  Perez  se  rendit ,  le  11  novembre,  à 
Sallen  dans  les  Pyrénées,  sur  les  terres  de  la  seigneu- 
rie du  Baron  de  Biescas. 

(1)  D.  Alphonse  Molioa  de  Medrano  était  déjà  & 
Madrid  où  on  Pavait  récompensé  en  lui  donnant  un» 
place  dans  le  Conseil  des  Ordres  militaires.  Sa  place 
tait  occupée  à  Saragosse  par  D.  Pier  re  de  Zarnora. 
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XV.  Le  18,  il  écrivît  à  la  princesse  de  Béarn,  Ca» 
therine  de  Bourbon ,  pour  lui  demander  un  asile  sur 
les  domaines  du  roi  Henri  IV,  son  frère ,  ou  au  moins 

a  permission  de  les  traverser  pour  se  rendre  dans  quei- 
qu'autre  pays.  Le  texte  de  cette  lettre  et  celui  d'une 
autre  qu'il  écrivit  à  Henri  IV,  le  9  décembre ,  pendant 
qu'il  était  à  Paris,  prouvent  l'erreur  ou  l'imposture 
d'Antoine  Agnoz ,  son  domestique  ,  lequel  déposa  à 
Madrid  que  Perez  lui  avait  montré  trois  lettres  que  ce 
prince  lui  avait  écrites  pour  l'engager ,  par  mille  pro- 
messes ,  à  venir  le  joindre  :  car ,  si  la  chose  eût  été 
vraie,  il  ne  se  serait  pas  exprimé  comme  il  le  fit  en  lui 
demandant  un  asile.  La  lettre  que  Perez  écrivait  à  la 
princesse  lui  fut  remise  parGil  de  M essa,  gentilhomme 
aragonais,  l'ancien  et  fidèle  ami  de  Perez,  qui  par- 
tagea constamment  sa  destinée,  après  avoir  pris  une 
part  active  à  son  évasion  de  Madrid  et  de  Saragosse* 

XVI.  Catherine  accueillit  Perez  dans  les  états  de  son 
frère  9  le  24  novembre ,  pendant  que  le  baron  de  Con- 
cas  D.  Antoine  de  Bardaxi ,  et  le  baron  de  la  Pinilla , 
D.  Rodrigue  de  Mur ,  arrivaient  à  Sallen  avec  trois  cents 
hommes  pour  s'emparer  de  sa  personne;  ils  avaient 
offert  aux  inquisiteurs  de  livrer  Perez,  et  on  leur  avait 
promis  leur  grâce;  car  le  premier  devait  être  jugé  par 
l'Inquisition  ,  comme  coupable  d'avoir  fait  la  contre- 
bande des  chevaux  par  ce  point  de  la  frontière  ;  et  le 
second  allait  être  exécuté  pour  cause  de  révolte  dans 
une  tentative  du  même  genre.  Les  inquisiteurs,  qui 
avaient  su  que  Perez  était  arrivé  à  Sallen ,  délivrèrent 
un  nouveau  mandat  d'arrêt,  après  avoir  signé,  avec 
Rodrigue  de  Mur,  la  convention  dont  je  viens  de 
parler. 

XVII.  La  princesse  de  Béarn  répondit  généreuse- 
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menl ,  que  Perez  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
seraient  bien  reçus  dans  les  états  de  son  frère;  c'est  ce 
qui  engagea  Perez  à  se  diriger  sur  Pau ,  où  il  arriva  le 
26.  Pendant  qu'il  était  dans  cette  ville ,  l'inquisiteur 
Morejon  s'adressa  de  nouveau  au  baron  de  Biescas  et 
Sallen ,  D.  Martin  delà  Nuza,  pour  qu'il  persuadât  à 
Antoine  Perez  de  venir  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'Inquisition.  Perez  répondit  qu'H  était  prêt  à  le  ïaire, 
si  on  lui  promettait  de  le  juger  à  Saragosse  et  de  ne 
pas  l'envoyer  à  Madrid  ;  qu'à  l'égard  du  premier  point , 
il  demanderait ,  comme  un  acte  préliminaire  de  jus- 
tice propre  à  lui  donner  l'espoir  d'obtenir  les  autres , 
que  sa  femme  et  ses  enfans  fussent  rendus  à  la  liberté , 
dont  on  les  avait  privés  malgré  leur  innocence.  Les 
inquisiteurs  s'adressèrent  alors  à  Thomas  Perez  de 
Rueda,  gentilhomme  de  Tauste,  qui  avait  favorisé  la 
première  évasion  d'Antoine  ,  et  qui  se  trouvait  pour 
oette  raison  dans  les  prisons  du  tribunal  :  ils  le  char- 
gèrent de  lui  écrire  pour  lui  persuader  combien  il  serait 
utile  à  ses  intérêts  les  plus  chers ,  d'entrer  en  accom- 
modement ;  la  réponse  de  Perez  fut  la  même  que  celle 
qu'il  avait  faite  au  baron  de  Biescas  ;  elle  est  du  6  jan- 
vier 1592, 

Article    IV, 

Suite  du   procès  contre   Antoine  Perez  jusqu'à 
l'auto-da-fé. 

I.  Pour  satisfaire  le  désir  de  la  princesse  Cathe- 
rine et  la  curiosité  des  habitans  de  cette  couriré** 
Perez  composa  deux  petits  ouvrages  dont  le  premier 
avait  pour  titre  :  Morceau  historique  sur  ce  qui  est 
arrivé  à  Saragosse  d'Aragon  te  ^septembre  i5$i 
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et  cet  autre  :  Précis  du  récit  des  aventures  d'Antoine 
Perez  depuis  le  commencement  %  de  sa  première 
détention ,  jusqu'à  sa  sortie  des  domaines  du  roi 
catholique.  Ces  deux  écrits  furent  ira  primés  à  Pau 
en  1591  ,  sans  nom  d'auteur;  lorsque  les  inquisiteurs 
en  eurent  connaissance,  ils  les  soumirent  à  un  examen 
théologique ,  et  on  y  trouva  de  quoi  ajouter  de  nouvelles 
charges  au  procès ,  parce  que  les  qualificateurs  y  frap- 
pèrent plusieurs  propositions  de  la  censure  inquisi- 
toriale. 

IL  Philippe  II  et  les  inquisiteurs  offrirent  de  foire 
grâce  de  la  peine  capitale ,  et  promirent  des  emplois,  de 
l'argent  et  des  honneurs  à  tout  coupable  qui  ôterait 
la  vie  à  Antoine  Perez  ou  le  ramènerait  prisonnier  en 
Espagne.  Je  renvoie  le  lecteur  ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  point  d'histoire  à  l'ouvrage  que  Perez  pu- 
blia quelques  années  après,  sous  le  titre  de  Relations, 
et  dans  lequel  il  prit  le  nom  de  Raphaël  Pcregrhio. 
Perez  obtint  du  roi  Henri  IV  la  permission  d'aller  à 
Londres  :  la  reine  Elisabeth  et  son  premier  ministre  le 
comte  de  Leïcester,  l'accueillirent  avec  empressement: 
il  se  rendit  ensuite  en  France  et  se  fixa  à  Paris  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  soupirant  sans  cesse  après 
sa  femme  et  ses  enfans:  sur  ces  entrefaites  et  le  i5  fé- 
vrier i5q2,  les  inquisiteurs  déclarèrent  Antoine  Perez 
fugitif  ;  ils  firent  afficher  un  édit  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Saragosse,  et  le  sommèrent  de  com- , 
parai tre  dans  l'espace  d'un  mois;  mesure  révoltante 
par  son  injustice,  puisqu'ils  savaient  bien  que  Perez 
étajt  dans  un  pays ,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne, 
et  que  les  constitutions  du  Saint-Office  accordaient 
jusqu'à  un  an  de  délai  suivant  la  distance  où  se 
trouvaient  les  accusés,  Les   dispositions  de  cet  édit 
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étaient  tellement  irrégulières  et  si  peu  conformes  à  ce 
qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors,  que  la  lecture  de  cette 
pièce  sera  un  sujet  de  scandale  pour  quiconque  vou- 
dra l'examiner. 

III.  Les  déclarations  des  témoins  qui  furent  inter- 
rogés à  Madrid  en  i5o,i ,  après  le  premier  tumulte  de 
Saragosse,  et  celles  qui   furent  reçues    dans    cette 
dernière  ville ,  après   l'entrée   des  troupes  du  roi , 
aggravèrent  singulièrement  les  charges  contre  Antoine 
Ferez,  parce  que  ses  domestiques  Diègue  de  Busta- 
mante  et  Antoine  Agnoz,   son    faux   ami  Jean   de 
Basante  et  le   malheureux  baron   de  Barbotes  (qui 
devait  perdre  la  tête  avec  bien  d'autres' sur  Féchafaud) 
déclarèrent  des  faits  auxquels  on  n'oserait  attacher  la 
moindre  importance  s'il  était  question  d'autres  per- 
sonnes   et     d'autres    événement.    Mais    il   s'agissait 
d'Antoine  Perez  ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  qualifier  théologiquement,  de  téméraires*  de 
suspects  d'hérésie ,  ou  de  toute  autre  manière  em- 
pruntée du  code  inquisitorial  :  cet  acte  est  du  9  avril. 
v  Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  son  insuffisance; 
je  vais  seulement  rapporter  la  troisième  des  propo- 
sitions qualifiées;' elle  est  ainsi  conçue  :  «En  parlant 
«  de  notre  roi  Philippe  II  et  de  Vendôme,  Antoine 
€  Perez  dit  que  le  roi  était  un, tyran  ,  mais  que  Ven- 
«  dôme  serait  un  grand  monarque;  car  il  était  ex- 
«  cellent  prince  ;  et  qu'il  gouvernerait  l'Etat  à  la  sa- 
«  tisfaction  de  tout  le  monde  ;  en  sorte  qu'il  se  ré- 
«  jouissait  beaucoup ,   lorsqu'il  entendait  parler  do 
«  ses    victoires,    et  disait   que  ce  n'était  pas  unô 
«  hérésie  de  te  rechercéier  et  de  lui  par(er=  Qfali- 
«  fication  :  L'accusé  se  montre   impie  à  l'égard  des 
»  choses  de  Dieu  et  de  la  sainte  foi  catholique  ;  fau- 
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«  teur  et  violemment  suspect  d'hérésie  ;  et  comme 
«  il  vît  maintenant  au  milieu  des  hérétiques  qu'il 
«  louait ,  il  prouve  qu'il  est  lui-même  hérétique.  » 

IV.  Les  inquisiteurs  qui  étaient  très-disposés  à  faire 
entrer  dans  la  matière  du  procès  d'Antoine  Perez 
tout  ce  qui  pourrait  tourner  plus  ou  moins  à  sa  ruine, 
afin  de  seconder  les  vues  delà  Cour,  accueillirent  avec 
une  confiance  criminelle  un  bruit  vague  qu'un  vil 
flatteur,  du  nombre  de  leurs  famiiiers  leur  commu- 
niqua et  d'après  lequel  Antoine  Perez  était  un  des- 
cendant de  la  nation  juive,  parce  que  dans  le  bourg 
de  Hariza,  voisin  de  Montréal ,  d'où  sortait  sa  famille, 
il  y  avait  eu  un  Jean  Perez ,  nouveau  chrétien , 
que  l'Inquisition  fit  brûler  comme  hérétique  ju- 
daîsant.  Des  inquisiteurs  firent  aussitôt  consulter 
les  registres  du  Saint  -  Office;  on  y  trouva  que 
le  i3,  novembre  1489  un  certain  Jean  Perez  de 
Fariza,  qui  après  avoir  habité  cette  ville,  était  allé 
s'établir  à  Calatayud,  fut  relaxé  et  brûlé  comme  hé- 
rétique judaïsant  ,  fils  et  descendant  de  juifs  ;  et 
que  Antoine  *Perez  dé  Fariza ,  prêtre  ,  et  frère  de  ce 
condamné  était  mort  hérétique  judaïsant,  suivant  de* 
déclarations  reçues  le  7  juin,  et  le  17  août  i488r 

V.  Ils  chargèrent  le  16  avril  1592  Pascal  Gil- 
bert, prêtre  ,  commissaire  du  Saint  -  Office,  de 
constater  le  plus  promptement  possible  ,  s'il  exis- 
tait quelque  degré  de  parenté  entre  Antoine  Perez  et 
les  condamnés  ;  et  si  Gonzale  Perez  secrétaire  de 
l'empereur,  et  père  d'Antoine  descendait  de  ce  Jean 
Perez.  Le  commissaire  s'adressa  pour  cela  à  un  fami- 
lier de  l'Inquisition  et  à  deux  hommes  du  peuple, 
et  il  écrivit  qu'il  avait  entendu  dire  que  tous  les  in- 
dividus désignés  sous  le  nom  de  Perez  étaient  de  la 
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même  famille  qu'Antoine.  Le  fiscal  présenta  un  ré- 
quisitoire le  14  et  demanda  qu'il  fût  nommé  une 
commission  pour  entendre  des  témoins, 

VI  Les  inquisiteurs  décrétèrent  l'interrogatoire  le 
a?  du  même  mois  ;  et  le  commissaire  remit  au  tri- 
bunal ,  le  5  mai ,  les  déclarations  de  six  témoins  les 
plus  respectables  de  Montréal  par  leur  naissance , 
leur  âge  et  leurs  qualités  ;  de  ce  nombre  étaient  D.  An- 
toine Palafox ,  âgé  de  plus  de  soixante  ans  ,  frère  du 
baron  d'Hariza  D.  François  (qui  fut  dans  la  suite 
premier  marquis  deHariza)  ;  Pierre  Perez  del  Cuen.de» 
et  Julien  de  ïorres  ;  tous  membres  de  l'ordre  de  la  no* 
blesse.  Ils  déclarèrent  à  l'unanimité  que  la  famille  de 
Gonzale  et  celle  d'Antoine  Perez  de  Fariza,  n'étaient 
pas  la  même  ;  le  commissaire  ajouta  qu'il  avait  exa- 
miné d'autres  témoins  qu'il  désignait  dans  sa  lettre  , 
tous  fort  anciens,  entr'autres  deux  curés  et  un  prêtre» 
dont  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  rapporter  les  déposi- 
tions, parce  qu'elles  ne  différaient  pas  des  autres  : 
plusieurs  même  de  ces  témoins  étaient  remontés  jus- 
qu'aux aïeux  de  Gonzale  Perez ,  et  avaient  dit  que  le 
père  de  celui-ci  était  en  son  temps  secrétaire  de  l'In- 
quisition de  Calahorra,  et  qu'ils  avaient  connu  Domi- 
nique Perez,  oncle  de  Gonzale, 

VII,  Les  inquisiteurs  ne  furent  pas  satisfaits  du 
résultat  de  cette  enquête  ,  ils  mandèrent  au  com- 
missaire de  ne  prendre  des  informations  ni  chez  le$ 
habitans  de  Montréal ,  ni  parmi  ceux  de  Hariza;  mais, 
dans  les  villes  voisines.  Le  commissaire  suivit  la  mar- 
che qu'on  venait  de  lui  prescrire,  et  interrogea  trois, 
témoins  ;  l'un  qui  était  âgé  de  quatre-vingt  ans,  répondit 
qu'il  ignorait  ce  qu'on  lui  demandait;  il  savait  seulement 
crue  ledit  Antoine  Perez  de  Fayiza,  prêtre  judaïsant» 
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avait  eu  une  fille  mariée  à  Dominique  Obeja  ;  un 
autre  prêtre  commissaire  du  Saint-Office  ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans ,  se  contenta  de  déclarer  qu'il  avait 
entendu  dire ,  mais  d'une  manière  vague  ,  qu'Antoine 
Perez  était  de  cette  famille  ;  le  troisième  témoin  de 
cinquante-un  ans,  dit  que  Gonzale  Perez  avait  eu 
pour  père  et  mère  Dominique  Obeja,  et  Marie  Perez 
fille  du  prêtre  judaïsaut.  Le  commissaire  envoya  cette 
information  le  i5  mai  et  écrivit  qu'il  n'avait  rien  né- 
gligé pour  multiplier  les  déclarations,  mais  qu'il  n'a- 
vait pu  s'en  procurer  d'autres. 

VIII.  On  voit  le  peu  de  confiance  que  mérite  ce 
dernier  témoignage  par  l'invraisemblance  que  Gonzale 
Perez  portât  le  nom  de  sa  mère ,  fille  d'un  prêtre  juif, 
et  nièce  d'un  homme  brûlé ,  contre  la  règle  générale 
qui  veut  qu'un  enfant  hérite  de  celui  de  son  père  ;  je 
ne  parle  point  de  l'âge  si  peu  avancé  du  témoin  ,  ni 
du  silence  presque  absolu  des  familles  des  autres  • 
villes  qui  furent  inutilement  consultées  sur  la  généa- 
logie de  Perez.  '     . 

IX.  Le  fiscal  de  l'Inquisition  ne  pouvait  se  le  dis- 
simuler ;  mais,  comme  il  s'était  engagé  trop  avant,  il 
chargea  un  nouveau  commissaire  de  son  choix  de  se 
rendre  à  Montréal,  d'y  trouver  des  habitaps  qui  certi- 
fiassent parleurs  témoignages ,  la  descendance  de  Perez, 
telle  qu'on  la  désirait.  Cet  agent  entendit  trois  témoins 
le  a5  du  mois  de  mai.  Le  premier,  qui  était  né  en  i5i2, 
et  âgé  par  conséquent  de  quatre-vingt  ans ,  dit  qu'il 
avait  connu  Jean  Perez  de  Fariza ,  le  même  qui  avait 
été  brûlé ,  et  Antoine  Perez  de  Fariza  son  frère,  qui  était 
prêtre  M)r,  celui-ci  était  déjàjnort  en  1488,  vingt- 
quatre  ans  avant  la  naissance  du  déclarant ,  et  Jean 
fut  brûlé  en  i485 ,  c'est-à-dire ,  vingt-trois  ans  avant  la 
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même  époque.  En  fallait-il  davantage  pour  faire  re- 
jeter cette  ,  déclaration  ,  c'est-à-dire ,  que  le  prêtre 
Antoine  laissa  une  fille  qui  fut  mariée  à  Pniniiiiy 
Martinez  Obeja,  et  que  ce  fut  de  ce  mariage  que  na- 
quit Gonzale  Perez?  Deux  autres  témoins  de  soixante- 
dix  ans  y  rapportèrent  cette  dernière  circonstance  , 
qu'ils  n'avaient  pas  vue ,  mais  dont  ils  avaient  seule- 
ment entendu  parler  ;  aucun  ne  sigua  sa  déclaration 
et  le  grenier  certifia  qu'ils  fie  savaient  pas  écrire.  Le 
commissaire  parle  dans  son  rapport  de  la  peine  qu'il 
a  eue  à  trouver  des  personnes  en  état  de  faire  cette 
déclaration,  parce  que  l'opinion  des  habitans  est  tout 
autre  que  celle  qu'on  voulait  établir,  et  qu'à  l'égard 
même  des  trois  témoins  qui  ont  parlé ,  il  a  fallu  leur 
donner  du  temps  pour  consulter  leur  mémoire  et  ré- 
fléchir sur  ce  qu'ils   avaient  à   répondre. 

X.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  sur  la  généalogie 
d'Antoine  Perez ,  c'est  qu'il  était  fils  naturel  et  uni- 
que de  Gonzale  Perez  et  de  D.  Jeanne  d'Escobar,  et 
qu'il  avait  été  légitimé  par  un  rescrit  de  Charles  V  : 
qu'il  avait  eu  pour  aïeul  paternel  Barthélemi  Perez ,  se- 
crétaire de  l'Inquisition  de  Calahorra,  reconnu  pour  no- 
ble dans  le  pays,  et  pour  aïeule  sa  femme  D.  Louise  Perez 
del  Hierro ,  laquelle  était  sortie  d'une  famille  très  noble 
de  Ségovie;  qu'il  était  arrière-petit-fils  de  Jean  Perez, 
habitant  du  bourg  de  Montréal,  et  de  MarieTirado,sa 
femme;  sans  liaison  de  parenté  «  soit  directe,  soit  indi- 
recte ,  ni  immédiate  ou  éloignée  avec  la  famille  de  Jean 
et  d'Antoine  Perez  de  Fariza  établis  à  Hariza  pendant 
un  temps ,  et  à  Galatayud  dans  un  autre.  Ce  fait  fat 
prouvé  pleinement  par  la,  veuve  et  les  enfans  du  se- 
crétaire ministre  d'état  Antoine  Perez,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  :  il  me  suffit  de  faire  remarquer 
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ici  que  si  les  inquisiteurs  avaient  voulu  en  être  bien 
informés ,  ils  le  pouvaient  dès  le  premier  jour ,  en 
demandant  à  Madrid  copie  du  contrat  de  mariage 
d'Antoine  Ferez  avec  D.  Jeanne  Coello  ,  où  il  était  dit 
que  son  père  était  né  à  Ségovie  :  dans  cette  dernière 
ville ,  à  Galahorra  et  dan*  le  Conseil  même  de  la  Su- 
prême ,  ils  auraient  trouvé  sa  véritable  généalogie. 
Mais  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  le  mal  ,  ils  refu- 
sèrent d'apprendre  la  manière  de  faire  ic  bien,  sui- 
vant l'expression  du  prophète  roi ,  qui  semble  les  avoir 
eus  en  vue. 

XI.  Cependant,  le  fiscal  abusa  du  secret  dans  l'ac- 
cusation qu'il  porta  contré  Antoine  Perez  le  6  du 
mois  de  juillet ,  en  supposant  qu'il  descendait  de  juifs 
et  d'hérétiques  judaïsans  «  afin  de  fortifier  le  soupçon 
d'hérésie ,  suivant  le  système  et  la  coutume  du  tribu- 
nal. L'accusation  fut  composée  de  quarante- trois  ar- 
ticles, plus  vagues  les  uns  que  les  autres,  unique- 
ment fondés  sur  des  propositions  avancées  sans  ré- 
flexion pendant  la  colère  et  dans  une  extrême  dou- 
leur, ou  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  dogme ,  et 
n'étaient  pas  même  attestées  par  deux  témoins  qui 
fussent  d'accord  sur  le  temps ,  le  lieu  et  les  circons- 
tances. J'en  rapporterai  quelques-uns. 

a  XII.  Le  septième  article  était  motivé  sur  l'éloge 
«  qu'Antoine  Perezavait  fait  de  Vendôme  et  sureequ  il 
«  avait  dit  que  la  reine  d'Angleterre ,  le  grand  duc 
«  de  Florence,  la  république  de  Venise  et  même  le 
«  pape  Sixte V  étaient  favorables  à  Henri  et  désiraient 
«  qu'il  fût  roi  de  France,  parce  qu'il  avait  les  qna- 
«  lités  d'un  bon  prince  ;  que  cette  politique  était  rai- 
«  sonnable,  et  que  tous  les  souverains  de  l'Italie 
«  feraient  bien  de  le  seconder  dans  cette  entreprise. 
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*  afin  d'affaiblir  la  puissance  de  Philippe  II  et  d'ang* 
«  menter  celle  d'Henri  qui  méritait  d'être  le  monar- 
«  que  du  inonde  entier.  Que  Ferez,  par  ces  conver- 
«  sations  ,  cherchait  à  animer  ceux  qui  l'écoutaient, 
«  afin  que  lorsqu'ils  quitteraient  l'Espagne  pour  aller 
«  en  Réarn,  ils  fussent  prêts  à  le  suivre  dans  ce 
«  pays  et  à  embrasser  la  religion  de  Veqdôme  qUî 
«  était  protestant.  » 

XIII.  Le  dix -huitième  était  fondé  sur  ce  que 
Perez  voyant  que  le  SainU  Office  songeait  à  le  faire 
punir  comme  hérétique,  il  avait  dit  «  que  s'il  assis- 
«  tait  à  la  première  assemblée  des  Gortès  de  Monzon  , 
«  il  proposerait  {'abolition  du  tribunal  de  l'inquir 
«  sition  >  parce  que  c'était  une  injustice  révoltante 
«  de  voir  qu'il  punissait  comme  hérétiques  les 
«  Espagnols  qui  conduisaient  des  chevaux  en 
«  France;  expressions  qui  annonçaient  assez  l'appui 
•  que  Perez  aurait  voulu  donner  aux  hérétiques ,.  et 
u  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  blâmer  comme 
«criminelles,  d'après  les  bulles  du  Saint-Siège  qui 
«  défendaient  sous  peine  d'excommunication  de 
«  fournir  des  secours  aux  ennemis  de  la  Sainte  Eglise 
u  catholique.  » 

XIV.  D'après  le  dix-huitième  article ,  il  paraît  que 
Perez,  irrité  par  les  mauvais  Iraitemens  qu'il  avait  à  es- 
suyer de  la  part  de  Philippe  II,  s'était  vanté  qu'il  ferait 
fabriquer  des  tapisseries  et  des  couvertures  où  l'on 
verrait  des  anneaux  de  fer  et  des  chaînes  en  brode- 
rie sur  les  angles,  des  châteaux  forts  et  des  prisons 
sur  les  bords,  et  le  chevalet  de  la  torture  dans  le  mi- 
lieu, avec  cette  devise  :  Gloriosa  pro  prœmid;  au 
bas,  celte  autre  devise;  Barato  desencjagno  9  c'est-à- 
dire,  désabiifcment  ù  bon  marché ,  et  celle-ci  ver» 
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9  le  haut;  decofaprafide,  ce  qui  n'était  autre  chose 
«  Qu'une  satire  injurieuse  contre  la  personne  du  roi , 
«  au  mépris  de  la  doctrine  de  l'Eglise  qui  commande 

*  d'honorer  et  de  respecter  ie  souverain.  » 

*  'XV.  Par  le  trentième  article  il  était  accusé  d'a- 
voir voulu  ,  en  sa  qualité  d'hérétique  >  profaner  lés 
églises  et  insulter  aux  Images  de  la  Vierge  Marie  et 
des  Saints,  en  disant  que  s'il  parvenait  à  s'échapper* 
il  enverrait  à  la  Madone  del  Pilar  de  Saragosse  une 
lampe  d'argent  la  plus  grosse  qu'on  y  eût  encore  vue, 
avec  cette  inscription.  Captivus  pro  evasione  ex 
volo  reddidit,  majora  redditurus  pro  uxorU,  nata* 
rumque  tiberatione  do  populo  barbaro ,  iraque  ré- 
gis iniqui  et  de  petentia  judicum ,  Semen  Chanaan. 
C'est-à-dire  ;  «  Un  prisonnier  a  donné  cette  lampe 
t  afin  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  pour  sa  li- 
«  berté  ;  il  donnera  plus  qu'il  n'a  donné  s'il  voit  sa 
«  femme  et  ses  enfans  sauvés  de  la  colère  d'un  roi 
t  inique ,  loin  d'un  peuple  barbare,  et  affranchis  de 
t  la  puissance  de  juges ,  race  de  Ghanaan. 

XVI.  Le  seul  article  grave  et  véritablement  détesta- 
ble, s'il  eût  été  prouvé  (car  il  n'est  fondé  que  sur  la 
déclaration  de  Basante) ,  c'est  le  trente-deuxième,  dans 
lequel ,  on  lui  faisait  un  crime  de  ce  que-,  se  plai- 
gnant que  les  intrigues  du  marquis  d'Almenara  et  de 
l'inquisiteur  Molina  l'eussent  privé  de  sou  écrivain 
Antoine  Aguoz,  beau  garçon  de  quinze  ans,  qu'où 
avait  envoyé  à  Madrid ,  il  avait  don  hé  à  entendre 
que  ce  qui  s'était  passé  entre  eux ,  lui  faisait  crain- 
dre qu'on  ne  réussît  à  le  pervertir  et  à  lui  faire 
beaucoup  de  mal,  parce  que  le  jeune  adolescent 
était  un  mignon  voluptueux ,  bien  capable  d'attirer 
III.  23 
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l'attention  (  distiUahat  amorcs  ).  L'article  portait, 
aussi  que  Jean  de  Basante  ayant  entendu  cela ,  lui 
avait  demandé  s'il  avait  eu  quelque  familiarité  avec 
Agnoz  ,  et  que  Peiez  lui  avait  répondu  que  le  tout 
s'était  borné  à  quelques  privautés  auxquelles  ce  gar- 
çon prenait  plaisir,  et  que  la  pédérastie  était  la 
monnaie  courante  de  la  Cour,  car  l'étoile  maligne  des 
Italiens  exerçait  sa  mauvaise  influence  sur  l'Espagne  ; 
qu'à  cette  occasion  il  lui  avait  nommé  plusieurs  per- 
sonnes notées  comme  sujettes  à  cette  maladie ,  et  dé- 
claré que  si  lui  Basante  était  prêtre,  il  lui  raconterait 
des  choses  qui  l'étonneraient  bien;  que  quant  à  lui 
(  Pcrez  )  il  n'avait  été  ni  S.  ni  P.  ,  mais  qu'il  n'était 
pas  étonné  de  voir  que  tant  d'autres  le  fussent,  quoi- 
qu'il y  eût  une  induite  de  belles  femmes ,  parce  qu'on 
était  sûr  de  n'être  pas  trompé  avec  un  bel  enfant; 
au  lieu  qu'ordinairement  celui  qui  s'attache  à  une 
ftmnte,  s'imagine  prendre  une  main  et  ne  touche  que 
du  saindoux,  et  ne  s'adresse  qu'à  un  masque  lors- 
qu'il croit  caresser  un  visage.  Le  fiscal  concluait  de 
toute  cette  conversation  que  Perez  était  coupable  d'un 
péché  infâme  et  qu'il  l'avait  commis  avec  plusieurs 
personnes,  surtout  avec  A  atome  Agnoz  qui  était  mort 
à  cette  époque,  d'après  ce  qui  est  dit  au  procès.  Mais 
ce  chef  d'accusation  n'est  fondé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Jean  de  Basante ,  et  il  suffit  de  réfléchir  un 
instant  sur  la  conversation  dont  il  s'agit ,  pour  voir 
qu'il  faut  en  conclure  le  contraire  de  ce  que  le  fiscal 
voulait  imputer  à  l'accusé. 

XVII.  Le  14  du  mois  d'août ,  le  procureur  fiscal  de- 
manda que  la  publication  des  témoignages  fût  faite,  et 
le  16  les  qualificateurs  s'assemblèrent  de  nouveau  pour 
censurer  les  propositions  que  l'on  avait  notées ,  avec 
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(belles  qui  furent  imprimées  à  Pau,  et  dont  il  existe  urtô 
Copie  au  procès;  ils  en  qualifièrent  seize  de  témér di- 
tes et  d'erronées  *  quelques-unes  de  blasphématoires 
&ï  sentant  l'hérésie;  ils  conclurent  qu'Antoine  Perea 
était  suspect  du  degtè  le  plus  violent*  comme  au 
g  avril  j  et  plus  encore  pour  le  fait  des  propositions 
imprimées:  elles  sont  toutes  dans  les  Relations  de 
Perez  >  que  l'on  peut  consulter  pour  voir  si  les  juges 
se  montrèrent  équitables,  car  il  me  répugne  de  m'ar-» 
fêter  à  prouver  le  mépris  que  mérite  cette^censure. 

XVIIL  Le  i8  du  môme  mois  d'août,  le  fiscal  re- 
quit qu'Antoine  Perez  fût  déclaré  contumace,  comme 
ne  s'étant-pas  présenté  pour  répondre  aux  charges 
et  il  conclut  à  ce  que  le  jugement  définitif  fût  pro* 
nonrjé.  Les  juges  traitèrent  l'affaire  comme  suffisam- 
ment instruite,  et  le  7  septembre,  ayant  convoqué 
l'Ordinaire  diocésain  ,  diflerens  consulteurs  théolo- 
giens et  jurisconsultes  (  au  milieu  desquels  se  trou- 
vait le  délateur  lui-même,  D*  Urbain  Ximenez  de 
ArâgueS)  régent  de  l'audience  royale  )  ils  votèrent  là 
peine  de  la  relaxation  en  effigie;  Le  Conseil  de  Kl 
Suprême  conQffflS  ce  jugement  le  i3  du  mois  d'oc-* 
tobre,  et  le  20  les  juges  prononcèrent  définitivement. 
Perez  fut  déclaré  hérétique  formel  ,  huguenot 
convaincu,  impénitent  obstiné,  condamné  à  êlre 
relaxé  en  personne  aussitôt  qu'on  aurait  pu  s'en  em- 
parer; et  en  attendant,  à  subir  cette  peine  en  efiigie 
avec  le  San-bénilo  et  la  mitre.  Ses  biens  étaient  con- 
fisqués ,  et  la  sentence  vouait  son  nom  à  l'infamie 
dans  ses  enfans  et  ses  petits  en  fan»  .en  ligne  mascu- 
line $  outre  les  autres  peines  de  droit  attachées  à  celte 
espèce  de  jugement  dont  l'exécution  eut  lieu  le  même 
jour.    On  vit  paraître  dans  cet  Auto-da-fé  un  grand 
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nombre  d'autres  personnes  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  suivant.  Le  i3  novembre,  les  inquisiteurs 
déclarèrent  que  le  crime  d'hérésie  pour  lequel  Perez 
avait  été  condamné  à  perdre  tous  ses  biens,  avait  été. 
commis  au  commencement  du  mois  de  mars  i5gi, 
ce  qui  prouve  qu'on  avait  donné  un  sens  hérétique  à 
ce  qui  lui  était  échappé  dans  sa  prison  au  milieu  de 
ses  chagrins.  Quelle  cruauté  !  et  cependant  nous  en 
verrons  de  bien  plus  grandes. 

XIX.  L'effigie  d'Antoine  Perez  portait  l'inscription 
suivante:  Antoine  Perez  secrétaire  du  roi  notre 
maître;  né  à  Montréal  d'Ariza  et  résidant  à  Sara- 
gosse  ;  hérétique  convaincu ,  fugitif  et  relaps.  On 
ne  peut  douter  d'après  ce  qu'on  a  déjà  lu,  que  la 
dernière  partie  de  cette  inscription  ne  fût  fausse  :  c'est 
ce  qui  fut  reconnu  plus  tard  par  d'autres  inquisiteurs , 
comme  j'aurai  lieu  de  le  faire  remarquer  plus  loin: 
elle  prouve  ^ue  l'auteur  de  là  relation  du  procès  de 
Madrid ,  publiée  par  Yalladares ,  n'était  qu'un  fa- 
natique, un  ignorant  et  un  vil  flatteur:  la  patrie  de 
Perez  n'était  pas  ipdiquée  plus  exactement.  Il  était 
originaire  de  Montréal  ;  mais  il  naquit  à  Madrid. 

Article    V. 

Mort  d'Antoine  Perez  ,  et  réhabilitation  de  sa 
mémoire. 

I.  Perez  était  en  Angleterre ,  lorsqu'il  fut  condamné 
à  mort.  On  y  découvrit  une  conspiration  formée  con- 
tre ses  jours  par  des  Espagnols.  La  même  tentative 
fut  renouvelée  à  Paris  par  D.  Rodrigue  de  Mur  baron 
de  la  Punlla,  dont  il  a  été  question  au  commencement 
de  ce  chapitre  et  qui  déclara  qu'il  avait  été  envoyé 
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pour  le  tuer,  par  D.  Jean  Idîaquezmiaistre  de  Phi- 
lippe II.  **  ~  ' 

II.  La  mort  de  ce  prince  et  les  change  mens  qu'elle 
amena  dans  les  Conseils  du  gouvernement,  firent  con- 
cevoir à  Perez  l'espérance  d'arranger  ses  affaires  à 
Madrid;  m:iis  le  malheur  d'être  poursuivi  par  l'Inqui- 
sition rendit  toutes  ses  démarches  inutiles  ;  elle 
fut  un  obstacle  qu'il  ne  put  vaincre  pour  obtenir  son 
amnistie  de  Philippe  III  qui  sans  cette  opposition 
des  inquisiteurs  la  lui  aurait  sans  doute  accordée. 
Je  renvoie  pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  de 
l'histoire  de  Perez  à  ses  Relations  et  à  ses  lettres  im- 
primées. 

III.  Lorsque  Henri  IV,. son  protecteur,  mourut  en 
1610,  Perez  était  dans  sa  soixante-onzième  année.  Cet 
événement  rendit  plus  vif  le  désir  qu'il  avait  de  re- 
tourner en  Espagne  et  de  revoir  sa  femme ,  6ien  digne 
assurément  d'être  placée  par  le  jésuite  Le  Moine,  dans 
sa  Galerie  des  femmes  célèbres,  et  sesenfansGonzale, 
Antoine,  Raphaël,  Eléonore,  Marie  et  Louise:  safiUe 
âtnée  Gregorie  était  morte  depuis  quelque  temps, 
après  avoir  prodigué  tous  les  soins  d'une  tendre  mère 
à  ses  frères  et  à  ses  sœurs ,  qui  étaient  moins  âgés 
qu'elle. 

IV.  Perez  avait  beaucoup  connu  à  Paris  Fr.  Fran- 
çois de  Sosa,  général  de  l'Ordre  des  franciscains, alors 
ëvêque  des  Canaries  et  conseiller  de  l'Inqufcitfon,  qui 
lui  avait  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  devait  pas  espé- 
rer de  réconciliation  s'il  ne  se  mettait  volontairement 
entre  les  mains  des  inquisiteurs.  Perez  avait  répondu 
qu'il  le  ferait  voioniiers,  qu'il  le  désirait  même;  mai» 
qu'il  en  était  détourné  par  la  juste  crainte  d'ôtre  arrêta 
par  ordre  du  gouvernement,  après  avoir  été  renvoyé 
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par  l'Inquisition  :  que  ce  malheur  serait  inévitable-, 
ment  suivi  de  sa  mort  puisqu'il  avait  été  condamné 
à  la  peine  capitale,  Sosa  tâcln  de  lui  persuader  qu'il 
éviterait  ce  danger  e®  se  procurant  un  sauf  conduit 
de  l'inquisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Suprêmt 
dans  lequel  on  lui  promettrait  que  lorsque  son  pro- 
cès aurait  été  terminé  par  l'Inquisition ,  il  serait  li-« 
bre  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  Sosa  connaissait 
bien  peu  alors  l'inquisition  cknit  il  fut  ensuite  mem- 
bre. 

V.  Antoine  écrivit  de  nouveau  à  l'évêque  Sosa ,  sur 
une  proposition  si  importante  pour  lui  ;  le  29  juillet 
1611,  l'évêque  des  Canaries  lui  répondit,  et  sa  lettre 
détermina  Ferez  à  lui  mander  le  22  septembre  suivant, 
qu'il  était  prêt  à  se  présenter  devant  l'Inquisition  de 
Saragosse  ou  de  Barcelonne  ,  si  on  lui  envoyait  le  sauf-» 
conduit  ;  il  adressa  en  même  temps  à  sa  femme ,  pour 
Je  Conseil  de  la  Suprême  une  requête  dans  laquelle 
il  renouvelait  sa  promesse  et  demandait  la.  même 
garantie.  Sa  femme  la  présenta  au  Conseil  le  24  no-! 
vembre.  Elle  y  avait  ajouté  un  mémoire  en  soq  propre 
nom  pour  intéresser  les  juges  eu  faveqr  de  son  mari, 
Ses  efforts  furent  alors  inutiles,  et  ferez  mourut  k 
Paris  le  3  novembre  de  la  même  année,  après  avoir  . 
donné  plusieurs  preuves  de  son  catholicisme  ,  dont  ses 
enfans  surent  profile** pour  purger  sa  mémoire ,  et  ob-? 
tenir  la  révocation  du  jugement  qui  l'avait  condamné 
à  Saragosse  en  i5o2.  Les  détails  de  cette  réhabilita- 
tion n'ont  été  donnés  par  personne,  et  je  me  crois 
obligé  de  les  consigner  dans  cet  ouvrage  comme  par-» 
tîe  essentielle  (je  l'histoire  de  cet  homme  célèbre  et 
de  sa  famille, 

YI,  £e  21   février  iÇia^  les  si*  enfaiis  4' Antoine; 
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Perez  exposèrent  au  Conseil  de  l'Inquisition  que  leur 
père  était  mort  saintement  après  avoir  vécu  en  bon 
catholique  à  Paris  et  souvent  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  devant  l'Inquisition  pour  répondre  au*  char- 
ges que  le  fiscal  avait  présentées  contre  son  ortho- 
doxie, quoiqu'il  n'eût  jamais  erré  dans  la  foi ,  que 
ses  enfans  avaient  droit  d'être  entendus  sur  cette  cir- 
constance de  la  vie  de  leur  pèra»parce  qu'elle  inté- 
ressait leur  honneur  et  leur  réputation;  mais  qu'étant' 
réduits  à  une  extrême  pauvreté  par  la  confiscation 
de  ses  biens ,  il  leur  était  impossible  de  se  transpor- 
ter à  Saragosse  ;  ils  demandaient  donc  que  l'affaire 
fût  portée  à  Madrid  ,  et  qu'on  les  admît  à  purger  fa 
mémoire.  Le  Conseil  décréta  qu'il  serait  donné  copie 
au  fiscal  de  cette  demande ,  et  celui-ci  n'avait  pis 
encore  répondu  lorsque  les  enfans  de  Perez  présen- 
tèrent le  10  avril  une  seconde  requête*  en  disant, 
qu'afin  de  donner  plus  de  poids  à  l'exposé  qu'ils 
avaient  fait  précédemment  ,  ils  apportaient  différentes 
pièces  envoyées  de  Paris  et  dont  ils  étaient  prêts  à 
prouver  l'authenticité  par  serment  et  par  les  autres 
moyens  de  droit. 

VII.  Au  nombre  de  ces  pièces  on  trouve  i°  un  cer- 
tificat de  la  faculté  ^de  théologie  de  la  Sorbonne ,  si- 
gné par  son  secrétaire ,  sous  la  date  du  6  septembre 
i6o5,  lequel  atteste  la  pureté  de  la  doctrine  de  Perez 
sur  la  religion  catholique  : 

2°  Un  bref  du  pape  dn  sG  juin  1607,  par  lequel 
Sa  Sainteté,  ayant  égard  à  la  prière  d'Antoine  Perez, 
l'absout  ad  cautetam ,  de  toutes  les  censures  qu'il 
a  pu  encourir  pendant  le  commerce  qu'il  a  eu  avec 
les  hérétiques,  quoiqu'il  n'ait  point  cessé  d'être  ca- 
tholique: 
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.  5*  Le  testament  de  Ferez  fait  à  Paris  le  29  octo- 
bre 1611 ,  qui  prouve  qu'il  est  catholique  et  où  il  de- 
mande d'être  inhumé  dans  FégKse  du  couvent  de» 
çélestins  et  qu'il  soit  dit  des  messes  pour  le  repos  de 
8.00  arae  : 

.  4°  Une  information  faite  à  Paris  au  commence- 
ment du  mois  de  février  161a  devant  l'auditeur  du 
Nonce  apostolique,  à  la  demande  de  Gil  de  Mesa, 
espagnol  ,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  de  France, 
son  chambellan  ,  compatriote ,  ami ,  parent  et  exécu- 
teur testamentaire  d'Antoine  Perez,- dans  laquelle  on 
Yoit  que  le"  vicaire  de  Saint-Paul  sa  paroisse ,  deux 
prêtres  et  trois  autres  témoins  (  dont  l'un  est  Manuel 
Donlope,  noble  de  Saragosse ,  impliqué  dans  le  procès 
avec  Gil  de  Mesa)  ont  déclaré  que  Perez  menait 
depuis  long-temps  à  Paris  ,  une  vie  non-seulement 
catholique,  mais  encore  extrêmement  édifiante ,  fré- 
quentant beaucoup  les  sacremens  de  la  Pénitence  et 
de  l'Eucharistie  dans  sa  paroitse  de  Saint-Paul  et  dans 
les  églises-  des  çélestins  et  de  Saint-Dominique;  que 
trois  ans  avant  sa  mort,  la  faiblesse  de  ses  jambes  ne 
lui  permettant  plus  de  se  rendre  à  l'église ,  il  avait 
tait  construire  un  oratoire  avec  la  permission  du  pape 
dans  sa  maison  rue  de  la  Cerisaye ,  pour  y  entendre  la 
niçsse  et  recevoir  les  sacremens  ;  que  dans  sa  der- 
rière maladie,  il  se  confessa  et  reçut  l'absolution  de 
,Fr.  André  Garin  ,  religieux  dominicain ,  un  des  té-* 
moins,  lequel  ne  quitta  j>a»  sa  maison  pendant  les 
derniers  jours ,  lui  administra  le  viatique  avec  la  per- 
mission du  curé  de  la  paroisse ,  assista  à  l'extrême* 
Onction  ,  l'aida  à  mourir,  et  est  persuadé  qu'il  a  fini 
saintement  dans  le  seigneur .,  à  cause  de  sa  piété  et 
de  sa  dévotion,  Trois  autres  témoins  ajoutent  qu'ili 
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l'ont  entendu  plusieurs  fois,  témoigner  le  désir  d'aller 
en  Espagne  alla  de  prouver  la  pureté  de  sa  foi  ;  et 
que  dans  sa  dernière  maladie  il  était  vivement  affligé 
de  n'avoir  pu  exécuter  son  dessein ,  pour  détruire  la 
note  d'infamie  qui  pesait  sur  sa  femme  et  ses  en  fans  ; 
mais  que  néanmoins  ce  malheur  ne  l'empêcherait 
pas  de  moprir  bon  catholique  comme  il  l'avait  tou- 
jour  été.  Manuel  Donlope  ajoute  qu'il  lui  a  entendu 
dire  plusieurs  fois  qu'il  était  étonné  de  ce  que  les 
protestans  si  bien  instruits  de  l'écriture  sainte  ,  dé- 
fendaient et  prêchaient  les  erreurs  qu'il  avait  remar- 
quées dans  leur  doctrine,  parce  que  la  parole  de  Dieu 
suffît  par  elle  même  pour  les  convaincre  d'erreur, 
ce  qui  lui  faisait  penser  que  ceux  qui  l'enseignaient 
n'y  croyaient  pas  eux-mêmes.  Le  témoin  se  rappel - 
lait  aussi  que  plusieurs  fois  s'entrelenant  avec  le 
défunt  de  différentes  affaires ,  il  lui  avait  appris 
qu'il  avait  entendu  dire  a  plusieurs  personnes  que 
«  lui  Antoine  Perez  aurait  dû  accepter  la  pension  de 

*  douze  mille  livres  qu'Henri  IY  voulait  fui  faire  à 

•  cause  de  son  âge  ,  de  ses  infirmités  et  du  défaut  de 
t  moyens  d'existence,  et  que  Perez  lui  avait  répondu 
«  qu'il  ne  s'en  repentait  pas ,  dût-on  manquer  à  la 
«parole  qu'on  lui  avait  donnée;  qu'au  contraire,  si 
«  la  même  proposition  lui  était  faite  encore,  il  y  ré- 
t  pondrait  par  un  second- refus,  afin  de  prouver  qu'il 
t  n'en  avait  pas  imposé  en  parlant  tant  de  fois  4Ïe  sa 
c  fidélité  au  roi  d'Espagne  son  souverain  ;  et  qu'il  es- 
«  pérait  que  celte  conduite  lui  ferait  obtenir  sa  grâce; 
«  qu'au  milieu  de  son  infortune,  il  avait  au  moins  la 
«  consolation  devoir  que  l'illustre  connétable  de  Casr 
«  tille  D,  Balthasar  de  Zugniga .  ambassadeur  d'E$- 
«  pagnç  en  France ,  et  M,   Ange  Badouajre ,  Nonce 
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m  de  Venise,  n'avaient  pas  oublié  comment  il  s'était 
«  conduit  avec  eux  dans  cette  affaire  délicate.;  les 
«  mains  Jointes ,  il  se  confiait  en  son  Dieu  tout 
«  puissant  et  dans  la  grâce  de  son  souverain  :  » 

VIII.  5°  Des  lettres  authentiques  de  Monseigneur  Ro- 
berto ,  évoque  et  nonce  du  pape  à  Paris ,  du  6  février 
1612  ,  dans  lesquelles  il  dit  avoir  beaucoup  connu 
Perez ,  lui  avoir  accordé  la  permission  d'élever  un 
oratoire  dans  sa  maison ,  dont  il  est  sûr  qu'il  s*est 
servi  jusqu'à  sa  dernière  maladie  ;  qu'il  a  été  témoin 
des  sentimensde  piété,  de*  dévotion  et  d'attachement 
à  la  religion  catholique  ,  dans  lesquels  il  est  mort  ; 
qu'il  lui  a  entendu  dire  plusieurs  fois ,  qu'il  était 
bien  malheureux  de  ne  pas  avoir  un  sauf-conduit  du 
roi  catholique  pour  retourner  en  Espagne  sans  dan- 
ger, et  se  présenter  devant  le  Saint-Office ,  objet  le 
plus  constant  de  ses  vœux,  afin  de  prouver  son  in- 
nocence en  matière  de  religion. 

IX.  Le  fiscal  dir  Conseil  de  la  Suprême  répondit 
contradictoirenient  le  9  juillet  1612,  et  soutint  qu'An- 
toine Perez  avait  été  véritablement  hérétique  hugoe-' 
not,  et  obstiné  jusqu'à  sa  mort,  le  fait  n'étant  pas 
incompatible  avec  ce  qui  était  contenu  dans  l'infor- 
mation présentée  ,  attendu  que  l'hérésie  était  une 
erreur  de  l'entendement;  enfin  il  avança  tant  d'au- 
tres absurdités,  que  pour  déshonorer  le  Conseil  ,  il 
eût  suffi  de  copier  et  de  publier  ce  que  son  procureur 
fiscal  venait  de  dire.  Le  Conseil  décréta  que  les  pièces 
seraient  déposées  au  bureau  du  rapporteur.  Ce  décret 
produisit  l'effet  d'une  dénégation,  parce  que  le  rap- 
porteur ne  voulut  pas  en  faire  usage ,  jugeant  sans 
doute  indigne  de  lui  de  s'occuper  du  sort  de  six  or- 
phelins et  d'une  veuve.    Le  37  septembre  ,  Jeanne 
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Coello  vit  l'inquisiteur  général ,  qui  la  chargea  de  lui 
remettre  la  note  des  papiers.  Dona  Jeaane  s'empressa 
d'ohéir ,  et  le  graud  inquisiteur  fit  traduire  le  tes- 
tament  d'Antoine  Perez  en  espagnol ,  par  Thomas 
Gracian  Danlisco ,  fils  du  secrétaire  Diègue  Gracian , 
et  premier  secrétaire  interprète, 

X.  Le  3  novembre ,  le  rapporteur  n'ayant  encore 
rien  fait ,  D.  Gonzale  Perez  présenta  la  déclaration 
originale  que  son  père  avait  dictée  et  signée  le  6  no- 
vembre 161 1 ,  peu  de  temps  avant  -  sa  mort ,  et  qui 
était  cte  la  main  de  Gil  Mesu.  Elle  était  ainsi  conçue  i 
t  Déclaration  faite  par  moi ,  Antoine  Perez ,  à  l'heure 
a  de  ma  mort  ;  ne  pouvant  tenir  la  plume  moi-même 
t  dans  l'étaf  où  je  suis ,  j'ai  prié  Gil  de  Me  sa  de 
t  Técrire  de  sa  main  ,  suivant  la  forme  et  la  teneur 
«  que  je  lui  dicterais, 

XI.  «  Dans  la  situation  où  je  me  trouve  ,  et  à  la 
t  veille  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ma  vie ,  je 
f  déclare  et  je  jure  que  j'ai  toujours  vécu  et  que  je 
%  meurs  chrétien  et  fidèle  catholique,  et  j'en  prend* 
v  Dieu  à  témoin.  Je  proteste  à  mon  roi  et  seigneur 

*  naturel  9  ainsi  qu'à  toutes  les  couronnes  et  à  tous 

*  les  royaumes  qu'il  possède ,  "que  je  n'ai  point  cessé 

*  d'être  son  fidèle  serviteur  «t  sujet ,  ce  dont  le  sei- 
%  gneqr  connétable  de  Castille  pourra  rendre  témoin 

*  gnage»  avec  son  neveu  D.  Balthasar  de  Zugniga , 
«..qui  me  l'ont  entendu  dire  plusieurs  fois,  dans  les 
t  longues  conversations  que  nous  avons  eues  ensenv- 
f  ble  ,  ainsi  que  de  l'offre  que  j'ai  faite  plift  de  mille 
«  fois  de  me  retirer  où  mou  seigneur  et  maîtrç 
«  voudrait  m'envoyer  pour  y  vivre  et  y  mourir 
«  son  fidèle  et  loyal  sujet  ;  et  dernièrement  encore  , 

*  a.yeç  l'aide  4u  même  Gii  de  Mesa  et  d'une  aufro 
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t  personne  de  confiance ,  j'ai  écrit  au  suprême  Con- 
«  seil  de  l'Inquisition  et  à  4'illuslrissime  cardinal  de 
«  Tolède  ,  inquisiteur  général ,  au  seigneur  évèque 
c  des  Canaries  ,  membre  du  Conseil  de  l'Inquisition 
«  générale  ,  offrait  de  me  présenter  devant  le  Saint - 
u  Office,  pour  me  justifier  de  l'accusation  qu'on  y  a 
f  portée  contre  moi  ,  et  leur  demandant  un  sauf- 
t  conduit ,   avec  promesse  de  me  rendre  où  il  me 

•  serait  commandé  d'aller ,  sur  quoi  j'ai  invoqué  le 
t  témoignage  dudit  seigneur  évêque  ;  et  comme  tout 

•  cela  est  véritable  ,  je  déclare  que  si  je  meurs  dans 

•  ce  royaume,  c'est  pour  n'avoir  pu  faire  autrement, 
«  et  à  cause  de  l'état  souffrant  où  m'ont  réduit  mes 
«  peines  ,  prolestant  que  je  ne  ments  point ,  et  sup- 
t  pliait  mon  roi  et  seigneur  naturel ,  qu'U  daigne  se 
«  rappeler  dans  sa  grande  clémence  et  sa  bonté 
«  royale,  les  services  que  mon  père  à  rendus  au  sien 
■  et  à  son  aïeul  ,  pour  que  ma  femme  et  mes  enfans 
«  orphelins  et  dépouillés  en  obtiennent  quelque  sou- 

•  lagementà  leurs  maux  ,  et  que  ces  tristes  et  mal- 
«  heureux  enfans  ne  perdent  pas ,  parce  que  leur 
«  père  va  mourir  dans  un  pays  étranger ,  la  faveur 
«  et  la  grâce  qu'ils  méritent  comme  fidèles  et  loyaux 
«  sujets ,  auxquels  je   recommande  de  vivre    et  de 

•  mourir  comme  tel*.  Ne  pouvant  en  dire  davan- 
«  tage  ,  j'ai  signé  cette  déclaration  de  ma  propre 
«  main  et  de  mon  nom  ,  à  Paris,  le  3  novembre 
f  mil  six  cent  onze.  Antoine  Perez*  » 

XII.  Léo  décembre  1612,  le  Conseil  ordonna  Ja  véri- 
fication des  signatures  de  toutes  les  pièces  présentées 
par  la  famille  d'Antoine  Ferez.  On  appela  pour  cela 
plusieurs  personnes  qui  avaient  été  en  correspondance 
avec  lui?  et  qui  avaient  conservé  de  ses  lettres;  celles- 
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ci  furent  comparées  à  l'écriture  des  derniers  écrit* 
envoyés  par  Perez  ;  parmi  ce&  témoins  on  remarqua 
D.  François  Sosa ,  évêque  de  Canarie ,  et  conseiller 
de  la  Suprême  ;  et  Alexandre  Toregli  ,  banquier  de 
Paris,  né  à  Luques  en  Toscane,  qui  avait  été  un  des 

'  six  témoins  de  l'information  reçue  par  l'auditeur  du 
nonce  apostolique  à  Paris ,  et  qui  alors  se  trouvait  par 
hasard  à  Madrid.  L'évêque  Sosa  s'étendit  beaucoup 
sur  le  catholicisme  de  Perez,  sur  le  désir  qu'il  avait 
eu  de  se  présenter  devant  le  Saint-Office,  de  l'obsta- 
cle qui  avait  empêché  l'exécution  de  son  dessein  *  et 
des  moyens  qu'il  voulait  prendre  pour  assurer  sa  dé- 
fense. Le  fiscal  répondit,  le  7  janvier  161 3,  à  tout  ce 
qu'on  avait  dit  en  faveur  de  Perez  ,  en  s'opposiuit 
encore  à  la  révision  du  procès  :  cependant  le  Conseil 
décréta  qu'elle  aurait  lieu  si  l'arrêt  obtenait  l'appro- 
bation du  roi.  La  consultation  fut  présentée  à  Sa  Ma- 
jesté le  22  du  même  mois,  et  Philippe  Iïï  écrivit  sou 
consentement  sur  la  marge  du  mémoire  du  Conseil , 
qui  en  donna  avis  au  tribunal  de  Saragosse,  en  in- 

.  formant  D.  Gonzale  Perea  qu'il  pouvait  se  rendre  dans 
cette  ville  et  y  faire  commencer  l'a  (Faire  en  réhabi- 
litation. 

XIII.  Le  1 5 février, les  enfaus  d'Antoine  Perez  char- 
gèrent leur  frère  D.  Gonzale  de  leur  procuration  pour 
la  défense  de  la  mémoire  de  leur  père  ;  D.  Gonzale 
arriva  à  Saragosse,  et', 4e  24  du  mois  suivant,  il  confia 
ses  pouvoirs  à  Antoine  Latasa ,  qui  les  présenta  deux 
jours  après  au  tribunal  avec  un  mémoire r:nal  fait, 
puisqu'il  n'y  faisait  aucune  mention  du  recours  au 
Conseil  ni  de  la  résolution  qu'il  avait  prise ,  et  qu'il 
demandait  une  audience  seulement  à  titre  de  grâce , 
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»ans  fii ire  valoir  d'autres  raisons  que  la  pitié  que  de* 
vait  inspirer  le  sort  de  ses  cliens  ;  comnle  si  celte 
manière  de  défendre  les  enfans  d'Antoine  Ferez  avait 
pu  faire  impression  sur  l'a  me  des  inquisiteurs.  Ceux- 
ci  décrétèrent  cependant  qu'on  s'ooeuperait  de  cette 
nouvelle  instance,  et  qu'on  rendrait  justice  à  qui  de 
droit.  D.  Gonzale  Perez  présenta  ,  le  12  mars,  un  nou- 
veau mémoire,  dans  lequel,  vu  l'indigence  011  sa  famille 
était  réduite ,  il  se  plaignait  des  retards  que  Ton  met- 
tait à  commencer  la  révision  du  procès  de  son  père  \ 
enfin ,  le  12  mai,  les  inquisiteurs  arrêtèrent  qu'il  lui 
serait  remis  une  copie  de  l'accusation  du  procureur 
fiscal  contre  le  défunt ,  pourvu  qu'il  nommât  nu 
.  avocat  qui  s'engagerait  comme  lui  par  serment  à  garder 
le  secret  sur  la  procédure* 

XIV»  Le  12  mai,  D.  Gonzale  représenta  que  son 
avocat  ne  pouvait  répondre  à  l'accusation ,  si  on  ne 
lui  remettait  les  preuves  sur  lesquelles  les  charges 
contre  son  père  étaient  fondées  :  on  lui  en  délivra 
l'extrait,  connu  sous  le  nom  de  Publication  des 
témoins,  pour  s'en  servir  pendant  vingt  jours  ,  en  lui 
imposant  de  nouveau  l'obligation  du  secret.  L'avocat 
(  l'un  des  désignés  nominativement  par  le  Saint^ 
Office  )  ,  prouva  qu'il  n'était  pas  moins  dur  que 
les  autres  ministres  de  ce  tribunal  ;  la  pauvreté  de  D< 
Gonzale  glaça  son  courage,  et  iln'eutpaslaforce  de  le 
défendre  par  honneur  et  par  humanité.  D.  Gonzale  fut 
obligé  de  présenter  une  requête  au  tribunal  pour  faire 
révoquer  la  commission  donnée  à  son  avocat  et  en 
obtenir  une  autre.  Le  9  novembre,  il  demanda  com- 
munication des  papiers  qui  étaient  arrivés  de  France  $ 
comme  utiles  à  la  défense  de  son  père  :  les  inquisi^ 
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teursj  au  lieu  de  faire  droit  à  sa  demande ,  se  conten- 
tèrent d'autoriser  le  défenseur  à  venir  en  prendre 
connaissance  dans  le  tribunal. 

XV.  Le  14  9  le  défenseur  présenta  enfin  la  demande  . 
connue ,  dans  le  style  du  tribunal  9  sous  le  nom  de 
Cédute  des  Dèfenstç.  Elle  était  composée  de  cent 
vingt-un  articles ,  avec  la  désignation  ,  *en  marge ,  des 
témoins  qu'il  fallait  examiner  sur  leur  énoncé ,  d'après 
le  formulaire  du  Saint-Office  ;  des  écritures  ou  re- 
gistres qu'il  était  important  de  consulter  pour  en 
établir  la  preuve  ,  et  des  archives  où  l'on  pourrait  les 
trouver.  Dans  ses  conclusions ,  l'avocat  demandait 
que  le  tribunal  voulût  bien  déclarer  nul  le  jugement 
du  20  octobre  1592,  ou  au  moins  le  casser,,  comme 
fondé  sur  un  faux  exposé.         x 

XVI.  A  l'appui  de  sa  demande ,  l'avocat  de  la  fa7 
mille  de  Perez  présenta  quatre  pièces  dont  je  dois 
donner  connaissance ,  parce  qu'aucun  auteur  ne  le* 
cite,  et  que  tous,  au  contraire,  paraissent  avoir  ignoré 
leur  existence. 

XVII.  La  première  est  un  diplôme  de  Charles  V,  roi 
d'Espagne,  signé  à  Bologne,  le  26  février  i533,  dans 
lequel  ce  prince  rapporte  les  preuves  nombreuses  de 
dévouement  et  de  fidélité  que  Gonzale  Perez  ,  père 
d'Antoine,  lui  a  données,  et  les  services  importans 
qu'il  lui  a  rendus,  et  pour  lesquels  il  le  nomme  che- 
valier de  l'éperon  d'or,  et  accorde,  à  perpétuité,  la 
qualité  de  nobles  et  de  chevaliers  à  tous  ses  des- 
cendans. 

XVIII.  La  seconde  est  un  autre  diplôme  du  même 
souverain,  daté  de  Valladolid ,  le  14  avril  1542. 
Charles-Quint  y  dit  qu'il  est  informé  que  Gonzalc 
Perez,  son  secrétaire  d'état  $  né  à  Ségovie ,  a  un  fils 
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naturel ,  né  d  une  demoiselle  nubile  éomrrie  lui;  qu*eii 
considération  de  ses  services  *  il  accorde  à  ses  en  fans 
tons  les  droits  des  légitimés,  et  le  rend  habile  à  par-» 
venir  aux  honneurs ,  aux  successions  et  à  la  jouissance 
des  autres  avantages  civils. 

XIX»  La  troisième  est  une  ordonnance  exécutoire* 
expédiée  dans  le  tribunal  du  grand  justicier  d'Aragon^ 
le  7  mai  i544  9  en  vertu  du  jugement  d'un  procès  fait 
à  la  Députation  permanente  du  royaume,  et  de  laquelle 
il  résulte  ,\  iô  que  Gonzale  Ferez,  secrétaire  d'état  de 
Charles-Quint  *  était  fils  naturel  et  légitime  de  Bar* 
thélemi  Perez,  natif  de  Montréal  d'Aragon,  secré- 
taire des  séquestres  du  Saint-Ofïice  de  l'Inquisition  de 
Calahorra  ,  et  de  Dona  Louise  Martinez-del-Hierro, 
sa  femme  légitime,  née  à  Ségovie;  a*  que  Gonzale  de* 
vait  être  considéré  comme  Aragouais,  en  état  par- 
conséquent  de  jouir  de  tous  les  droits  du  royaume  ; 
parce  que ,  bien  qu'il  fût  né  à  Ségovie,  ville  de  Castille, 
cette  circonstance  ne  devait  passer  que  pour  un  pur 
effet  du  hasard,  sa  mère  s'étaut  trouvée  dans  cette 
ville  lorsqu'elle  le  mit  au  monde,  et  parce  que  son 
père  n'était  absent  de  Montréal  que  pour  le  service 
du  roi. 

XX.  La  quatrième ,  une  information  faite  àCalahor- 
ra,  le  7  et  les  jours  suivans  du  mois  de  février  1567, 
devant  la  justice  royale  ordinaire,  à  l'instance  d'Elisa* 
beth  Perez,  de  Ségovie  et  d'Antoine  Perez,  son  neveu 
secrétaire  d'état  de  Philippe  II ,  sur  leur  noblesse  et  la 
pureté  de  leur  sang  ;  de  laquelle  il  résulte ,  entr'autres 
choses,  que  Barthélemi  Perez,  secrétaire  de  l'Inqui- 
sition ,  père  d'Isabelle  et  de  son  frère  Gonzale, et  aïeul 
de  son  neveu  Antoine,  avait  justifié ,  à  Calahorra,  que 
sa  famille  était  noble,  et  qu'il  avait  été  reconnu  en 
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fcelte  qualité  comme  chevalier  gentilhomme  distingué) 
et  avait  droit  d'assister  aux  assemblées  de  la  noblesse 
de  la  ville.  Un  des  témoins  ajouta  que  Dominique 
.Perez,  natif  et  habitant  de  Montréal  9  frère  de  Barthé- 
lemi,  était  allé  à  Calahorra,  et  avait  eu  un  démêlé 
avec  son  frère  pour  leurs  titres  de  noblesse  »  que  chacun 
d'eux  voulait  retenir. 

XXI.  Cette  pièce  coïncide  avec  ce  qu'avaient  déposé 
plusieurs  témoins  qui  furent  entendus,  à  la  demande 
du  fiscal  >  lorsqu'il  entreprit  de  prouver  que  Perez  des- 
cendait d'ancêtres  juifs  :  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient 
connu  un  Dominique  Perez,  oncle  de  Gonzale ,  et  que 
lorsque  celui-ci  passa  par  Montréal  pour  se  rendre  aux 
Cortès  de  Monzon  avec  l'empereur ,  il  n'alla  pas  loger 
chez  lui,  mais  dans  la  maison  d'un  autre  parent  qu'ils 
appelaient  Dominique  Tir  ado.  En  effet,  celui-ci 
était  oncle  de  son  père  Barthélemi  Perez  *  par  Marie 
Tirado,  mère  de  ce  dernier;  Enfin,  il  fut  prouvé,  à 
la  suite  de  l'enquête ,  que  le  reproche  qu'on  lui  avait 
lait  de  descendre  d'ancêtres  juifs  »  n'était  qu'une  im- 
posture. 

XXII.  Les  inquisiteurs  promirent*  dans  leur  décret  ^ 
de  faire  pour  les  enfans  et  la  veuve  d'Antoine  Perez 
tout  ce  qui  serait  conforme  à  la  justice  et  qui  dépen- 
drait du  tribunal;  mais  leur  promesse  resta  sans  effet 
depuis  le  14  février  (  jour  où  ils  notifièrent  leur  der- 
nière résolution  )  $  jusqu'au  25  octobre  où  le  premier 
témoin  fut  entendu  à  Saragosse.  Que  l'on  compare 
cette  lenteur  avec  l'activité  que  l'on  mita' décréter, 
à  Madrid,  le  21  mal  i5oi  ,  les  mesures  qui  devaient 
faire  arrêter  et  conduire  Perez  dans  les  prisons  du 
Saint-Office ,  et  qui  eurent  leur  exécution  le  lende- 
main à  cinquante  lieues  de  dislance.  D.  Gonzale  avait 

m,  2> 
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réclamé  le  10  mars,  le  28  avril,  le  9  juin ,  le  39 août, 
le»  17,  24  et  37  septembre  ,  le  1".  et  le  31  octobre, 
contre  cette  marche  de  la  justice  ;  mais  ces  juges  9 
tyrans  et  insensibles ,  ne  voyaient  qu'avec  indifférence 
les  larmes  de  la  pauvreté  et  les  plaintes  de  l'honneur 
outragé  ;  ils  prétendaient  encore ,  par  le  mépris  le 
moins  dissimulé  pour  D.  Gouzale  qu'ils  voyaient  dans 
l'indigence  ,  le  forcer  de  renoncer  à  la  recherche  des 
écritures  et  â  l'examen  des  témoins  dont  les  décla- 
rations étaient  demandées ,  parce  qu'on  les  croyait 
intéressantes  ;  et  tout  cela  se  {passait  ainsi  sans  que 
les  inquisiteurs  eussent  pris  en  considération  aucun 
des  nombreux  mémoires  qui  leur  avaient  été  pré- 
sentés. Ils  durent  s'applaudir  du  succès  de  leur  in- 
trigue ;  car  on  voit  D.  Gonzale  se  désister  de  ses  préten- 
tions et  se  contenter  des  déclarations  des  témoins, 
qui  seraient  trouvés  à  Saragosse ,  pourvu  qu'on  mît 
promptement  le  procès  en  état  d'être  jugé  et  que  l'on 
prononçât  définitivement  la  sentence  de  réhabilita- 
tion, afin  de  pouvoir  s'en  retourner  à  Madrid  ,  où  sa 
malheureuse  mère  était  malade  et  craignait  de  mourir 
comme  son  mari,  en  laissant  ses  en  fan  s  sous  le  poids 
du  jugement  qui  les  avait  flétris. 

XXIII.  Les  constitutions  primitives  du  Saint -Office 
ordonnaient  qu'il  serait  pourvu  par  l'Inquisition  à 
l'entretien  des  enfans  mâles  et  au  mariage  des  filles 
des  condamnés  à  la  relaxation  ;  cependant  les  inqui- 
siteurs n'eurent  aucun  égard  à  cette  disposition  ,  parce 
qu'il  en  aurait  trop  coûté  à  l'orgueil  de  ces  monstres 
d'entendre  dire  que  leur  tribunal  s'était  trompé.  Leuf 
partialité  fut  si  évidente  que  ,  le  12  avril  j  le  fiscal 
eût  la  cruauté  d'accuser  D.  Gonzale  de  porter  un  ha- 
bit fin;  ce  qui  lui  était,  disait -il,  défendu  comme 
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ayant  été  atteint  par  le  jugement  qui  condamnait  son 
père  à  l'infamie;  Ce  barbare  ne  pensait  pas  que  le 
législateur  de  l'Inquisition  avait  oublié  d'étendre  jus- 
que là  la  peine  des  condamnés,  et  que  la  loi  avait  été 
fctitepeur  le*  criminel  et  non  pour  ses  en  fan  s. 
-  XXIV.  Enfin  ,  il  fut  cependant  décidé  que  l'on  en-  * 
tendrait  des  témoins  à  Saragosse  et  dans  d'autres 
Villes  de  son  ressort  :  l'effet  de  cette  mesure  fut  de 
fortifier  les  preuves  que  l'on  avilît  déjà  acquises,  qu'An- 
toine Peret  n'était  pas  l'enfant  sacrilège  de  D.  Gonzale  , 
ni  un  descendant  de  là  race  des  Juifs;  car  ^  sur  tout 
le  reste,  il  avait  été  amplement  disculpé  par  les  écri- 
tures que  ses  enfuis  avaient  fuit  valoir,  puisque  l'avo- 
cat avec  le  seul  extrait  de  la  publication  des  témoi- 
gnages, et  les  Charges  du  fiscal  fit  voir  que  les 
six  ou  huit  de  ces  articles ,  dont  la  connaissance  ap- 
partenait ait  Saint-Office ,  n'étaient  appuyés  que  sur 
le  témoignage  d'un  seul  homme  ;  et  qu'en  les  suppo- 
sant même  vrais,  ils  n'annonçaient  autre  chose  que 
te  désespoir  naturel  aux  âmes  affligées  ,  et  non  des 
sentimens  réfléchis  et  volontaires.  Que  n'aurait-il  pa* 
dit,  s'il  eût  vu  le  procès  dans  ses  pièces  originales,  et 
lu  celles  -qu'on  avait  omises  sur  cet  extrait  comme 
trop  favorables  à  celui  qu'on  avait  mis  en  jugement? 
XXV.  Il  paraissait  conforme  au  droit  que  le  fiscal, 
après  avoir  vu  le  résultat  des  actes ,  conseutft  à  la 
révocation  de  la  première  sentence.  Cependant,  lors- 
•  que  l'affaire  eut  été  suffisamment  instruite,  il  dit,  le 
11  février  16 15,  qu'il  venait  d'être  informé  que  les 
juges  allaient  appeler  les  consulteurs  et  porter  le  ju- 
gement définitif,  et  il  demanda  qu'il  fût  différé, 
parce  qu'il  se  proposait  d'écrire  un  plaidoyer  appuyé 
sur  des  preuve»  juridiques  ,  et  d'en  donner  çommu* 
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nication  aux  consulteurs.  En  effet ,  il  le  présenta  1» 
14  mars;  mais  cette  pièce  ne  prouva  autre  chose  que 
l'ignorance  de  l'accusateur  public  ,  sa  fausse  logique , 
et  l'abus  qu'il  faisait  de  propositions  isolées, et  même, 
des  écrivains  du   Saint  -  Office  ,  dont  l'opinion  était 
contraire  à  la  sienne.  Cependant  comme  les  juges  par- 
tageaient son  avis ,  ils  votèrent,  le  16  mars,  contre: 
l'instance  des  enfans  de  Perez.  Je  suis  seulement  sur-, 
pris  de  lire  que  les  juges  furent  unanimes  dans  leur 
décision,  parce  que  je  trouve  parmi  les  consulteurs, 
le  fameux  docteur  D.  Joseph  de  Sesè ,  régent  de  l'au- 
dience royale  d'Aragon ,  homme  véritablement  savant 
et  que  ses  ouvrages  firent  persécuter  dans  fa  suite  par 
l'Inquisition.  Il  est  vrai  que  ee  jurisconsulte  n'était 
que  médiocrement  versé  dans  la  matière  des  procès 
pour  cause  d'hérésie. 

XXVI.  Les  inquisiteurs  ne  négligèrent,  rien  pour 
persuader  au  Conseil  de  la  Suprême  qu'ils  n'avaient 
écouté  que  la  voix  de  la  justice  dans  le  jugement, 
qu'ils  venaient  de  rendre;  mais  ce  tribunal  était  alors 
composé  de  membres  différens  de  ceux  de  i5p/*  ,  et 
capables  de  mieux  voir  que  les  inquisiteurs  d'Aragon, 
que  les  raisons  politiques  qui  avaient  fait  poursuivre 
Perez  n'existaient  plus;  il  cassa  le  jugement  le  7  avril,, 
en  disant ,  «  qu'attendu  les  nouveaux  documeus  sur- 

<  venus  dans  le  procès ,  il  révoquait  la  sentence  qui 

<  condamnait  Autoine  Perez ,  et  tout  ce  qui  y  était 
c  contenu  et  exprimé  ;  déclarait  sa  mémoire  acquit- 
«  tée  ;  ses  enfans  et  tous  ceux  qui  en  descendraient 
m  ■  rétablis  dans  le  droit  de  jouir  des  charges  et  des 
«  emplois  honorifiques ,  sans  que  l'acte  d'accusation  du 
«  fiscal  ni  ses  suitespusseiU  porter  atteinte  A  la  pureté  de 
9  leur  sang  ni  à  l'bhnneur  de  leur  descendance.  »  Sa 


(  573  ) 
fo  du  même  mois  161 5 ,  le  conseil  soumit  son  décret 
à  ia  sanction  du  roi  9  exposant  qu'il  le  croyait  juste , 
sauf  à  se  conformer  à  ce  que  Sa  Majesté  aurait  or- 
donné de  plus  convenable.  Philippe  111  écrivit  de  sa 
main  sur  la  marge  de  cette  pièce  :  Qu'on  exécute 
ce  qui  est  contenu  dans  le  présent  décret  9  puis- 
qu'on dit  qu'il  est  conforme  à  ta  justice. 

XXVII.  Le  a  mai,  le  Conseil  delà  Suprême  renvoya 
le  procès  aux  inquisiteurs  de  Saragosse  ,  avec  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  ,  en  leur  ordonnaut  de  s'y 
conformer  pour  le  jugement  qu'ils  devaient  pronon- 
cer en  présence  des  ministres  du  secret  ;  d'en  donner 
connaissance  aux  parties,  et  acte  à  quiconque  en 
ferait  la  demande'.  Cet  ordre  du  Conseil  déplut  aux 
'  inquisiteurs  de  Saragosse,  qui,  fidèles  à  leurs  maxi- 
mes, en  différèrent^  l'exécution  jusqu'au  6  du  mois 
de  juin.  D.  Gonzàle  Perez  demanda  acte  du  décret 
de  la  Suprême,  dans  un  mémoire  où  il  exposa  que 
son  intention  était  de  s'en  servir  pour  publier  et 
rendre  notoire  Vinnoebnce  de  son  père  et  ia  justice 
qu'on  venait  de  rendre  à  sa  mémoire.  Cette  pièce  lui 
fut  remise,  et  il  la  fit  imprimer  aussitôt  pour  en  distri- 
buer les  exemplaires.  Les  inquisiteurs  dénoncèrent  ce 
procédé  au  Conseil  de  ia  Suprême ,  qui  ordonna  la 
saisie  de  tous  les  exemplaires  qui  seraient  encore  entre* 
le*r«nainsde  D.  Gonzale  et  chez  l'imprimeur,  et  char- 
gea les  inquisiteurs  de  le  réprimander  pour  avoir  agi 
sans  la  permission  du  Saint-Office  ,  mais  en  prescrivant 
que  ce  reproche  ne  fût  fait  que  verbalement.  On  alla 
chercher  Ih  Gonzale  chez  lui ,  le  9  juillet,  pour  l'amener 
dans  la  salle  d'audience  du  tribunal  de  P  Inquisition  ;  mais 
il  était  parti,  dès  le  premier  du  mois-,  pour  Madrid, 
Les  exemplaires  trouvés  chez  l'imprimeur  furent  sai- 
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sis,  et  il  lui  fut  défendu  de  jamais  rien  imprimer  da 
relatif  aux  affaires  du  Saint -Office,  sans  en  avoir, 
obtenu  l'autorisation  des  inquisiteurs. 

XXVIII.  Le|  16  mai  1616 ,  D.  Gonzale  retira  les  pa- 
pier* originaux  dont  il  avait  fait  usage  devant  le  tri*, 
bunal ,  et  y  laissa  une  copie  de  chaque  pièce  qui  fui 
certifiée  par  deux  secrétaires.  Il  est  probable  que  les 
descendais  d'Antoine  furent  obligés  de  prouver ,  on 
ne  sait  dau*  quelle  circonstance  *  la  pureté  et  la 
noblesse  de  leur  sang  ;  car  on  trouve  dans  le  procès 
d'Antoine  Perez  une  note  qui  prouve  que  l'attesta- 
tion leur  en  a  été  délivrée ,  en  vertu  d'un  ordre  du 
Conseil  de  l'Inquisition ,  daté  du  3  juillet  i654* 

XXIX.  Peut-être  D.  Gonzale  Perez  en  eut-il  be- 
soin ,  pour  solliciter  la  restitution  d'une  pension  dont 
il  avait  ioui  depuis  son  enfance ,  eu  vertu  d'un  bref 
de]  Grégoire  XIII  :  elle  était  imposée  sur  l'archidia- 
çonat  d'Alarcon,  dignité  de  la  cathédrale  de  Cuença. 
Le  titulaire  de  ce  bénéfice ,  D.  Ferdinand  Escobar , 
était  uii  parent  d* Antoine  ,  que  son  père  Gonzale 
avait  d'abord  placé  avec  le  titre  de  commis  danq 
la  première  seerétairerie  d'état ,  par  considération 
pour  D.  Jeanne  Escobar,  mère  d'Antoine.  D.  Ferdi- 
nand s'était  engagé  à  acquitter  cette  pension  sur 
sa  prébende  qu'il  tenait  aussi  de  la  libéralité  d'An- 
toine ;  cependant ,  lorsque  son  bienfaiteur  eut  suc- 
combé ,  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  sa  famille,  et  prit 
4es  mesures  pour  frustrer  D.  Gonzale  de  sa  pension , 
malgré  la  détresse  des  autres  enfans  et  de  leur  mère 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués  avec  ceux  de  son 
mari.  Cette  affaire  devint  un  procès  considérable  , 
qui  fut  plaidé  à  Madrid  et  à  Rome;  il  était  question 
de  sayoùr  si- une  pension  ecclésiastique  obtenue  avant 
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d'être  déclaré  inhabile  ,  se  perdait  lorsque  celte  peine 
était  prononcée.  Il  était  impossible  que  D.  Gonzalefût 
condamné  ;  d'ailleurs  si  son  droit  eût  été  méconnu  , 
îl  pouvait ,  pour  obtenir  justice  ,  tirer  parli  de  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter ,  et  qui  procurait 
à'  Doua  Jeanne  Coello,  sa  respectable  mère;  la  con- 
solation de  voir  ses  -enfans  réhabilités ,  après  avoir 
sollicité  pendant  cinq  ans  un  jugement  qui  n'eût  pas 
été  différé  cinq  semaines  dans  les  autres  tribunaux  , 
eu  devant  un  Ordinaire  diocésain. 


CHAPITRE    XXXVI, 

J)e  plusieurs  procès  de  V Inquisition  dont  celui 
d Antoine  Ferez  fut  l'origine  % 

Article     premier. 
Persécution  contre  plusieurs  personnages* 

I.  L'affaire  d'Antoine  Perez  fut  l'origine  d'un  grandi 
nombre  d'autres  procès  intentés  contre  des  personnes 
qui  avaient  pris  part  aux  tumultes  du  94  ma*  et  du. 
»4  septembre  1591  ,  ainsi  qu'à  la  fuite  de  cet  illustre 
espagnol  et  de  son  compagnon  Mayorini.  Oii  leur 
appliqua  les  censures  et  lçs  peines  portées  dans  la. 
bulle  de  S.  Pie  V,  du  1*'  avril  i56ç),  destinée  à  punir 
ceux  qui  s'opposeraient  à  l'exercice  du  ministère  du 
8aint-Ofliçe.  ' 

II.  Le  général  D.Alphonse  de  Vargas  entra  le  1  a  no-- 
Timbre  i5qi  ',  dans  Saragosseà  la,  télé  de  son  armée; 
les  habitans  en  furent  d'autant  plus  consternés  qu'ils, 
étalent  sortis  de  leur  ville  pour  résister  aux  troupes, 
royales  et  pour  défendre  leurs  libertés.  Cette  expédi- 
tion parut  aux  inquisiteur;»  une  occasion  favorable 
pour  rétablir  leur  autorité  dans  la  ville,  et  on  les. 
vit  reprendre  tauts  places  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, qu'ils  avaient  eu  moins  de  pouvoir  pen- 
dant les  mois  qui  avaient  précédé.  Le  tribunal  infor- 
ma secrètement  contre  les  auteurs  de  la  révolte  y 
quoiqu'il  connût  les  chefs  de  celle  du  214  mai ,  d'a- 
près les   déclarations  faites  à   Madrid,,   et  qu'il  fût 
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par  conséquent  permis  de  croire  que  les  trouble* 
du  24  septembre  avaient  eu  les  mêmes  instiga- 
teurs. 

III.  Le  fiscal  du  Saint-Offîce  porta  plainte  le'ff 
janvier»  159a  ,  ■  contre  tous  les  rebelles  en  général, 
comme  suspects  en  matière  de  foi ,  et  il  composa  Une 
liste  des  auteurs  de  la  sédition  et  de  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part  ;  elle  s'éleva  presque 
aussitôt  à  trois  cent  soixante- quatorze  individus  qui 
s'étaient  compromis  par  leurs  actions  ou  leurs  dis- 
cours; on  y  comptait  dix-sept  prêtres  ,  quatre  moitiés, 
deux  religieuses ,  quatre  femmes,  quarante  chevaliers 
ou  nobles  9  seize  avocats  ,  cinq  juges  du  Conseil 
du  grand  justicier  d'Aragon  ,  quinze  employée  su- 
balternes du  tribunal  même  de  l'Inquisition ,  Vingt 
notaires  ou  procureurs  et  autres  gens  de  lois,  quinze 
marchands ,  dix  étudîans  ,  trente  artisans  et  cent 
quatre-vingt  laboureurs  ;  ce  nombre  devint  bien  plus 
considérable  dans  la  suite. 

IV.  Les  inquisiteurs  voulurent  en  faire  conduire 
dans  les  prisons  secrètes  cent  soixante-dix ,  et  tout 
fut  disposé  pour  de  nouvelles  arrestations  à  mesure 
qu'on  découvrirait  des  coupables  ou  qu'on  aurait  ac- 
quis plus  de  preuves  contre  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  soupçonnés.  Sur  ce  nombre  ,  cent  vingt- trois  in- 
dividus seulement  furent  arrêtés  ,  parce  qu'à  l'égard 
des  autres,  les  uns  avaient  été  déjà  conduits  dans  les 
prisons  royales,  par  ordre  du  commandant  Vargas,  pour 
être  jugés  par  le  docteur  Lanz ,  sénateur  de  Milan,  que 
le  roi  avait  nomnué  commissaire  spécial  pour  cet  objet, 
et  lés  autres  avaient  quitté  le  royaume,  avant  qu'on  eût 
pu  les  atteindre;  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  qui  n'avaient 
prisqu'unepartîndirecteauxjnouvemens  et  dent  le  ju- 
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ge  ment  appartenait  par  droit  de  prévention  au  séna- 
teur; ils  obtinrent  de  rester  prisonniers  dans  leur» 
maisons*  Je  vais  choisir  dans  la  foule  des  procédures 
entreprises  contre  les  révoltés  *  celles  qui  me  paraî- 
tront plus  dignes  d'attention ,  par  la  qualité  et  le  nom, 
des  accusés. 

Y.  D.  Jean  de  Lanuza,  grand  justicier  d'Aragon, 
non-seulement  ne  s'était  poiut  opposé  à  l'exercice  du 
Saint- Office;  mais  on  pourrait  encore  lui  reprocher 
d'avoir  déféré  à  ses  prétentions  plus  que  ne  le  per* 
mettaient  les  privilèges  du  royaume,  dont  la  défense 
et  la  conservation  lui  étaient  confiées.  Cependant  il 
eut  le  sort  d'un  sujet  rebelle,  parce  que  dans  la 
lutte  qui  s'était  établie ,  il  eut  le  malheur  de  n'être 
pas  le  plus  fort  ;  le  serment  que  le  roi  avait  fait  de 
maintenir  les  privilèges  du  royaume ,  ne  lui  permet* 
tait  point  d'introduire  dans  ce  pays  plus  de  cinq  cents' 
hommes  de  troupes.  La  Réputation  permanente  d* 
l'Àragon ,  informée  que  le  général  Vargas  était  arrivé 
à  Âgreda  avec  une  armée  castillanne  et  qu'il  y  faisait 
des  dispositions  pour  entrer* dans  Tarazona  et  Borgia, 
représenta  au  roi  que  la  tranquillité  dont  jouissait  le 
pays,  rendait  cette  mesure  inutile.  Philippe  fit  ré* 
pondre  que  les  troupes  étaient  destinées  pour  la 
France.  Les  Députés  écrivirent  une  seconde  fois  et 
parlèrent  du  danger  qu'offrait  le  passage  d'une  armée 
par  Saragosse  :  on  leur  répliqua  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  dans  cette  opération  militaire ,  et  que  l'ar- 
mée ne  s'arrêterait  dans  la  ville  que  le  temps  néces- 
saire pour  faire  reprendre  à  la  justice  l'autorité  et  la 
vigueur  qu'elle  avait  presqu'entièrement  perdues  pat 
les  dernières  séditions. 

VI.  Les  Çéputés  d'Aragon ,  après  avoir  reçu  cette 
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dernière  réponse  du  gouvernement  ,  prirent  IV 
vis  de  treize  avocats  ,  sur  le  sens  de?  Fuçros  àx\ 
royaume,  tes  Jurisconsultes  déclarèrent  que  ces 
droits  étaient  violés  par  l'entrée  des  troupes  du  roi 
dans  FAtagon ,  et  que  tous  les  Àragonais  étaient  obli- 
gés de  faire  résistance  et  de  lVmpêcher.  Des  circu- 
laires furent  adressées  à  toutes  les  villes ,  et  on  écrivit 
|i  la  Députation  permanente  de  Catalogne  et  de  Var" 
{ence  pour  lui  demander  les  secours  stipulés  par  les 
traités ,  dans  le  cas  où  l'un  des  pays  serait  menacé 
d'une  invasion.  Ou  nomma  pour  capitaine  général 
de  Farinée  açagonaise  le  graj&d  justicier  que  la  loi 
du  royaume  appelait  à  ce  commandement ,  et  il  lui 
fut  ordonné  de  se  mettre  sur-le-champ  à  la  tête  des 
troupes.  Lorsque  les  Castillans  furent  à  six  lieues 
fip  Saragosse ,  le  grand  justicier  se  trouva  avec  si  peu 
4e  inonde  ,  qu'il  se  retira  et  laissa,  le  passage  libre  ? 
{'armée  du  wh  ^  entra  dans  la  ville* 
.  VIL  Le  28  novembre  >  D.  François  de  Borgia  , 
^marquis  de  Lombay,  (  (ils  aîné  du  duc  de  Gandia  e£ 
petit-fils  de  Saint-François)  ,  arriva  à  Saragosse  avec 
les  pouvoir»  de  commissaire  du  roi  ;  il  était  chargé 
/le  traiter  avec  les  Députés  permanens  et  les  princi-* 
paux  gentilshommes  du  royaume  9  les  points  où  l'on 
prétendait  que  les  privilèges  de  la  nation  avaient  été 
violés.  Il  y  eut  quelques  conférences  qui  n'aboutirent 
a  rien ,  parce  que  les  Députés  et  leurs  assesseurs  dé- 
clarèrent que  les  Futros  du  royaume  ne  permet- 
taient pas  d'ouvrir  des  conférences,  tant  que  FÀ- 
ragon  serait  occupé  par  des  forces  étrangères  qui 
privaient  le  pays  et  la  Députation  de  leur  liberté  ; 
,qûe  néanmoins-  on  pourrait  convoquer  .les  Députés, 
des  .villes  afin  #e  recevoir  et  d'améliorer  le  traité  d* 
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i588,  dans  ce  qui  intéressait  Y  appel  au  ptupte  pour 
la  liberté  nationale  ;  mais  que  le  roi  ne  devait  point 
exiger  que  cette  discussion  fût  entreprise  dans  une 
assemblée  trop  nombreuse. 

VIII.  Philippe  II  nomma  pour  vice-roi  le  comte  de 
Morata ,  qui  fit  son  entrée  publique  dans  la  ville ,  le 
6  décembre  »  à  la  grande  satisfaction  des  Aragon ais  : 
le  viee-roi,  D.  Michel  Ximeno,  qui  était  évoque, 
s'était  retiré  à  Téruel,  effrayé  du  danger  qu'il  venait 
de  courir.  La  joie  des  habitans  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  le  18  du  même  mois,  D.  Gomez  Veiazquez, 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jacques  et  écuyer  du 
prince  des  Asturies,  arriva  avec  la  funeste  commission 
de  se  saisir  d'un  grand  nombre  de  personnes  ,  et  avec 
l'ordre  exprès  de  faire  trancher  la  tête  au  grand-justi- 
cier d'Aragon  aussi-tôt  qu'il  serait  entré  dans  la  ville, 
afin  de  pouvoir  en  donner  avis  dans  sa  première 
lettre.  VeJazquez  mit  tant  <Le  promptitude  à  exécuter 
le»  ordres  de  la  Cour,  que,  le  20  du  même  mois ,  D. 
Jean  de  Lanuza  n'existait  plus.  Tout  l'Aragon  fut  cons- 
terné à  la  nouvelle  de  cette  exécution;  car  il  serait 
impossible  d'exprimer  combien  le  haut  emploi  que 

%Lanuza  avait  occupé  inspirait  de  respect  aux  peuples , 
surtout  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  qu'il  était 
rempli ,  sans  interruption  ,  par  des  membres  de  son 
illustre  famille.  Beaucoup  de  gentilshommes ,  regar- 
dant cet  événement  comme  le  prélude  de  .beaucoup 
d'autres  semblables,  s'empressèrent  de  quitter  leur 
patrie  pour  chercher  un  asile  en  France  ou  à  Genève; 
et  ceux  qu'une  confiance  mal  fondée  avait  engagés  à 
rester,  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir.  ; 

h  IX.  Le  duc  de  Yillahermosa ,  comte  de  Ribagorra, 
D.  François  d'Aragon ,  ne  put  échapper  à  la  persëcu- 
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tion ,  malgré  l'avantage  qu'il   avait  d'être  du  sang 
royal,  et  de  descendre  de  Jean  II*, roi  d'Aragon  et  de 
Navarre 9  parle  fils  de  ce  prince  D.  Alphonse  d'Ara- 
gon ,  maître  de  Calalrava.  Dans  le  procès  que  les  in- 
quisiteurs entreprirent  contre  lui ,  aucune  déposition 
ne  constatait  qu'il  eût  empêché  l'exercice  du  tribunal 
pendant  les  deux  insurrections,  ni  qu'il  eût  .pris  la 
moindre  part  à  la  révolte  :  seulement ,  le  docteur  Jean- 
François  To*ralba,  lieutenant  du  grand- justicier  (qui 
avait  été  dépouillé  de  son  emploi  en  vertu  d'un  arrêté 
des  dix-sept  jurés  du  royaume,  à  la  suite  des  plaintes 
graves  que  Perez  avait  portées  contre  lui)',  prétendit 
que  le  duc  était,  par  la  nature  même  de  son  sang, 
ennemi  et  opposant  du  Saint-Tribunal,  parce  qu'il  des- 
cendait de  juifs  brûlés  ou  pénitenciés ,  par  Estengua 
Conejo,  femme  juive,  qui  prit,  lorsqu'elle  fut  baptisée, 
le  nom  de  Marie  Sancbez ,  et  fut  ensuite  la  concubine, 
pu  la  femme  de  D.  Alphonse  d'Aragon ,  premier  duc 
de   Villahermosa   et  aïeul  de  celui  qu'il  dénonçait. 
Torral^a  exposa  ,    dans   le  plus  grand   détail,  les 
preuves  de  tout  ce  qu'il  venait  d'avancer.  Lorsque  le» 
habitans  de  Saraçosse  résolurent  de  s'opposer  à  l'en- 
trée de  l'armée  castillane  dans  leur  ville ,  le  duc  s'était, 
présenté  au  grand-juge  et  lui  avait  offert,  comme  bon 
Aragonais,  ses  services  pour  la  défense  commune. 
X.  En  lisant  aujourd'hui  de  sang  froid  les  détails  de 
%   son  procès ,  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  apparence  de 
crime;  car  les  lois  du  royaume  imposent  atout  Arago- 
nais, en  état  de  combattre,  le  devoir  de  prendre  les 
armes  pour  la  défense  des  privilèges  lorsqu'ils  sont 
attaqués)  Les  jurisconsultes  avaient  décidé  que  l'en- 
trée d'une  troupe  étrangère  dans  la  ville ,  mettait  le 
peuple  dans  le  cas  d'une  légitime  insurrection.  Le* 
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*  bèputéi  avaient  admis  cette  doctrine  et  fait  aâ  A^pel 
«m  grand- justicier,  aux  gentilshommes  et  aux  villes; 
en  sorte  que  cette  résolution  imposait  au  duc  te  devoir 
d'obéir  comme  les  aatres;  On  fit  passer  pour  un  crime 
d'avoir  pris  les  armes  contre  le  souverain  ;  cependant 
la  constitution  politique  du  royaume  avait  prévu  le 
cas  ,  et  la  chose  était  non -seulement  permise ,  mais 
encore  commandée.  Dans  les  siècles  précédens,  lé 
grand- justicier  avant  de  prêter  serment*  au  roi ,  lui 
disait ,  au  nom  de  la  nation  :  Nous  qui  valons  autant 
que  vous 9  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  notre  Roi,  à  condition  que  vous  respec- 
terez nos  Fueros  >  sinon  >  non.  Un  autre  article 
portait  ,  que  si  le  roi»  violait  les  privilèges,  la 
nation  pourrait  en  élire  un  autre  ,  quand  même 
il  ne  serait  pas  chrétien.  Les  Àragonais  avaient  usé-, 
Jusqu'à  un  certain  point,  de  'ce  droit  plus  d'une 
fois,  soit  en  imposant  des  conditions  au  roi  Pierre  IV^ 
soit  en  refusant  Mathieu,  comte  de  Foix,  mari  de  la 
fille  aînée  de  Jean  lor,  et  mettant  à  sa  place  Martin, 
frère  dé  Celui-ci;  ou  en  offrant  la  couronne  à 
Ferdinand  I,  fils  de  sa  sœur  ^  plutôt  qu'au  comté 
d'Urgcl,  son  parent  en  ligne  masculine; 

XI.  Cependant  9  le  commissaire  Toyal  ne  s'en  tint 
pas  au  procès  que  l'Inquisition  faisait  aii  duc  de  Villa- 
hermosà  ;  il  le  fit  arrêter,  le  19  décembre  -9  pour  se 
conformer  aux  ordres  qu'il  avait  apportés  de  Ma- 
drid ;  il  l'envoya  en  CastiHe  au  jmépris  d'une  autre 
disposiiion  du  Fucro  ;  et  le  duc  subit  la  peine  ca- 
pitale à  Burgos,  comme  convaincu  de  trahison  envers 
son  souverain  ;  ses  biens  furent  confisqués  et  le  roi 
nomma  au  duché  vaquant  par  sa  mort ,  celui  qui 
avait  droit  à  sa  succession. 
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XIÎ.  Le  comte  d'Aranda  ,  D.  Louis  Ximenez  dé 
Crrea ,  fut  arrêté  le  môme  jour  que  le  duc  de  Villa- 
hermosa  ,  c'est-à-dire  le  19  du  mois  de  décembre;  il 
mourut  dans  la  prison  du  bourg  d' Al aejos,  le  4  ao&* 
159a,  échappant  parla  rigueur  même  de  la  fortune, 
à  la  mort  qui  l'attendait  sur  t'échafaud.  Il  résulte  du 
procès  que  lui  fit  l'Inquisition ,  qu'aussitôt  qu'Antoinô 
Ferez  fut  entré  dans  la  prison  du  royaume,  il  se  dé- 
clara son  protecteur ,  pour  remplir  l'engagement  qu'il 
avait  pris  à  Madrid  avec  Dona  Jeanne  Coello  sa  femme  ; 
qu'il  était  un  des  principaux  instigateurs  des  mouve- 
mens  populaires  de  Saragosse ,  et  qu'il  avait  influé  sur 
l'avis  des  avocats ,  qui  déclarait  Htégal  et  contraire 
au  Fuero,  l'acte  par  lequel  Perez  avait,  été  mis 
une  seconde  fois  entre  les  mains  de  rlnqufsition  ; 
enfin,  qu'il  avait  également  pris  part  aux  dispositions 
militaires  faites  dans  la  ville  pour  repousser  les.  trou  - 
pes  du  roi.  D.  Diègue  Fernandez  de  Heredia  déelara 
que  le  comte  et  Antoine  Perez  avaient  conspiré  contre 
les  jours  du  marquis  d'Almenara  :  cette  circonstance 
n'est  pas  prouvée  dans  le  procès  de  l'Inquisition ,  quoi- 
que D.  Diègue  eût  découvert  les  complices,  et  appris 
que  le  coup  n'avait  manqué  que  parce  que  lui-même 
avait  changé  de  résolution  au  moment  de  s'acquitter 
du  devoir  de  la  communion  pascale  ,  en  détournant 
un  des  assassins  de  commettre  le  crime.  On  ne  trouve 
point  ses  dépositions  dans  les  pièces  du  procès,  mais  il 
assura  qu'il  avait  déjà  tout  déclaré  devant  le  sénateur 
Lanz ,  pendant  qu'il  était  dans  la  prison  de  ce  magis- 
trat. Au  reste,  laissant  à  part  tout  ce  qui  regarde  cette 
conspiration ,  si  les  autres  circonstances  formaient  la 
matière  d'un  délit,  pourquoi  Philippe  II  après  le  pre- 
mier tumulte  ,  lui  ordonna-t-il  de  prêter  secours  aux 
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autorité*  polir  faciliter  la  translation  d'Antoine  Perfcz? 
Pourquoi  après  l'insurrection  du  24  septembre ,  lé  roi' 
lui  écrivit-il  une  seconde  fois  pour  le  remercier  d'a- 
voir bien  rempli  sa  mission?  Qui  ne  serait  indigné  de' 
voir  un  monarque  puissant  tromper  ses  sujets  et  cher-» 
cher  à  les  punir  par  des  moyens  de  surprise  aussi  con* 
trairas, à  sa  dignité? 

XIII.  Lfe  comte  de  Morata,  t).  Michel  Martinez  dé 
Lun a,  vice-roi d'Àragen,  fils  du  comte  D.  Pierre,  fut 
dénoncé  devant  le  Saint-  Office,  après  l'insurrection  de 
Saragosse.  D'après  l'instruction  du  procès ,  ii  avait  blâ- 
mé la  conduite  du  tribunal  à  l'égard  d'Antoine  Perez; 
celle  des  licutenans  du  grand  justicier ,  qui  avaient 
exécuté  les  ordres  des  inquisiteurs  *  et  approuvé  l'évé- 
nement qui  les  obligea  de  le  faire  ramener  dans  là 
prison  du  royaume.  Quelques  témoins  supposèrent 
qu'il  était  un  des  principaux  chefs  de  la  première 
insurrection ,  mais  qu'ayant  appris  ensuite  que  Phi-1 
lippe  II  avait  dit  que  Perez  était  un  ministre  infidèle  * 
il  cessa  de  le  défendre.  Il  y  a  certainement  ici  une 
erreur  historique;  car  la  déclaration  du  roi  sur  l'infi- 
délité du  ministre  ,  est  du  mois  d'août  i5<)0,  d*aprè4 
l'acte  par  lequel  Sa  Majesté  abandonne  là  poursuite 
du  procès  relatif  à  la  mort  d*Escol)édo  ,  et  le* 
mouvemens  de  Saragosse  arrivèrent  au  mois  de  mai 
i5c)!*  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit 
de  Martinez  de  Luna ,  devait  avoir  un  autre  motif.  ,- 
Quelques  circonstances  de  son  procès  prouvent  qu'il 
fût  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Madrid  dans  le 
Conseil  chargé  dés  affaires  d'Aragon  ;  il  prévit  sans 
doute  que  les  suites  en  seraient  sérieuses  ,  et  c'est  c* 
qui  l'obligea  à  changer  de  système* 
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XIV.  En  effet  *  le  roi  le  nomni  vfce-roi  d'ÂragcHt 
en  novembre   i  D9 1  ^  et  l'inquisition   supprima  l'ins- 
truction préparatoire  du  procès  et  le  décret  d'empri-» 
son  ne  ment  qu'elle  avait  déjà  porté  contre  lui  »  comnig 
ennemi  du  Saint-Office.  Jesne  crains   pas  d'assurer: 
que  dins  le  système  des  inquisiteurs,  le  comte   de 
Morata  était  plus  coupable  qu'un  grand  nombre  d$ 
maUieureux  paysans  qui  furent  déshonorés  dans  Vait" 
to^aa-fè  du  mois  d'octobre   159a;  mais  ceci  ne  doiï 
pas  surprendre  *  parce  que  suivant  le  mot  espagnol  * 
si  v  eut  (e  roi,  si  veut(aioi{i)*  La  bulle  d'excommu- 
nication de  S*  Pie  V  semble  dépendre  dans  ses  effets  de 
la  volonté  des  inquisiteurs ,  d'après  les  principes  poli- 
tiques que  nous  observons  ici.  Le  tribunal  était  saisi 
d'une  autre  information  contre  le  comte,  depuis  l'an- 
née 1577  ,    dont  le  sujet  était  quelques  proposition* 
mal-sonnantes;  mais  la  faiblesse  des  preuves  n'avait 
pas  permis  de  lui  donner  aucune  suite* 

XVé  Malgré  l'indulgence  que  les  inquisiteurs  mon-< 
trèrent  pour  le  comte  ,  on  s'aperçut  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  vice-roi,  qu'il  n'était  pas  dévoué  à  leur 
parti.  Son  indifférence  fut  cause  que  le  fiscal  eut  la  har- 
diesse de  porter  plainte  contre  lui ,  le  7  décembre 
1 592 ,  et  de  demander  qu'il  fût  décrété  d'emprison- 
nement :  il  fondait  son  réquisitoire  Sur  ce  que  l'in- 
quisiteur général  Quiroga  ayant  publié,  le  a3  novem- 
bre ,  le  dernier  édit  de  grâce  en  faveur  de  tous  le* 
coupables  qui  n'avaient  pas  été  arrêtés,  afin  qu'il» 
fussent  absous  des  censures,  et  cette  pièce  ayant  été 

communiquée  au  comte  avant  sa  publication ,  il  en 

* 

(1)  Alla  van  leyes  doquieren  rcyc». 

III-  20 


C  386  ) 

•tait  parlé  avec  mépris,  et»  disant  qu'elle  était  imper'' 
'  tinente  *  inutile  et  ridicule.  Le  fiscal  présenta  ce  pro- 
pos comme  un  signe  do  peu  de  cas  que  le  vice  -  roi 
faisait  des  censures  dans  lesquelles-  il  prélendit  que 
le  comte  était  tombé  lui  -  même  comme  le  principal 
coupable  dans  la  première  révolte  f  ce  dont  il  offrait 
de  fournir  les  preuves  :  afiri  de  donner  plus  de  poids  a 
son  accusation  f  il  raconta  que  lorsque  l'édit  e  ût  et  (So- 
lennellement publié  dans  la  procession  ,  (  ou  lui-même 
portait  la  bannière  de  la  foi  avec  le»  deux  consulteur* 
micer  P«eyo  et  micer  Clabero,  conseillers  de  l'audience 
royale  f  qui  lui   servaient  d'acolytes  )  le  comte   de 
Morata  leur   adressa  des  reproches  sur  ce  qu'ils  ve- 
naient   de    faire  *  en   disant  que    cette  publication 
n'aurait  pas  dû   avoir   lieu  sans  sa  permission.  Les 
deux  conseillers  lui  répondirent  qu'on  n'y  avait  rie» 
perdu ,  à  cause  du  grand  respect  dont  fe  tribunal  était 
environné  ;  à  quoi  le  comte  avait  répliqué  qu'il  ne* 
l'était  pas  autant  que  celui  de  l'audience  royale  ;  ce 
qui  prouvait,  suivant  le  fiscal,  sa  haine  pour  l'Inqui- 
sition. 

XVL  II  est  certain  que  sans  sa  qualité  de  vice-roi 
d'Aragon ,  le  comte  de  Morata  D*  Michel  Martinez  <le 
Luna,  n'eût  pas  échappé  à  la  vengeance  des  inquisi- 
teurs. Lorsqu'il  eut  quitté  sa  vice-royauté  f  le  tribunal 
n'était  plus  occupé  par  le»  mêmes  Jiommes,  et  cette 
affaire  était  trop  peu  importante  et  trop  ancienne 
pour  attirer  l'attention  de  lears  successeurs.  L'opinion» 
du  comte  sur  la  cérémonie  qu'il  avait  blâmée,  était  fort 
juste .,  puisque  cette  grâce  ne  fut  accordée  que  lorsque 
l'Inquisition  eut  fait  célébrer  ,  le  20  du  mois  d'octobre  r 
un  auto-da-fè  des  pins  solennels  *  où  elle  relax* 
jo&ante-dîx-neuf  halwUns  de  la  ville,  et  eondamna 
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à  Finfemie  de  fait  un  bien  phis  grand  nombre  iê 
personnages  pleins  d'honneur  ^  sous  prétexte  de  les 
absoudre  publiquement  des  censures  ;  outre  qu'elle 
excepta  du  pardon  ceux  des  prévenus  qui  avaient  été 
déjà  mis  en  prison  i 

XVII.    Après    avoir   fait  périr   lé  grand  justicier 
du  royaume  $   le  due  de  Villahermosa  et  le  comté 
d'Àrandà  9   le  roi  accorda  un  pardon  général  $    le 
i»4  décembre  169a  $   en  exceptant  néanmoins  plu- 
sieurs individus    comme  ayant  excité  et    dirigé  là 
sédition;  Ces  exceptions  furent  extrêmement  nom- 
breuses. On  trouve  cependant  parmi  les  amnistiés  $ 
t).  Jean  dé  Moneayo  Aragon,'  beau  frère  du  Comté 
de  Sastago;  D<  Joseph  d'Aragon  ,  cousiii  du  duc  dé 
Villahermosa;  D*  François  d'Altarripa  et  Alagon;  bâ- 
ton de  Huertos;  D.  Martiri  Espés,  baron  de  Lugdna* 
député  dû  royaume;  Bi  Godefroy  Bardaxi  5  0.  Diègué 
<|e  flerédia  ^  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jean  *  frère 
du  Justicier  des  montagnes  de  Jaca;  D.  Jérôme  son 
autre  frère  ;<D.  Michel  de  Seise  ;  J3i  Louis  de  Gurrea  j 
D.  Pierre  et  D.  François  Fernande^  de  Hijàr  ,*  de  la  mai- 
son du  duc  de  Hqar*  et  beaucoup  d'autres  chevalier» 
moins  connus >  outré  un  grand  nombre  de  coupable* 
qui  ne  s'étaient  pas  montrés  à  la  tète  dés  révoltés  ni  ' 
signalés  par  aucun  meurtre.  Cette  disposition  sauvai 
la  vie  à  plusieurs  milliers  d'habitans  du  pays*  parmi 
lesquels  on  peut  en  comprendre  au  moins  mille  dé 
Saragosse  ;  des  circonstances  atténuantes  permirent 
ensuite  de  faire  grâce  du  dernier  supplice  à  tous  ceux 
qu'on  avait  exceptés  du  pardon  général  >  et  de  le» 
soumettre  seulement  à  ^'autres  peines  moins  sévères/ 
XYIlï.  Le  baron   de  Barbotes  D.  JHégue  Fernan-r 
dez  de  Heredia  ;  f rcrt  «t  successeur  présomptif  <& 
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D,  Charles,  comte  de  Fuentes  ,  Grand.  d'Espagne, 
devait  être  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisition  ,  comme 
coupable  de  s'être  opposé  au  ministère  du  Saint- 
Office.  Mais,  il  le  fut  avant  par  ordre  du  général 
Vargas  ,  invoqua  le  Fuero  du  royaume  ,  et  fut 
conduit  dans  la  prison  des  Manifestados ,  d'où  il 
sortit  le  9  octobre  1 592 ,  pour  avoir  la  tête  tranchée 
par  derrière ,  comme  coupable  de  trahison.  Il  avait 
fait  plusieurs  déclarations  devant  le  sénateur  Lanz ,  et 
on  en  communiqua  aux  inquisiteurs  ce  qui  pouvait  ser- 
vir au  procès  d'Antoine  Perez  ;  on  l'avait  déjà  inter- 
rogé deux  fois  ,  comme  témoin  du  procureur  fiscal, 
dans  la  me  me  affaire,  et  il  avait  déclaré  dans  ces  deux: 
circonstances,  un  grand  nombre  defaitsqui  prouvaient 
que  lui-même  avait  excité  le  soulèvement  du  peuple 
et  entretenu  l'insurrection  avec  le  comte  d'Aranda  et 
plusieurs  autres  chefs ,  et  qu'il  s'était  engagé  dans  la 
révolte  ,  afin  de  tuer  le  marquis  d'Almenara  ;  mais 
que  ce  projet  lui  ayant  inspiré  un  remord  salutaire , 
il  avait  révoqué  les  ordres  qui  avaient  été  donnés 
pour  son  exécution  :  cependant ,  quelques  témoins 
de  l'Inquisition  déposèrent  que  le  24  mai  on  l'avait 
vu  sur  le  chemin  de  la  prison  ,  animer  les  assassins 
qui  frappaient  le  marquis  d'Almenara.  Le  baron  de 
Barbotes  avait  aussi  déclaré  qu'il  était  l'auteur  prin- 
cipal de  la  plainte  portée  par  Antoine  Perez  devant  le 
juge  ordinaire  de  Saragosse ,  contre  le  secrétaire ,  le 
majordome  et  l'écuyer  du  marquis  d'Almenara 
et  plusieurs  autres  personnes  ,  qu'il  accusait  d'avoir 
suborné  par  ordre  du  marquis  ,  divers  témoins 
de  l'information  reçue  par  le  Saint-Office ,  dans  le 
mois  de  mars  1591,  pour  leur  faire  déposer  contre 
Antoine  Perez  plusieurs   faits   dent  les  inquisiteur» 
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avaient  besoin ,  et  dont  la  connaissance  leur  apparte- 
nait ;  qu'il  avait  également  provoqué  et  dirigé  des 
tentatives  et  des  efforts  multipliés  pour  trouver  des 
témoins  qui  confirmassent  par  leurs  déclarations  les 
articles  portés  dans  la  plainte  ,  et  qu'il»  avait  déposé 
lui-même  ce  qu'il  n'avait  connu  que  par  le  rapport 
de  l'agent  d'Antoine  Perez. 

XIX.  Il  existait ,  dans  le  tribunal  de  l'Inquisition  , 
une  autre  enquête,  contre  D.  Diègue;  elle  avait  été 
reçue  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  de  i5q i  ;  il 
y  était  signalé  comme  ayant  fait  usage  de  la  nécro- 
mancie pour  découvrir  des  trésors,  et  comme  ayant 
envoyé  des  chevaux  en  France. 

XX.  Le  juge  Torralba  déposa  qu'il  avait  entendu 
dire  que  D.  Diègue  avait  été  arrêté  par  ordre  de  l'In- 
quisition de  Valence,  pour  avoir  caché  un  Mauresque 
qu'un  alguazil  cherchait,  par  ordre  de  l'Inquisition , 
pour  l'arrêter  et  le  conduire  dans  ses  prisons  ;  il  ajouta 
qu'on  ne  devait  pas  s'étonner  que  D.  Diègue  fût  l'en- 
nemi du  Saint-Office,  parce  que  quoique  sa  famille 
n'eût  pas  été  souillée  par  le  sang  juif,  cet  avantage 
n'appartenait  plus  à  ses  enfans  ,  sa  femme ,  la  baronne 
d'Alcaraz ,  étant  de  race  juive  par  la  ligne  féminine 
des  Serras  de  Catalogne  ,  qui  avaient  été  juifs  ;  et  que 
la  preuve  en  existait  non-seulement  xlans  plusieurs 
procès-criminels  intentés  contre  cette  famille,  mais 
encore  dans  le  livre  vert  d'Aragon,  écrit  par  Micer 

,  M  an  en  te. 

XXI.  Philippe  II  voulut  prouver  au  comte  de 
Fuentes  que  s'il  faisait  punir  les  coupables,  il  savait 
récompenser  les  sujets  fidèles  ;  il  le  nomma  gôuver* 
neur  et  capitaine  général  des  Pays-Bas ,  dont  le  corn- 
mandement  avait  été  entre  les  mains  d'Alexandre  Far- 
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nèse,  due  souverain  de  Parme,  neveu  du  roi,  lequel 
venait  de  mourir,  Le  comte  n'aimait  pas  Antoine 
ferez ,  qu'il  regardait  comme  la  cause  des  malheurs 
du  barop  de  Barbotes;  il  n'est  done  pas  surprenant 
qu'il  prtt  une  part  très-active  au  complot  qui  fut  formé 
h  Londres  contre  les  jours  de  l'ancien  ministre,  Cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi ,  deux  conjurés  furent 
Jugés, et  mis  k  mort ,  à  la  demande  du  procureur  fiscal 
anglais,  à  qui  la  reine  Elisabeth  avait  ordonné  de 
faire  poursuivre  les  auteurs  de  ce  complot,  Los  détail* 
de  cette  affaire  se  trouvent  dans  les  Relations  d'An-, 
foine  Perez, 

.XXII,  Le  baron  de  Purroy,  D.  Jean  de  Luna, 
rnembre  de  la  péputation  du  royaume  pour  la  no- 
blesse, subit  le  même  soit  que  le  baron  de  Barbotes» 
avec  cette  différence  que  le  bourreau  lui  trancha  la 
tête  par  devant.  Son  exécution  eut  Heu  le  même  jour 
que  celle  de  Barbotes;  son  principal  crime  était  d'à* 
voir  eu  beaucoup  de  part  aux  deux  révolte$  des  nabi* 
tans  de  Saragosse ,  aux  efforts  qu'on  lit  dans  cette 
Ville  pour  s'opposer  à  l'armée  royale,  et  aux  invitations 
que  les  Péputés  adressèrent  aux  représentai  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  pour  leur  demander  des  se* 
cours  «outre celui  qu'ils  appelaient  l'ennemi  commun, 
Quant  &  ce  qui)  avait  fait  contre  l'Inquisition ,  outitt 
Ce  que  j'en  ai  déjà  rapporté ,  on  prouva  que  D.  Jeaq 
de  Luna  était  la  cause  des  résolutions  prises  dans  le 
comité  de  la  Députation ,  pour  défendre  avec  vigueur., 
h  Saragosse ,  à  Madrid  et  à  Rome ,  l'indépendance  de 
la  prison  des  Manifestation ,  contre  les  prétentions 
des  inquisiteurs  ;  pour  faire  adopter  la  mesure  qui 
borpait  leur  juridiction  a\i  seul  crime  d'hérésie,  et  l$ur 
ôter  la  connaissant  4ç§  faits  pour  cause  de  révolte 
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au  de  tout  autre  délit  semblable ,  dont  ils  entrepre- 
naient de  connaître,  sous  prétexte  qu'on  y  trouvait 
des  hommes  qui  avaient  voulu  s'opposer  à  l'exercice 
■  de  leurs  fonctions;  ces  sortes  d'affaires  devaient  être 
{âgées,  disait-il  ,  par  une  junte  de  trois  évéques; 
enfin  ,  D,  Jean  de  Luna  était  coupable  d'avoir  con- 
tribué à  la  subornation  des  témoins  qui  furent  exa- 
minés par  le  corrégidor  dé  Saragosse ,  à  la  demande 
d'Antoine  Ferez ,  contre  ceux  qui  avaient  été  entendus 
dans  VenquéU  des  inquisiteurs.  D.  Jean  était  juriscon- 
sulte 9  et  cette  qualité  lui  donnait  une  grande  prépon- 
dérance dans  les  délibérations  du  comité  de  la  Dépu- 
tation  permanente* 

XXIII.  Le  baron  de  Biescas  D.  Martin  de  la  Nuza, 
seigneur  de  Sallen  et  des  villes  de  la  Vallée  de  Tena, 
se  réfugia  en  France;  mais  ensuite  il  rentra  en  Espagne, 
espérant  échapper  à  la  sévérité  du  gouvernement  et 
aux  recherches  des  inquisiteurs.  Il  fut  arrêté  dans 

4a  ville  de  Tudèle  de  Navarre  ,  par  ordre  du  général 
Vargas  •  et  il  eut  la  tète  tranchée.  Il  est  établi  dans 
le  procès  qui  fut  fait  par  l'Inquisition ,  qu'indépen- 
damment de  tous  les  crimes  commis  par  les  autres 
.révoltés,  le  baron  de  Biescas  s'était  encore  rendu 
coupable  en  recevant  et  en  cachant  dans  sa  maison  , 
Antoine  Perez  jusqu'au  moment  où  il  avait  pu  se  re- 
rtirer  en  France  ;  d'ailleurs  il  avait  pénétré  avec  un 
corps  de  troupes  béarnaises  dans  la  vallée  de  Tena  et 
sur^  d'autres  points  du  territoire  espagnol  des  Pyré- 
«Dées ,  en  disant  qu'il  ne  poserait  les  armes  qu'après 
«avoir  chassé  l'armée  Castillanne  du  royaume  d'Ara* 
gon  et  vengé  la  mort  de  son  parent  D.  Jean  de  la 
Huza,  grand  justicier. 

XXIV.  JLes  autres  Espagnols  condamnés  à  mort 


par  le  sénateur  Lanz,  furent  D.  Michel  Gurreâ,  eou* 
sin  du  duc  de  Villahermosa ,  D.  Martin  de  Bolea, 
barou  de  Sietamo ,  D.  Antoine  Ferriz  de  Lizana  ,  D* 
Jean  d'Aragon,  beau-frère  du  comte  de  Sastago , 
.  François  Ayerve  ♦  Denis  Perez  de  Saint-Jean  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  moins  connus ,  outre  des 
laboureurs  et  des  artisans  qui  avaient  commis  des 
meurtres  pendant  la  sédition.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  Jean  de  Michel,  exécuteur  des  hautes  œu- 
vres ;  il  fut  pendu  par  son  aide ,  qui  lui  succéda. 

XXV.  Le  sénateur  Lanz  condamna  aussi  à  mort 
d'autres  révoltés  qui  n'échappèrent  à  l'échafaud 
qu'en  se  retirant  en  France  ou  à  Genève  ;  tels  furent 
ï),  Jean  de  Tor relias  Bardaxi,  gendre  du  comte  de 
Sastago,  D.  Pierre  de  Bolea,  cousin  du  comte  de 
Fuentes  et  aïeul  des  comtes  d'Aranda  ;  D.  Philippe 
*  de  Castro-Cervellon  de  la  maison  des  comtes  de  Boil; 
D,  Pierre  de  Sese ,  fils  de  D,  Michel ,  et  père  du  ré* 
gent  D*  Joseph,  baron  de  Cerdan;  D.  Ivan  G  os- 
con9  D,  Jean  d'Augustin,  D.  Denis  de  Eguaras,  Mi- 
chel de  Foncillas ,  Gii  Ibanez  de  Urroz  ,  Jean  de 
Gracia ,  capitaine  de  la  garde  de  la  prison  du  royau- 
me; Jaime  dTrgel,  Gil  de  Messa,  Manuel  Donlope, 
et  J  érônie  Vallès ,  secrétaire  de  l'Inquisition.  Tous 
ces  Aragonais  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes  du 
pays  que  je  ne  nomme  point,  restèrent  exilés  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  II.  Son  successeur  Philippe  III 
leur  permit  de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  annulla  tous 
les  articles  des  jugemeus  et  des  peines  dans  ce  qu'ils 
pourraient  avoir  de  contraire  à  l'intérêt  des  familles 
de  ceux  qui  avaient  été  exécutés;  le  roi  déclarant 
que  personne  ne  s'était  rendu  coupable  de  trahi* 
an  envers  l'état*  et  qu'il  reconnaissait  que  chacun 
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s'était  cru  obligé  de  défeixdre  les  droits  de  sa  pa» 
trie, 

XXVI.  La  cruauté  des  inquisiteurs  ne  fut  point 
assouvie  par  les  exécutions  dont  je  viens  de  parler, 
et  le  nombre  des  victimes  qui  devaient  périr  le  30 
'  d'octobre  ,  ne  leur  parut  .pas  assez  grand.   Us  expo- 
sèrent au  Conseil  de  la  Suprême  qu'ils  n'osaient  de- 
mander au  général    Vargas    les  prisonniers  ,    quoi- 
que leur  affaire  dût  être  mieux  entre  les  mains  de 
.  rinquisition  :  que  cependant   il  leur  semblait  utile 
qu'on  leur  remit  au  moins  la  personne  du  baron  de 
.  Barbotes,  parce  que  son  supplice  effrayerait  beau- 
coup plus  les  coupables ,  s'il  était  livré  par  l'Inquisi- 
tion à  la  justice  séculière.  Le  Conseil  de  la  Suprême 
rejeta  la  demande  des  inquisiteurs. 

XVIL  Le  refus  que  les  ministres  de  l'Inquisition 
.  venaient  d'éprouver  ne  les  empêcha  pas  de  retenir 
dans  leurs  prisons  des  hommes  d'une  naissance  illus- 
tre; tels  furent  D.  Dtègue  de  Heredia,  chevalier  de 
l'ordre  de  S,  Jean  de  Jérusalem,  cousin  du  baron 
de  Barboles;  D.  Yincent  d'Augustin ,  prieur  de  l'église 
métropolitaine,  frère  de  D.  Jean,  condamné  à  mort; 
D.  Jérôme  Garnir,  et  D.  Pierre  Torrellas,  chanoines 
du  même  chapitre  ;  tous  ces  Aragonais  appartenaient 
à  la  première  noblesse  du  pays.  Les  inquisiteurs 
avaient  aussi  lancé  des  mandats  d'emprisonnement 
contre  D.  Galacian  Cerdan ,  qui  avait  été  corrégidor 
l'année  précédente  ;  contre  D.  Antoine  Bardaxi, 
.baron  de  Concas;  D,  Rodrigue  de  Mur,  baron  de 
la  Pinilla;  D.  Denis  de  Eguaras;  contre  les  pré- 
lats des  couvens  des  minimes  et  des  trinitaires, 
et  plusieurs  autres  prêtres.  Des  femmes  avaient  été 
aussi  l'objet  de  leurs  proscriptions ,  entr'autres  D.  G«- 
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ronime  d'AHeaga ,  femme  çle  Michel  de  Foncillas  dont 
j'ai  parlé ,  et  deux  religieuses  des  couvens  de  S  te  Foi 
et  de  Ste  Inès, 

Article    II. 

Amnistie  accordée  par  l'Inquisition ,  et  anecdotes 
particulières  gui  en  furent  tes  suites. 

I.  Les  inquisiteurs  ayant  publié  l'édit  4e  grâce ,  il 
se  présenta  plus  de  cinq  cents  personnes  qui  deman- 
dèrent l'absolution  des  censures  qu'elles  avaient  pu 
encourir  à  l'occasion  des  événemens  qu'avait  causés 
l'affaire  d'Antoine. Pères;  eHes  promettaient  avec  ser- 
ment de  s'employer  pour  le  sertice  de  la  Sainte 
Inquisition  £  toutes  les  fpis  qu'il  serait  nécessaire. 
Chaque  postulant  confessa  l'espèce  de  péché  qu'il 
avait  commis ,  ce  qui  nous  a  fait  connaître  des 
détails  presque  plaisans. 

IL  MaHe  Ramirez ,  veuve  de  Melchior  Bellido, 
déclare  qu'en  voyant  conduire  à  l'Inquisition  Antoine 
Pere«,  elle  s'écria;  pauvre  malheureux!  après  Va* 
voir  laissé  tant  de  temps  dans  Us  prisons  ils  ne 
('avaient  pas  encore  trouvé  hérétique  ! 

III.  Cristobal  de  Heredia,  domestique  de  la  corn* 
jtesse  d'Aranda  ,  confesse  qu'il  a  désiré  qu'Arttoine 
ferez  se  tirât  d'affaire. 

.    IV.  D\   Geronime  d'Arteaga,  qu'elle  a  fait  une 
.  petite  quête  auprè*  de  quelques  personnes  charita* 
(fies  pour  venir  au  secours  d'Antoine  qui  ne  pou- 
vait jouir  de  son  bien, 

V.  Louis  de  Anton ,  qu'il  a  été  le  procureur  de 
Perez  et  qu'il  a  fait  plusieurs  démarche  pour 
4e  servir, 


i 
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VI.  Martine  de  Alastuey,  veuve  d'Antoine  Agnos, 
qu'elle  préparait  dans  sa  maison  le  manger  d'An* 
toine  Perez  et  que  son  fils  Antoine  de  Agnoz  9 
domestique  du  prisonnier,  le  iui  portait  dans  sa 
prison, 

VII.  D,  Louis  de  Gurrea  demande  l'absolution 
seulement  pour  rassurer  sa  conscience ,  car  clle> 
ne  lui  reproche  rien, 

VIII.  D,  Michel  de  Sese,  la  réclame  aussi  pour 
appaiser  des  scrupules, 

IX.  D,  Martin  de  Espes,  baron  de  la  Laguna, 
membre  de  la  Députation  du  royaume  pour  la  no-* 
blesse ,  confesse  que  dans  le  comité  des  reprisent 
tans,  il  vota  pour  le  recours  au  pape ,  au  sujet  de 
4a  dédaratiofi  du  traité  fait  avec  le  Saint-Office, 
que  Sa  Sainteté  avait  confirmé. 

X.  Le  docteur  Murillo,  qu'il  a  visité  Antoine 
Père?  dans  sa  prison,  pendant  qu'il  était  ma* 
iode. 

XL  Marie  Garcia  ,  femme  de  Gil  Ibagnec  de 
lîrroz,  qu'étant  marchande  de  plomb  9  de  balles  et 
de  poudre  ,  elle  en  vendait  à  ceux  qui  venaient  on 
acheter,  soit  de  la  part  des  inquisiteurs  pour  le 
service  du  château  d' Aijaf cria ,  soit  pour  les  gens, 
qui  marchaient  contre  l'armée  Castillanne. 

XII,  On  voit  que  beaucoup  de  ces  prétendus  pé-* 
ebés  ne  sont  que  des  choses  ridicules,  par  l'im- 
portance même  qu'on  leur  donne  ;  que  d'autres  sont 
de  véritables  œuvres  de  miséricorde  ;  er,  s^ti  n'en  faut 
pas  davantage  pour  encourir  les  censures  de  l'Inqui* 
*ition  ,  et  si  tout  cela  peut  être  la  matière  d'util 
absolution  ,  il  est  évident  que  le  fiscal  devait  dénon* 
çer  comme  suspect  d'hérésie ,  le  vice-roi,  comte  dç 
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Morata  ,  qui  n'avait  pas  demièidé  l'absolution  du 
péché  qu'il  avait  commis  en  prenant  une  part  activa 
au  mouvement  excité  en  faveur  de  Perez. 

XIII.  L'histoire  du  même  procès  présente  des  cir- 
constances entièrement  opposées  à  cet  esprit  ignomi- 
nieux et  rampant  de  scrupule  et  de  pusillanimité. 

XIV.  Le  docteur  D.  Grégoire  de  Andia ,  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul,  apprenant  qu'un  prêtre 
avait  refusé  l'absolution  à  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes, parce  qu'elles  ne  s'étaient  pas  fait  absoudre 
àes  censures  après  la  publication  de  la  bulle  du  pape 
S.  Pie  V,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Ce  prêtre  est 
un  ignorant.  Que  ces  gens-là  viennent  à.  moi  et 
tous  ceux  qui  ont  été  dans  la  révolte;  je  les  absou- 
drai de  tous  leurs  péchés  avec  plaisir  et  sans 
craindre  un  seul  instant  de  telles  mesures.  La  har- 
diesse du  vicaire  le  fit  arrêter  et  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  secrètes  :  beaucoup  d'autres  partagèrent 
son  sort ,  enlr'autr£s  les  personnes  que  je  vais  nom- 
mer, et  pour  les  propositions  suivantes. 

XV.  Hippolite  Ferrer  ,  pour  avoir  dit  que  si  un 
prince  des  Asturies  se  présentait  dans  l'assemblée  des 
Coi  tes  d'Aragon,  pour  être  reconnu  successeur  du 
roi,  et  recevoir  le  sermeut  de  fidélité  de  la  nation  , 
il  ne.  le  prêterait  que  dans  le  cas  où  le  prince  jurerait 
préalablement  de  faire  cesser  le  mal  que  les  inquisi- 
teurs faisaient  tous  les  jours.  .  j 

XVI.  Jean  de  Gerio,  familier  du  Saint  -  Office  , 
parce  qu'ayant  entendu  dire  que  les  Aragonais  ne 
devaient  pas  souffrir  plus  long-temps  l'Inquisition  , 
il  répondit  :  «  Quant  à  moi ,  ils  peuvent  bien  mettre 
•  le  feu  à  la  maison ,  aux  prisons,  aux  papiers  et  brù- 
«  1er  même  les  inquisiteurs;  je  n'aurai  rieu  à  dire.  » 
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XVII.  Jean  de  Villacampa,  prêtre  de  l'église  mé- 
tropolitaine ,  pour  avoir  dit  un  jour,  «  Vive  Dieu  * 
t  c'est  une  injustice  d'en  agir  ainsi  avec  Antoine.  Pe 
t  rez;  j'ai  vu  un  soir,  au  commencement  du  moi» 
«  de  mars  dernier,  le  marquis  d'Almenara  et  l'in- 
«  quisiteur  Molin a,  travestis,  parcourir  les  rues  d« 
t  Saragosse,  pour  chercher  des  témoins  qui  dépo- 
«  sassent  devant  l'Inquisition  contre  Antoine  Ferez.» 

XVIII.  Gaspard  de  Segura  ,  apothicaire  de  Sa- 
ragosse ,  pour  avoir  fait  la  réflexion  suivante ,  sur  la 
révolte  de  cette  ville.  «L'événement  a  été  miracu- 
«  leux  :  Dieu  a  pris  en  maiu  sa  propre  cause  ,  et  n'a 
«  point  voulu  permettre  qu'Antoine  Perez  fût  victime 
«  des  faux  témoins.  »  Un  homme  qui  venait  d'en- 
tendre Gaspard ,  lui  répliqua  ;  «  Que  ceux  qui  étaient 
«  morts  dans  cette  circonstance  ,  pour  la  défense  de 
c  l'Inquisition  ,  étaient  plus  heureux  que  les  autre* 
c  qui  avaient  péri  sous  l'anathème  de  l'excommuni- 
t  cation.  =  Quelle  sottise,  (dit  l'apothicaire)  est- 
«  ce  que  la  Sainte  Trinité  peut  approuver  des  excom- 
«  munications  lancées  par  des  juges  qui  se  laissent 
«  aller  à  des  mouvemens  de  Tame  aussi  criminels?» 

;  XIX.  Un  frère  trinitaire  qui,  apprenant  que  les 
Castillans  voulaient  réduire  les  Aragonais  et  anéan- 
tir leurs  privilèges,  osa  dire  :  «  Si  Jesus-Christ  était 
«  Castillan,  je  ne  croirais  plus  en  lui.  » 
:  XX.  Marc  de  Plenas,  laboureur,  parce  que  pressé 
d'aller  demander  grâce  à  l'Inquisition  d'avoir  pris 
part  à  l'affaire  du  24  septembre,  il  s'écria  :  «  Quoi! 
«  Vous  me  conseillez  d'aller  demander  grâce  devant 
«  l'Inquisition  1  j'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  tous- 
«  les  diables  de  l'enfer.  J'irai  parter  au  pape.  »  On  lui 
fit  observer  que  Sa  Sainteté  rcfusirait  de  l'entendra, 
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fmisque  citait  elle-même  qui  atait  établi  la  puissance 
de  l'Inquisition  y  et  il  répliqua  :  «  Eh  bien  I  je  n'ai 
«  rien  à  démêler  avec  de  pareils  homme»;  qu'il» 
«  viennent  me  prendre.  »  Plenas  n'attendit  pas  long- 
temps, et  H  paya  cher  son  imprudence* 

XXI.  Martin  Giraldo  qui,  se  trouvant  le  *4  mai 
âVee  beaucoup  d'autres  révoltée  sou»  les  armes  aux 
portes  du  château*  d'Alfa  Perla,  avait  crié  aux  inquisi- 
teurs qu'il  aperçut. sur  une  terrasse  :  «  Vilain» 
«  Castillans,  hyppcrkes,  seul»  hérétiques  qu'il  y  ait 
«  ad  monde ,  rendez  la  liberté  aux  prisonniers ,  oui 
t  vous  allez  mourir  dans  le  feu,  comme  vous  y  laite» 
t  mourir  les  autres.  » 

XXII.  Michel  Urgel,  procureur  de  l'audience 
royale ,  avoua  qu'après  avoir  entetfda  la  déclaration 
des  quatre  conseillers,  d'après  laquelle  la  remise  de» 
prisonnier»  entre  les  riiains  de  l'Inquisition ,  était  une 
Vtoîatlotf  des  fueros ,  il  avait  dit  ;  «  Il  faut  se  mo-> 
«  quer  des  lettre»  des  inquisiteurs;  et  si  le  roi  le» 
«  soutient ,  il  n'est  qu'un  tyran  ;  débarrassons-nous 
c  de  lui ,  et  élisons  un  roi  natif  d'Aragon ,  puisque 
€  nous  en  avons  le  droit.  » 

XXHL  Pierre  Guindo ,  apprenant  que  le  général 
Vargas  s'avançait  sur  Saragosse  avec  une  armée  , 
dit  ;  «  Les  montagnards  de  Jaca  nous  aideront  à  lui 
«  barrer  les  chemins.  Des  Aragon ais,  comme  nous  * 
«  se  laisseront-ils  réduire  par  un  traître  qui  a  vendu  le 
c  Portugal  ?  pas  même  par  un  roi  qui  est  plu»  excom- 
«  munie  que  Judas;  puisqu'il  est  parjure  à  l'égard 
«  de  nos  droits  que  le  pape  veut  qu'on  respecte,  sou» 
«  peine  d'excommunication.  Nous  serions  mieux  avec 
•  Vendôme  en  Aragon,  et  lesNavarrais  seraient  mieux 
t  aussi  dans  la  Navarre  que  le  Castillan  a.  volée.  * 
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XXÏV.  Cil  de  Me9sa,  noble  Aragonais ( qui  fut  en- 
suite gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV, 
et  L'un  de  ceux  qui  se  donnèrent  le  plus  de  mouve- 
ment eu  faveur  d'Antoine  Ferez ,  en  exposant  sa  vi# 
à  chaque  instant  au  mépris  de  tous  les  dangers  dont 
il  était  environné  )  dît  à  un  de  ses  amis  qui  lui  re- 
prochait sa  témérité  ;  c  J'espère  que  personne'  n* 
f  me  rompra  les  os  ,  car  je  porte  sur  moi  un 
«  papier  qui  m'a  été  donné  par  un  earme  italien, 
.«  et  sur  lequel  est  écrite  cette  promesse  de  l'Ecriture 
c  Sainte.  Os  non  eomminuetis  ex  eo»<  Si  ce  boa 
gentilhomme  fût  revenu  de  Paris  k  Saragosôe  ave© 
son  talisman,  il  aurait  pu  le  mettre  à  l'épreuve,  car  lé 
sénateur  Lanz  l'avait  condamné  à  mort,  et  les  inqui-* 
feiteurs  à  la  relaxation. 

-  XXV.  Jean  de  Salanoba  avait  osé  s'exprimer  ainsi 
avec  un  familier  de  l'Inquisition  ,  en  apprenant  que 
les  inquisiteur»  enverraient  Perez  à  Madrid,  si  on 
pouvait  le  prendre,  t  Dites  à  l'inquisiteur  Molina 
«  qu'il  se  prépare  à  mourir;  car  si  la  chose  arrive* 
«  je  veux  le  tuer  de  ma  propre  main  ,  quoiqu'on  doive 
«  me  pendre:  et  le. roi  qu'à-t-il  affaire  à  nous  envoyer 
c  des  inquisiteurs  castillans  ?  Nous  allons  voir  de  qu'ils* 
«  veulent  faire  et  on  y  mettra  ordre.  » 

XXVI.  Pierre  de  Ségovia.  qui,  à  l'occasion  du  tu- 
multe arrivé  le  24  septembre ,  a\ait  tenu  le  propos 
suivant  :  «  Si  on  m'avait  cru ,  l'inquisiteur  Molina  se- 
c  rait  dans'la  prison  de  Perez.,  et  fort  heureux  encor* 
«  de  n'être  pas  plus  mal,  car  ©et  infâme  mérite  la 
t  mort.  » 

XXVII.  Antoine  de  Agnoz,  familier  du  Saint- Office, 
pour  avoir  osé  dire  y  en  parlant  des  résultais  de  la 
Journée  du  24  mai  ;  Voyez  comme  Dieu  est  boa  !  qui . 
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«  a  sairvé  l'innocent?  Antoine  de  la  Almunia,  fau* 
€  témoin   de    l'enquête    contre    Antoine    Perez   esl 

•  mort  »  et  j'ai  appris  qu'il  a  fini  comme  un  enragé 

•  et  en  reniant  Dieu.  Voilà  ce  qu'est  devenu  cet 
«  homme  qui  protégeait  en  père  les  filles  dans  leurs  B. 
«  Voilà  les  témoins  qu'il  faut  à  cette  Inquisition  qui 

•  se  fait  appeler  Sainte.  Il  est  évident  que  Molinaas- 
c  pirait  à  une  mitre;  il  l'attendait  comme  récom- 
c  pense*  .  .  *  et  ce  coquin  de  Torralba  qui  l'aidait  à 
«  trouver  de  faux  témoins  $  le  voilà  sans  emploi,  banni 
c  du  royaume*  Qu'est  devenu  aussi  l'infâme  marquis 
«  d'Almenara?  Il  est  descendu  au  fond  des  enfers; 
t  la  voiture  qu'il  avait  prêtée  pour  conduire  les  pri- 
t  souniers  dans  les  cachots  de  l'Inquisition ,  a  servi 
c  pour  transporter  son  cadavre  à  Madrid;  Dieu  se 
«  montre ,  il  défend  sa  cause. 

AariCLS    IIL 

Histoire  de  Jean  de  Basante  ,   et  d'autres  pet* 
sonnes. 

I.  Jean  de  Basante  >  professeur  de  grammaiie  latine 
et  grecque  à  Saragosse  9  fut  aussi  persécuté  par  l'In- 
quisition ,  parce  qu'il  avait  été  l'ami  de  Pefez  dans  la 
prison  des  Manifestados  :  mais  il  méritait  une  partie 
du  mal  qu'il  eut  à  souffrir,  pour  avoir  trahi  la  coa* 
fiance  de  Perez ,  par  des  révélations  que  de  vains  scru- 
pules lui  avaient  fait  faire  *  et  auxquelles  la  perfidie 
n'avait  pas  eu  moins  de  part.  Il  fut  interrogé  le  îa 
mars  1592  devant  l'Inquisition  t  après  avoir  été  cité  par 
Diègue  de  Bustamante.  Il  parla  dans  cette  circons- 
tance avec  sincérité  et  sans  mauvaise  intention  ;  aussi/ 
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-malgré  tous  les  efforts  de  l'inquisiteur  Molina,  il  ne 
fit  aucune  déposition  grave  contre  Ferez  ;  il  rappela 
seulement,  comme  étant  de  lui,  la  proposition  déjà 
qualifiée  par  laquelle  il  avait  paru:  dire  que  Dieu 
dormait  ;  encore  Basante  avait-il  cherché  à  atténuer 
.l'inculpation  faite  à  l'accusé.  Cependant,  le  27  no- 
vembre pendant  qu'Antoine  Perez  était  à  Pau  et  l'ar- 
mée castillamie  à  Saragosse,  il  écrivit  au  tribunal  des 
choses  que  personne  ne  lui  demandait  et  qui  prouvent 
qu'il  avait  tenu  une  conduite  infâme  avec  Perez  de- 
puis  le  milieu  de  septembre,  et  qu'il  attendait  alors 
le  prix  de  sa  trahison  :  il  dit  que  comme  Perez  ne  lui 
cachait  rien,  il  lui  avait  parlé  du  projet  de  limer  la 
grille  de  sa  prison,  mais  il  se  gardait  bien  de  dire 
qu'il  l'avait  aidé  lui-même  en  cela,  ainsi  que  Tho- 
mas Perez  de  Rueda  (  qui  avait  aussi  mis  la  main  à 
l'ouvrage  )  le  déclara  le  6  janvier  1692.  Basante  ajouta 
que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  à  limer  que  l'épaisseur  d'uu 
couteau ,  il  lui  vint  des  scrupules  ;  qu'il  se  sentit  troublé, 
et  s'adressa  à  son  confesseur  le  père  Roman,  jésuite, 
qui  lui  demanda  son  consentement  pour  en  parler  au 
.recteur  et  aux  pères  Escriba  et  Garces. 

II.  Les  quatre  prêtres  décidèrent  qu'il  fallait  en  faire 
part  &x\  Saint  Office.  Le  père  Escriba  se  chargea  de  cette 
commission ,  après  avoir  obtenu  des  inquisiteurs  et  du 
vice-roi  la  promesse  du  pardon  pour  le  complice  Basante. 
Le  jésuite,  api  es  avoir  fait  son  rapport  à  l'un  et  àl'autre, 
promit  tout  de  la  part  de  l'inquisiteur  Morejôn  et  du 
viee-roi,  et  chargea  Basante  d'entretenir  les  même* 
relations  d'amitié  avec  Antoine  Perez  et  ses  amis  pour 
connaître  leurs  d^cours  et  leurs  projets  :  le  résultat 
de  cette  mesure  fut  d'empêcher  alors  la  fuite  de  Perez 
et  de  faire  connaître  à  l'inquisiteur  Morejon  tout  c» 
m.  ï(î 
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qui  se  passait.  Lorsqu'Antoine  Perez  quitta  Saragosse 
le  24  septembre  9  il  chargea  Basante  d'ouvrir  les  lettres 
qui  lui  viendraient  de  Madrid,  en  sorte  que  depuis 
plusieurs  mois ,  il  s'acquit! ait  de  cette  commission. 

III.  Basante  expliqua  les  chiffres  dont  on  se  servait 
pour  cetle  correspondance  et  indiqua  les  noms  et  les 
personnes  qui  étaient  dans  le  secret.  Il  ajouta  qu'ayant 
reçu  deux  lettres  depuis  le  départ  de  Perez,  et  les 
ayant  remises  à  D.  Martin  de  la  Nuza,  il  Sut  que  Pe- 
rez était  à  Saragosse,  et  en  informa  l'inquisiteur  Mo-, 
rejon  ;  Perez  eût  été  arrêté  aussitôt  si  le  hasard-n'a- 
vait  fait  tomber  entre  les  mains  de  Manuel  Donlope 
une  lettre  de  l'inquisiteur  à  D.  Pierre  Franqueza ,  se- 
crétaire d'état  ,  laquelle  décida  le  départ  d'Antoine 
Perez,  parce  qu'elle  fit  connaître  à  D.  Martin  de  la 
Nuza  que  Basante  trahissait  son  ami ,  et  que  l'inqui- 
siteur demandait  pour  lui  le  prix  de  sa  trahison.  Ces 
déclarations  de  Basante  n'étaient  pas  les  seules  qui 
eussent  disposé  les  inquisiteurs  à  lui  faire  grâce  ;  on 
avait  encore  su  par  lui  une  foule' de  particularités 
sur  le  compte  de  Perez ,  et  elles  avaient  servi  à  mul- 
tiplier les  charges  de  son  procès;  il  y  ajouta  le  8  jan- 
vier 1 59a  ,  de  nouvelles  révélations  «sur  d'autres  cir- 
constances de  la  conduite  de  Perez,  telles  que  les 
nombreuses  pasquinades  des  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, dont  le  sujet  appartenait  à  l'ex-ministre  et  que 
Basante  mettait  en  vers. 

IV.  Lorsque  Basante  fit  cette  dernière  déclara- 
tion ,  il  craignait  d'être  arrêté,  puisqu'en  parlant  de* 
grandes  récompenses  qu'on  lui  avait  promises,  il 
disait  qu'il  ne  demandait  autre  chose  que  de  pou- 
voir vivre  tranquille  et  de  n'être  point  recherché 
pour    les  pamphlets  qu'il    avait  composés  avec  Pe- 
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rez>  et  dont  il  s'excusait  comme  il  pouvait,  liais ,  Tin- 
fortuné  Thomas  Perez  de  Rueda  était  alors  dans  les 
prisons  secrètes  du  Saint-OûTce ,  et  il  déclara ,  au 
milieu  de  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  que  Perez 
avait  été  secondé  dans  les  tentatives  qu'il  avait  faites 
pour  s'évader,  par  lui-même  et  par  Basante,  en  sorte 
que  celui-ci  fût  réputé  n'avoir   fait  que  des  aveux 
incomplets  et  avoir  été  mal-intentionné  ;  il  perdit  en 
un  instant  tout  le  fruit  de  ses  révélations  ,  parce  que 
1  es  inquisiteurs  se  persuadèrent  qu'il  n'avait  agi  que  • 
par   intérêt  et  non  par  amour  pour  ses  devoirs  de 
chrétien  ,  puisqu'il  avait  caché  ses .  propres  fautes.  Le 
silence  qu'il  avait  gardé  pendant  long-temps  sur  l'af- 
faire des  pasquinades,  au  lieu  d'être  considéré  comme 
un  oubli ,   fut  pris  pour  un  effet  de  sa  mauvaise  in- 
tention. On  le  fit  arrêter,  mais  sans  trop  de  rigueur, 
et  il  fut  mis  dans  la  prison  commune  ,  le  1 5  du  mois 
de  janvier.  Les  soupçons  qui  s'étaient  élevés  sur  son 
compte  augmentèrent,  lorsqu'on  eut  reçu  de  Madrid 
les  déclarations  de  Diégue  Bustamante  et  d'Antoine 
de  Àgnoz  ;  le  24  février  il  était  déjà  dans  les  prisons 
secrètes  où  il  fit  une  nouvelle  déclaration,  et  d'autres 
encore,  le  2 5  mars  ,  le  17  avril  et  le  12  août.  Enfin, 
on   lui  tint  là  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne 
point   l'exposer  à  la  honte  de  paraître  comme  pé- 
nitcncic  public  dans  Cauto-da-fê9  et  l'on  se  contenta 
de  le  bannir  de  Saragosse  et  de  le  priver  oie  &on 
emploi. 

Y.  Basante  avait  imputé  à  Perez  dans  son  dernier 
interrogatoire,  une  espèce  d'énigme  que  quelques 
circonstances  me  font  regarder  plutôt  comme  l'ou- 
vrage de  ce  délateur.  Il  teignit  d'en  ignorer  le  aens, 
mais  il  dit  qu'il  chercherait  cependant  à  le  deviner. 
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Elle  consistait  dans  une  ligne  composée  de  onze,  tant 
chiffres  que  points;  ceux-ci  devaient  être  remplacés 
par  des  chiffres.  Voici  la  forme  de  cette  ligne  : 

10  .  .  .  o  .  .  5  .  . 

VI.  L'énigme  offrait  ensuite  huit  lignes  de  lettres 
ou  de  points;  des  lettres  devaient  être  mises  à  la 
place  des  points ,  et  former  des  vers  de  sept  ou  de 
onze  syllabes.  Je  joins  ici  le  tableau  de  ces  lignes 
composées  de  lettres  et  de  points* 

Quien  ponga  lo  que  fa)  ta 

En  este  ouceno  numéro  piatado 

Y  mirando 

Mostrâre • 

Y  que ' 

Probâre 

Prometa  dcmostrar  una  gran  cosa 
A  toda  nuestra  Espana  probechosa. 

C'est-à-dire  , 

Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 

Dans  le  nombre  onze  ici  tracé 
-    Et  qui  regardant 

Fera  Voir 

Et  qui ........... 

Prouvera 

Promet  de  démontrer  une  importante  chose 

Pour  toute  l'Espagne  d'un  grand  intérêt. 
VII.  La  manière  d'expliquer  l'énigme  consistait  à 
mettre  à  la  place  de  chaque  point  de  la  ligne  de» 
chiffres,  un  chiffre  au  choix  de  l'Œdipe  ;  et,  sur 
chaque  point  des  lignes  des  mots,  les  caractères  de 
lettres  qu'on  voudrait  ,  pourvu  que  les  lignes  for- 
massent un  vers ,  dont  la  rime  fût  la  même  que  celle 
d'un  autre,  et  qu'il  offrît  le  sens  inconnu.  Tout  le 


(4o5) 

mystère  de  ce  travail  est  dans  le  nombre  onze,  inter- 
prété et  appliqué  de  différentes  manières.  Le  résultat 
de  cette  combinaison  est  que  la  ligne  des  onze  chifl 
fres  se  trouve  remplie  par  les  chiffres  suivans ,  qui 
ont  pris  la  place  des  points. 

10,  ooo  ,  ooo,  5oa 
10,  157,  on ,  524. 

A  ces  chiffres  correspondent  les  onze  lettres  dispo- 
sées ainsi  : 

Felipe  II ,  Rey. 
C'est-à-dire,  Philippe  II ,  roi. 

VIII.  Philippe  II  approchait  de  ses  soixante-six  ans, 
étant  né  en  1627;  cet  âge  fait  onze  fois  six  ans,  nombre 
mystérieux  pour  sa  personne  royale.  La  ligne  des  onze 
chiffres  doit  se  remplir  d'après  la  méthode  que  j'ai  indi- 
quée ,  parce  que  les  soixante-six  ans  qui  composent  l'âge 
du  roi ,  étant  multipliés  par  mille  cinq  cent  vingt -sept, 
époque  de   sa  naissance ,  donnent  pour  total ,  cent 
mille  sept  cent  quatre-vingt-deux;  et   cette   quantité 
multipliée  par  elle-même ,  offre  le  total  de  dix  mil- 
liards ,  cent  cinquante-sept  millions ,   opze  mille  cinq 
cent  vingt-quatre  qui  s'expriment  avec  les  onze  chif- 
fres 10,  157,  011,  524  dont  est  formée   la   ligne   des 
nombres.  Les  huit  lignes  des  lettres  se  remplissent  do 
la  manière  suivante  : 

Quien  ponga  lo  que  fait  a 

En  este  onceno  numéro  pintado, 

Y  mirando  esphera  ajta 
Mostràre  de  h ilipo  el  triste  estadq, 

Y  que  satu/nal/iado 
Probâre  que  le  asalfa , 
Protnete  demostrar  una  gran  cosa 

A  todanuestraEspana  probechosa,  ' 
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Ces  vers  espagnols  ne  peuvent  être  traduits  ea 
français  avec  un  nombre  de  lettres  égal  à  celui  des 
points  compris  dans  l'énigme  ;  je  me  bornerai  donc 
à  en  offrir  le  sens. 

Celui  qui  suppléera  ce  qui  manque 
Dans  le  nombre  onze  ici  tracé 
Et  qui  regardant  la  haute  sphère 
Fera  voir  le  triste  état  où  Philippe  est  arrivé , 
Et  qui ,  sous  V influence  de  Saturne 
*  Prouvera  que  ce  prince  est  placé 
Promet  de  démontrer  une  importante  chose 
Pour  toute  l'Espagne  djun  grand  intérêt. 

IX.  La  déclaration  fait  connaître  que  cette  impor- 
tante chose  (grancosa)  qui  doit  être  si  avantageuse  à 
l'Espagne,  est  que  Philippe  doit  mourir  dans  ses  onze 
fois  six  ans  multipliés ,  et  par  conséquent ,  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixante-sixième  année. 

X.'  Pour  le  prouver ,  l'auteur  combinait  les  onze 
lettres  et  les  onze  chiffres  avec  les  onze  cieux  ,  et  il 
indiquait  l'influence  de  chacun  d'eux  sur  la  personne 
du  roi ,  dans  l'ordre  suivant. 

XL  La  première  lettre  F  avec  son  chiffre  i  ,  cor- 
respond au  premier  ciel ,  qui  est  celui  de  la  Lune  > 
dont  l'inconstance  s'est  assez  fait  remarquer  dans 
Philippe. 

XII.  La  seconde  lettre  E  correspond  au  ciel  de 
Hercure;  on  lui  attribue  la  sagesse:  or,  Philippe  ne 
connaît  point  la  véritable  qui  consiste  à  gagner  le 
cœur  de  ses  sujets  ;  voilà  pourquoi  cette  lettre  est  à 
côté  de  zéro. 

XIII.  La  troisième  lettre  L  regarde  le  ciel  de  Ve\ 
nus;  le  roi  a  eu  peu  de  bonheur  à  cet  égard  ;  aussi 
«ette  lettre  n'a*t-rolle  pour  acolyte  que  Yunitéf  j. 
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XIV  La  quatrième  lettre  I  correspond  au  ciel  dur 
Soleil,  dont  la  puissance  s'étend  au  loin  ;  le  chiffre  5 
lui  convient.  + 

XV.  la  cinquième  lettre  P  répond  à  Mars  :  Phi- 
lippe par  le  moyen  de  D.  Juan  d'Autriche  et  du  duc 
d'Albe,a  remporté  dp  grandes  victoires  ;  c'est  pour 
cela  que  le  chiffre  7  accompagne  cette  lettre. 

XVI.  La  sixième  lettre  E  indique  le  ciel  de  Jupir 
ter  dont  la  suprême  divinité  répand,  comme  une 
pluie  d'or,  tous  les  biens  sur  la  terre  :  mais  comme 
Philippe  est  bien  loin  de  l'imiter,  le  sixième  chiffre 
n'a  que  zéro  pour  voisin*. 

XVII.  La  septième  lettre  est  la  première  numé- 
rale 1 9  qui  est  pour  Saturne  dont  la  puissance  mé- 
lancolique commence,  parce  que  Sa  Majesté  entre 
maintenant  dans  l'âge  de  soixante-six  ans ,  qui  sont 
figurés  par  le  septième  chiffre  1  ;  et  lorsqu'ils  seront 
accomplis ,  il  subira  le  destin  saturnal. 

XVIII.  La  huitième  lettre  est  la  seconde  numérale 
qui  correspond  au  ciel  cristallin,  dont  la  propriété 
est  de  faire  briller  les  objets.  Le  roi  est  peu  disposé  à 
faire  remarquer  en  sa  personne  la  bonté  qui  convient 
à  un  souverain ,  parce  qu'il  aime  mieux  être  craint 
qu'aimé,  aussi  n'a-t-il  pour  lui  que  le  petit  chiffre  1, 

XIX.  La  neuvième  lettre  E  répond  au  ciel  connu 
des  astronomes  sous  le  nom  d'oscillant  ou,  trem- 
blant. On  ne  peut  nier  que  la  timidité  ne  soit  le 
défaut  particulier  de  Philippe  M  ;  elle  en  fait  un 
prince. irrésolu  et  sans  courage >  et  c'est  pour  cette 
raison  que  le  chiffre  5  lui  est  tombé  en  partage. 

XX.  La  dixième  lettre  £  désigne  le  dixième  ciel  ou 
le  Firmament*  il  a* pour  caractère  la  constance;  or, 
Philippe  eu  montre  dans  cette  politique  qui  lui  fait 
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eaclier  ses  véritable»  desseins  sous  de  fausses  appa- 
rences ,  quoique  ses  moyens  manquent  souvent  leur 
effet;  ainsi,  le  chiffre  2  convient  ici,  parce  qu'il 
marque  deux  degrés  de  perfection  dans  cette  qualité 
du  roi ,  en  même  temps  que  l'absence  de  beaucoup 
d'autres* 

XXI.  L'onzième  et  dernière  lettre  T ,  répond  à  la 
sphère  onzième  ou  YEmpyrée,  symbole  de  la  su- 
prême élévation.  Le  chiffre  4  l'accompagne  et  mar- 
que que  Philippe  II  ne  possède  qu'un  peu  plus  de  la 
troisième  partie  du  mérite  qu'il  lui  faut ,  en  sorte  que 
manquant  à  peu  près  des  deux  autres  parties  de  celui 
qui  conduit  à  la  gloire  de  cette  élévation  ,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans ,  jamais  il  n'arrivera  jusqu'à  l'eni- 
pjrée. 

XXII.  Divisant  les  soixante-six  ans  qui  composent 
l'âçe  du  roi  en  six  périodes  du  nombre  mystique  onze, 
et  les  combinant  avec  les  six  planètes  qui  leur  cor- 
respondent! l'auteur  trouve  une  autre  analogie  avec 
les  chiffres  de  son  calcul. 

XXIII.  Ainsi ,  Philippe  II  dans  ses  onze  première^ 
années  fut  inconstant  comme  la  tune,  et  son  chiffre 
1  dénoie  en  effet  ce  défaut. 

XXIV.  Dans  l'intervalle  de  onze  à  vingt-deux  ans9 
il  refusa  avec  obstination  d'étudier,  par  mépris  pour 
l'influence  de  Mercure ,  ce  qui  a  fait  de  ce  prince  un 
tèro  en  fait  de  connaissances  littéraires. 

XXV.  De  vingt-deux  à  trente-trois  ans,  ils'atta- 
cna,  mais  faiblement ,  au  culte  de  Vénus;  c'est  ce 
qui  est  marqué  par  le  chiffre  1. 

XXVI.  De  trente-trois  à  quarante-quatre  ans,  il 
a  brillé  comme  le  Soleil,  au-dehors  et  au-dedansde 
ses  états  ;  le  chiffre  5  lui  convient  sous  ee  rapport. 
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XXVII.  De  quarante  -  quatre  à  cinquante-cinq 
ans,  il  a  été  dans  un  certain  sens  comme  le  die  h  Mars; 
Car  avec  le  secours  de  ses  généraux ,  il  a  exécuté  de 
grandes  expéditions  de  guerre  dans  le  Pérou ,  en  Por- 
tugal,  en  Flandre  et  dans  le  golfe  de  Lépante,  et  à 
ce  titre,,  on  a  pu  lui  appliquer  le  chiffre  7. 

XXVIII.  Depuis  cinquante-cinq  jusqu'à  soixante- 
*  six  ans ,  on  ne  cite  de  lui  aucune  de  ces  belles  ac- 
tions qui  ont  fait  la  gloire  de  Jupiter,  très-grand,  très- 
excellent,  et  le  maître  des  dieux.  Aussi,  n'a-t-on  pu 
marquer  que  par  zéro  cette  période  de  sa  vie. 

XXIX.  Ce  travail  (  auquel  on  peut  appliquer  le 
quantum  est  in  rébus  inane  d'un  poète  )  ne  peut- 
être  considéré  que .  comme  un  passe  -  temps  de 
Jean  Basante  ,  jeune  homme  de  trente  ans ,  qui  s'é- 
tait aidé  de  Quelques  livres  de  la  physique  péripa- 
téticienne et  du  grimoire  astrologique ,  Perez  étant 
incapable  d'occuper  son  esprit  de  pareilles  absurdi- 
tés; ce  papier  ne  fait  partie  ,  comme  pièce,  d'aucun 
procès  ;  je  l'ai  trouvé  dans  celui  d'Antoine  Perez  ;  il 
était  écrit  de  la  main  de  Basante;  cependant  on  ne 
fit  à  aucun  d'eux  un  crime  de  son  contenu ,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  été  qu'un  simple  jeu  ou  un 
essai  çntre  les  inquisiteurs  et  Basante  ;  car  si  cette 
espèce  de  composition  eût  été  authentique,  elle  .au- 
rait suffi  pour  motiver  la  charge  la  plus  sérieuse  que 
le  fiscal  eût  pu  mettre  dans  son  acte  d'accusation. 

XXX.  Thomas  Perez  de  Rueda,  gentilhomme  d' A- 
.  ragon  ,  et  un  des  plus  sincères  amis  d'Antoine  ,  fut 

relaxé  dans  Vaut o-da-fé  général  du  20  octobre  1592. 
Il  avait  été  arrêté  le  premier  janvier;  je  dirai  com- 
ment il  le  fut  ,  parce  que  la  chose  mérite  d'être 
connue.  Dominique  de  Ayerbe ,  son  complice  et  son 
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faux  amî,  avait  acheté  l'impunité  de  son  crime  aux 
dépens  de  son  honneur  et  des  personnes  qui  Je 
croyaient  de  leur  parti.  Il  se  retira  dans  les  moi  - 
tagnes  de  Jaca  et  dans  la  vallée  de  Tena ',  pour  se 
réunir  à  un  certain  nombre  de  fugitifs.  Il  fut  témoin 
de  tout  ce  que  disaient  Christophe  Frontin ,  Thomas 
Ferez  de  Rueda  et  d'autres  compagnons ,  et  il  en  fit 
part  au  chanoine  de  Huesca ,  le  docteur  Cortés ,  corn» 
missaire  du  Saint-Office,  qui  le  fit  arrêter  avec  Tho- 
mas et  quelques  autres  moins  connus.  Christophe 
Frontin,  gentilhomme  distingué  de  Tauste,  fût  aussi 
tombé  entre  ses  mains,  si  Jean  de  la  Casa  qui  était 
chargé  de  foire  les  arrestations  né  l'eût  averti  de  ga* 
gner  promptement  la  frontière  de  France  ,  ce  qu'il 
fit  sur  le,  cheval  même  de  Dominique  A  verbe.  Le  cha- 
noine instruit  du  secret  voulut  engager  par  de* 
moyens  indirects  ce  traître  à  prendre  aussi  la  fuite  ; 
mais  il  le  refusa ,  et  les  inquisiteurs  ayant  appris  son 
arrestation,  écrivirent  au  chanoine  de  lui  rendre  la 
liberté  sur  parole,  parce  que  son  affaire  était  diffé- 
rente de  celle  des  autres  ;  assertion,  impudente  $  puis- 
que tout  l' Aragon  savait  le  contraire.  Thomas  de 
Rueda  fit  une  déclaration  sincère  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  ;  mais  ses  aveux  ne  purent  le  sauver ,  parce 
qu'il  était  un  de  ceux  qu'on  devait  excepter  de  l'a  m* 
nistie ,  quoique  la  liste  de  ces  prévenus  faite  à  Ma- 
drid eût  été  dressée  d'après  les  notes  qu'on  envoyait 
de  Saragosse. 

XXXI,  Le  $  janvier»  Dominique  Ayerbe  fit  un- 
exposé  si  détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu 
dans  les  montagnes  ,  qu'il  apprit  au  tribunal  une 
infinité  de  circonstances  et  de  faits  particuliers  qu'il 
aurait  toujours  ignoras   sans  cette  commun  icalipa^ 
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«.  Paient  relatifs  à  des  procès  de  sa  cpmpétence  ou  à 
d  autres  affaires  dont  la  connaissance  appartenait  au 
sénateur  Lanz,  à  qui  les  inquisiteurs  donnaient  com- 
munication sans  formalité  judiciaire,  de  tout  ce  qu'ils 
-apprenaient,  avec  l'engagement  de  le  faire  dans  les 
formes,  s'ils  en  étaient  requis  par  lui  ;  générosité  dont 
£  9eraU  diffici,e  de  ««»«r  d'autres  exemples  hor* 
du  sauU  tribunal ,  mais  qui  ne  fut  pas  perdue  ,  puis- 
que  le  sénateur-commissaire  y  répondit  avec  un  rële- 
aussi  empressé  que  digne  de  ses  émules. 

XXXII.  D.  Jeanne  Coello  et  les  jeunes  enfans 
que  son  mari  lui  avait  laissés,  furent  aussi  victimes 
<fe  ce  qui  s'était  passé  à  Saragosse.  Ils  étaient  déte- 
nusdansle  château  du  bourg  de  Pinto,  à  deux  lieue» 
de  Madrid,  depuis  le  mois  d'avril  ,5oo,  époque  à 
laquelle  cette  héroïne  avait  faciuïé  aux  dépens  de  sa 
liberté,  l'évasion  de  son  mari;  la-  seconde  fuite  de 
Ferez  qui  venait  de  quitter  Saragosse  pour  entrer  en 
France ,    flt  rendre  leur  détenlion  plus  rigoureuse. 
he»  déclarations  de  Diégue  Bustamante,  de  Jean  de 
Basante,  et  de  quelques  autres  déposans  ,  apprirent 
aux  inquisiteurs  que  rien  n'affligeait  plus  vivement 
Puerez,  que  de  penser  que   sa  femme  était  plongée 
dans  une  prison  avec  des  enrans  à  qui  on  ne  pouvait 
imputer  la  moindre  faute ,  puisque  Perez  s'étant  ma- 
rié en  1578,  D.  «régoruj»,  sa  fille  aînée  ,  n'était  ve- 
nue au  monde  qu'en  1579.  H  es,t  prouvé  par  plu- 
sieur»  articles  du  procès  que  Perez  avait  dit  plusieurs 
fois  dans  sa  prison ,  que  rien  au  monde  ne  pourrait 
te  faire  renoncer  au  privilège  de  la  prison  du  royau- 
me, pour  se  mettre  volontairement  entre   les  main» 
de  l'Inquisition,  si  ce  n'est  l'assurance  bien    positive 
qu'on  lui  aurait  donnée  de  laisser  sa  femme  et  se» 
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enfans  jouir  de  leur  liberté ,  et  que  l'espoir  seul  d« 
voir  les  inquisiteurs  le  juger  à  Saragosse  suffirait  pour 
l'engager  à  faire  celte  démarche  ;  mais  que  malheu- 
reusement ,  bien*  loin  d'oser  attendre  cette  justice, 
il  était  persuadé  qu'on  l'enverrait  sur-le-ehamp  à 
Madrid,  pour  le  faire  périr  sur  un  échafaud. 

XXXI II.  Ces  détails  furent  cause  que  les  inquisi- 
teurs écrivirent  à  Madrid  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre et  au  commencement  du  mois  d'octobre 
1591,  qu'il  serait  bon  de  resserrer  plus  étroitement 
la  femme  et  les  enfans  de  Perez,  parce  que  celui-d 
ne  tarderait  pas  à  l'apprendre  ,  et  qu'il  viendrait , 
peut* être ,  se  mettre  volontairement  dans  la  prison  du 
royaume.  Ces  conjectures  des  inquisiteurs  étaient 
fondées  sur  les  renseignemens  qu'avait  fournis  le  per- 
fide Basante,  cet  homme  de  confiance  de  Perez ,  pour 
sa  correspondance  de  Madrid.  En  effet,  dans  la  der- 
nière lettre  arrivée  de  cette  capitale  pour  Perez  à  la 
fin  d'octobre ,  on  lui  apprenait  que  sa  famille  venait 
d'être  transférée  dans  une  espèce  de  tour  ou  de  bas- 
tion du  château  de  Pinto ,  bien  plus  incommode  que  son 
ancienne  prison  ;  cependant  D.  Jeanne  Cœllo  recom- 
mandait à  sort  maVi  de  songer  à  sa  sûreté,  parce  queéla 
nouvelle  de  sa  fuite  suffirait  pour  qu'elle  et  ses  enfans 
jouissent  d'une  bonne  santé.  Comment  excuser  les 
inquisiteurs  de  la  part  qu'ils  osèrent  prendre  dans 
cette  odieuse  intrigue?  D.  Jeanne  Coello  et  ses  enfans 
restèrent  en  prison  et  furent  traités  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  pendant  la  vie  de  Philippe  II ,  qui  eu 
mourant  recommanda  à  son  -successeur  de  les  faim 
mettre  en  liberté. 
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Attentats  du  Saint- Office   contre  ta  constitution  . 
politique  d'Aragon. 

I.  Tous  les  événemens  dont  je  viens  de  parler  avaient 
été  occasionnés  par  le  procès  d'Antoine  Perez  ;  mais 
leur  véritable  causé  fut  le  grand  attachement  des 
Aragonais  pour  un  privilège  que  Philippe  II  voulait 
anéantir  comme  mettant  des  bornes  à  son  despo- 
tisme; ils  n'avaient  pas  oublié  que  ce  prince  se  ser- 
vait de  l'Inquisition  pour  des  vues  politiques ,  et  ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  instruits  par  des  tenta- 
tives faites  vingt  ans  auparavant,  et  dont  je  crois  qu'il 
est  bon  d'instruire  le  lecteur. 

II.  Pendant  que  D.  Mathias  de  Moncayo  comman- 
dait dans  la  ville  de  Téruel ,  avec  le  litre  de  capitaine- 
président,  et  que  D.  Bernard  de  Bolea,  vice-chance- 
lier du  royaume  d'Aragon,  était  dans  cette  ville  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  pour  y  régler  quelques 
points  relatifs  à  ses  privilèges  municipaux  et  à  ceux 
de  son  district ,  le  roi  révoqua  un  droit  que  les  habi- 
tant avaient  acquis  de  Charles  V  pour  la  somme  de 
deux  mille  écus ,  qui  leur  fut  remboursée.  Les  jésuites 
songeaient  alors  à  établir  un  collège  à  Téruel  :  D.  Ber- 
nard de  Bolea,  excité  par  le  père  Roman,  proposa 
d'employer  cette  somme  à  la  reconstruction  d'une 
église  qui  tombait  en  ruine ,  pour  la  donner  aux  jé- 
suites. La  proposition  de  Bolea  fut  rejetée  ;  et'  lorsque 
ce  commissaire  quitta  la  ville,  il  dit  que  les  deux  mille 
écus  en  feraient  dépenser  plus  de  soixante-dix  mille. 
Cette  menace  fut  le  commencement  des  malheurs  d« 
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Téruel ;  car,  lorsque  Bolea  fut  arrivé  à  Madrid ,  il  fit 
entendre  au  roi  que  cette  ville  jouissait  de  privilèges 
particuliers ,  différens  de  ceux  d'Aragon  ;  qxfen  vertu 
de  l'un  de  ces  droits ,  confirmé  par  Pierre  IV  dans 
les  Cortès  de  Monzon  de  Tannée  rô^a ,  les  habitans 
étaient  dispensés  de  s'adresser  pour  leurs  affaires  au 
grand- justicier  du  royaume;  qu'il  était,  en  consé- 
quence, nécessaire  de  les  empêcher  de  faire  usage 
contre  la  prérogative  royale  ,  du  droit  de  firma  ou 
manutention  de  jouissance;  de  celui  de  la  prïvile* 
giada9  qui  accordait  au  prisonnier  la  liberté  sons 
caution  ;  et  de  la  faculté  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
nifestation ,  laquelle  restreignait  encore  plus  que  les 
autres  le  pouvoir  du  souverain.  Bolea  ne  dit  point  an 
roi  que  le  privilège  de  Téruel  était  municipal ,  -el- 
qu'il  ne  s'appliquait  qu'aux  affaires  particulières  de  son 
district ,  sans  affranchir  celui-ci  de  l'obligation  d'obéir 
aux  lois  générales  du  royaume  dont  il  faisait  partie»      ' 

III.  Le  26  juillet  1 562,  le  roi  fit  expédier  une  or- 
donnance par  laquelle  il  était  défendu  aux  habitans 
de  Téruel  d'avoir  recours  dans  aucun  cas  '  an  grand- 
justicier  d'Aragon.  Les  intéressés  réclamèrent  vive- 
ment ;  mais  le  gouverneur  Moncayo ,  voyant  que  le 
mécontentement  était  à  son  comble  chez  des  hommes 
qu'on  dépouillait  de,  leurs  droits ,  eut  recours  pour 
les  réduire ,  aux  plus  grandes  violences  et  employa 
même  les  exécutions.  Les  opprimés  s'adressèrent  au 
grand- justicier  et  à  laDéputalion  permanente,  qui> 
en  voulant  faire  leur  devoir,  donnèrent  occasion  à  ! 
Moncayo  de  rendre  sa  tyrannie  plus  insupportable  ; 
ses  vexations  étant  appuyées  par  la  cour  de  Madrid , 
à  laquelle  il  rendait  compte  de  ses  opérations  ,  il  vint 
4  bout  du  projet  le  plus  infâme  que  la  dépravation 
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humaine  paisse  concevoir  ;  ce  fut  d'exciter  une  émeute 
populaire,  pour  avoir  une  raison  plausible  de  dépouil- 
ler le  pays  de  tous  ses  privilèges.  Les  arrestations 
nombreuses  qu'il  commanda,  les  rigueurs  qu'il  faisait 
éprouver  à  ses  prisonniers  ,  les  amendes  pécuniaires 
exhorbitantes  dont  il  frappait  les  hàbitans  ;  et  enfin  , 
les  Mauvais  trait emens  de  tdute  espèce  dont  il  les  ac- 
cablait, poussèrent  à  bout  ce  peuple  outragé ,  et  il 
en  résulta  une  insurrection  dans  laquelle  périt  Jean  de 
Orihuela,  l'un  des  familiers  de  l'Inquisition  de  Va- 
lence. 

IV.  Le  roi  chargea  D.  François  d'Aragon  ,  duc  d* 
Segorve  (descendant  du  roi  Ferdinand  I,par  l'infant 
D.  Henri  d'Aragon,  son  fils),  de  traiter  le  pays  de 
Téruel  comme  s'il  eût  été  en  état  de  révolte ,  en  réu- 

•  nissant  promptement  sous  ses  ordres  les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  à  Molina,  Morella,  Xerica,  Ca- 
la tayud  ,  Daroca  et  dans  d'autres  villes,  te  duc  (  dont 
le  caractère  était  malheureusement  sanguinaire  j  in- 
juste ,  arrogant ,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  pou- 
vait ordonner  en  maître),  engagea  l'inquisiteur  gé- 
néral à  envoyer  à  Téruel  un  inquisiteur  de -Valence , 
qui  y  arriva  en  efTet  avec  lui  :  c'était  le  docteur  Soto  , 
de  Calderon  :  ils  firent  leur  entrée  dans  la  ville  ,  le 
Jeudi-Saint ,  et  le  lendemain,  toutes  les  prisons  étaient 
déjà  remplies  d'habitans  ,  et  les  maisons  converties 
en  cachots.  Je  ne  ferai  point  le  tableau  des  horreurs 
qui  furent  commises  sur  les  hàbitans   par  le  duc  de 

%  egorve,  au  mépris  des  réclamation»  du  vice-roi  d'A- 
ragon, son  cousin,  D.  Ferdinand  d'Aragon,  arche- 
vêque de  Saragosse,  petit-fils  du 'roi  Ferdinand  /« 
catholique  y  prélat  que  sa  bonté,  sa  justice  et  son 
amour  pour  la  paix  rendaient  infiniment  cher  au* 
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babitans  qui  le  nommaient  leur  ange  tutélaire.  La 
cruauté  du  duc ,  les  injustices  et  les  violences  qu'elle 
lui  fit  commettre,  ont  été  décrites,  (avec  trop  de  mo- 
dération pour  le  juste  châtiment  dû  à  sa  mémoire), 
par  le  célèbre  historien  d'Aragon  9  Léonard  d'Argea- 
sola,  dans  une  histoire  particulière,  dont  l'impression 
n'a  pas  été  permise,  par  ménagement  pour  le  règne 
de  Philippe  II. 

V.  Sur  ces  entrefaites,  l'inquisiteur  Solo  de  Calde- 
*  ron  fit  arrêter  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
furent  condiùtes  dans  les  prisons  secrètes  de  Valence  , 
eh  même  temps  que  le  duc  de  Segorve,  en  envoyait 
d'autres  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- Jean  ;  une 
bulle  surprise  au  pape  lui  avait  permis  de  la  profaner 
pour  en  faire  une  maison  de  force,  sous  prétexte  qu'é- 
tant voisine  du  territoire  ennemi,  elle  avait  été  aban- 
donnée. Michel  Perez  A  mal,  procureur -général  des 
bourgs  et  des  villages  qui  composaient  le  district  de 
Téruel  ;  Jérôme  Espejo ,  maire  de  la  ville ,  et  IVJichel  Jean 
JMalo,  député  pour  suivre  auprès  de  la  Suprême  les 
causes  d'appel ,  tous  les  trois  familiers  du  Saint- Office  f 
furent  conduits  à  l'Inquisition  de  Valence  ,  comme 
coupables  de  n'avoir  pas  empêché  l'assassinat  de  Jean 
de  Orihuela,  et  pour  avoir  protégé  les  ministres  du 
F uero(V Aragon ,  plutôt  que  ceux  du  Saint-Oiïice. 

VI.  Antoine  Gamiz,  député  représentant  de  la  ville 
etdu  district  de  Téruel  auprès  du  vice-roi  d'Aragon, 
se  hâta  de  revenir  à  Téruel ,  lorsqu'il  fut  informé  que 
le  duc  avait  fait  publier  que  tous  les  émigrés  et  lfA 
absens  eussent  à  rentrer  dans  le  pays,  sous  peine  de 
mort,  et  à  se  présenter  après  les  sommations  judi- 
ciaires qui  leur  seraient  faites  pour  répondre  à  l'accu- 
sation du  procureur  fiscal  sur  la  part  qu'Us   avaient 


ptïse  à  ta  sédition  :  (|uoique  Gàmiz  n^ui  aucun  sujet 
de  crainte  pour  lui-même  *  il  avait  obéi  à  l'ordre  dii 
commandant  Mais-  cette  précaution  ne  lui  servit  de* 
tien*  car  le  crime  dont  on  voulait  le  punir  4  était  dô 
défendre  les  privilèges  de  fedn  pays*  Il  se  présenta  à  la 
prison  ordinaire  de  ld  juridiction  du  gouverneur*  t)« 
Mathias  de  Moncayp.  L'inquisiteur  Calderon  fit  saisir1 
sa  personne  et  on  le  Conduisit  dans  le  couvent  des 
religieux  de  là  Merci  (où  G alderon logeait  lui-même  ]  } 
il  fut  ensuite  enfermé  dans  la  nouvelle   prison  de 
Saint  -  Jean    d'après  Tordre  que  le   duc   en    avait 
donné;  Pendant  qu'on  l'y  conduisait  $  il  aperçut  dans 
la  foule  Jean  de  Santa *  officier  du  grand  justicier  du 
royaume  j  il  réclama  aussitôt  le  privilège  de  la  prison 
des  Manifestados  >  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait 
en  le  tramant  dans  une  autre  qui  n'était  pas  publia 
que  ;  la  populace  s*ameuta  ;  une  partie  prit  la  défense1 
«lu  commissaire  de  l'Inquisition ,  l'autre  se  rangea  dû 
côté  du  représentant  du  grand  justicier.  Un  domes- 
tique de  l'inquisiteur  tira  un*  coup  de  pistolet  à  Garni*, 
et  le  manqua  ;  cependant  celui-ci  fut  ramené  dans  là 
prison  ordinaire*  et  Jean  de  Santa  ne  tarda  pas  à 
l'envoyer  dans  celle  des  Manifestados  de  Sarag'osse< 

VIL  Lîrtquisiteùr  fit  arrêter  alors  et  envoya  à  tlri- 
quisiiion  de  Valence  $  Jean  de  A  m  bel ,  membre  de  la 
municipalité  9  Jean  de  Àrcadnz  *  prêtre  $  Louis -Jean 
Malo5  Jean  de  Vallès,  Pierre  de  Roda,  Pierre  de  là 
Mata  et  Jeam  Galbe,  le  juge  ecclésiastique  de  Téruel 
%e  disposait  à  en  faire  autant  à  l'égard  de  quelques 
prêtres,  en  les  dirigeant  snr  Saragosse*  dont  Téruel 
dépendait  comme  partie  de  ee  t&ocèse  ;  mais  il  ne  put 
en  obtenir  la  permission  i  et  on  les  enferma  dans  les 
prisons  secrètes  du  Saint-Office*  Le  duc  et  Pinquisi-* 
m*  27 
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leur  convinrent  d'engager  le  docteur  Louis  de  Ci**; 
tanda,  doyen  de  l'Eglise  de  Térûeî,  beau-frère  d'Anr- 
toine  Gamiz  f  à  se  rendre  à  Saragosse  ,  pour  faire- 
renoncer  celui-ci  au  Fuero  de  ia  Manifestation ,  en 
lui  promettant  qu'à  cette  condition  son  affaire  se  ter- 
minerait promp terne nt  à  son  avantage.  Le  doyen  re- 
vint àTéruel  sans  avoir  réussi  auprès  de  Gamiz,  et 
il  fut  aussitôt  enlevé  par  ordre    de  l'inquisiteur ,  el 
étroitement  enfermé  dans  le  couvent  de   la  Sainte- 
Trinité  ,  d'où  on  le  transféra  dans  les  prisons  du  Saint- 
Office  de  Tolède  ,  chargé  de  fers,  et  sur  une  mile 
sans  selle.  On  lui   fit  faire  ce  voyage  avec  tant  de 
précaution  ,  que  l'escorte  ne  marchait  que  pendant  la 
nuit  ,  et  s'arrêtait  tous  les  matins  dans  quelque  forte- 
resse. Le  prisonnier  ne  vit  pas  une  personne  à  qui  il 
pût  adresser  la  parole. .  Cette  conduite  de  l'inquisiteur 
ayant  excité  des  murmure»  dans  Téruel  f  il  s'en  ven- 
gea en  augmentant  considérablement  le  nombre  de» 
arrestations  parmi  les  prêtres  et  les  laïques ,  et  en 
envoyant  le»  prisonniers  aux  cachots  du  Saint -Office 
de  Valence.» 

VIII.  Les  inquisiteurs  d'Aragon  (  à  qui  ceux  de 
Valence  s'étaient  adressés  pour  qu'Antoine  Gamiz  leur 
fût  livré  ) ,  essuyèrent  un  refus  de  la  part  de  mieer 
Jean  Martinez  de  Vera,  lieutenant  du  grand  justicier* 
qui  déclara  que  cette  mesure  était  contraire  aux 
privilèges  du  pays ,  tant  que  durerait  le  procès  pour 
lequel  Gamiz  était  détenu  dans  la  prison  du  royaume  \ 
mais  qu'aussitôt  que  cette  affaire  serait  terminée ,  il  ' 
ne  ferait  plus  aucune  difficulté  de  le  mettre  à  leur 
disposition.  Les  inquisiteurs  écrivirent  une  second» 
lettre,  et  excommunièrent  Martinez.  Le  grand  jus- 
ticier l'ayant  appris,  soumit  l'affaire  à  la  délibération 


de  son  Conseil,  et  il  fut  reconnu  que  son  lieùtenâtit 
avait  agi  conformément  au  droit  *  et  qu'on  devait  dé-* 
noncer  la  conduite  des  inquisiteurs  à  la  Députation  du 
royaume  »  afin  qu'elle  songeât  à  défendre  ses  privilèges  i 
c'est  ce  qu'elle   fit  en  effet,  et  le.  dépit  qu'en  eurent 
-  les  inquisiteurs,  les  porta  à  excommunier  les  Repfé* 
sentans  eux-mêmest  Ceux-ci  se  défendirent  ert  pu- 
bliant que  si  l'affaire  (  dont  les  inquisiteurs  s'occu- 
paient ),  eût  intéressé  1$  foi  catholique,  on  l'aurait 
prise   la  première  en  considération  ,  en  suspendarii 
l'effet  du  privilège  ,  et  en  livrant  à  l'Inquisition  la 
personne  du  prévenu  ;  mais  que  dans  cette  circons- 
1  tance  ils  ne  devaient  pas  prendre  oe  parti  *  puis(Lttsf 

'  le  délit    imputé  à  Gamiz   par  les  inquisiteurs  *    et 

'  celui  de  les  avoir  offensés,  étaient  de  la  compétence  des 

1  tribunaux  Ordinaires,  et  ne  devaient  point  faire  sus-* 

fc  pendre  le  procès  pour  lequel  il  s'était  placé  sous  1& 

*  sauve -garde  du  Fuero  du  royaume.  En  i55o;  ,  la  Dé* 

^  putation  permanente  d'Aragon  avait  eu  un  semblable 

*!  démêlé  avec  les  inquisiteurs  qui  l'excommunièrent 

$  comme  dans  l'occasion  dont  il  s'agit. 

IXi  L'archevêque  vice-roi  ,  P.  Ferdinand  d'Aragori? 
ji'  Voyant  que  l'esprit  de  faction  et  de  mécontentement 

i$  faisait   chaque   jour   de  nouveaux  progrès    dans    le» 

$  royaumes  d'Aragon    et   de   Valence ,  par  une  con- 

0  séquence  nécessaire  des  derniers  événemens,  se  flatta 

$  d'arrêter  le  mal  $  en  persuadant  à  Gamiz  de  renoncer 

pré  au  Fuero  des  Manifestados  >    sous  la  promesse  ex-» 

,#  presse  qu'on  arrangerait  à  l'amiable  son  affaire  et  celle 

éeJ  de  son  beau-frere  le  doyen  de  Téruelj  et   que  toute* 

\\t  les  autres  difficultés  générales  resteraient  suspendues 

coo*  jusqu'à  là 'première  assemblée  des  Cortès*  Gamiz  ré- 

j j»  pondit  à  l'archevêque  que  si  cette  convention  pouvait 
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dépendre  de  la  parole  de  D%  Ferdinand  d' À l'agon^  il 
consentirait  volontiers  à  ce  qu'il  lui  proposait ,  malgré 
les  mauvais  exemples  tres-récens  de  trahison  et  de 
mauvaise  loi  qu'avaient  donnée  le  duc  de.  Segorve  et 
le  vice-chancelier  D.  Bernard  de  Bolea;  mais  que  la 
promesse  qu'il  lui  faisait  comme  vice-roi ,  n'était  pas 
de  nature  à  lui  inspirer  autant  de  confiance.  Cette 
réponse  engagea  le  vice-roi  à  en  délibérer  avec  le 
jce-chanoelier  qui  se  trouvait  alors  à  Saragosse  ;  il 
fut  convenu  qu'on  engagerait  les  inquisiteurs  à  ne 
point  aggraver  les  censures  ,  comme  ils  étaient  sur 
le  point  de  le  faire ,  parce  que  ce  nouvel  acte  de  sévé- 
rité produirait  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  inqui- 
siteurs promirent  ce  qu'on  leur  demandait  ;  mais  seu- 
lement pour  le  temps  qu'ils  employeraient  à  prendre 
l'avis  de  l'inquisiteur  général  et  du  Conseil  de  la  Su- 
ptétnci  Cette  espèce  d'arrangement  n'empêcha  pas 
l'inquisiteur  Calderon  d'envoyer  tous  les  jours  àc 
nouveaux  prisonniers  à  Valence  depuis  que  les  prisons 
de  Téruel  ne  pouvaient  plus  en  contenir. 

X.  La  députation  fit  partir  le  gentilhomme  Jérôme 
d'Albion  pour  Rome  avec  micer  Romero ,  son  asses- 
seur, et  I>.  Jérôme  Cabrera ,  en  qualité  de  commis- 
saire pour  Madrid.  Sur  ces  enlref.iites ,  le  lieutenant 
Marttnezde  Véra  vint  à  mourir;  la  Députation  fil  em- 
baumer son  corps  qui  resta  déposé  dans  une  salie 
magnifiquement  tendue  dj  noir,  pendant  plusieurs 
mois,  jusqu'à  ce  qu'Albion  eût  obtenu  à  Rome  la 
permission  de  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiastique. 
Le  bref  disait  clairement  que  ni  le  lieutenant  de  Véra  , 
ni  les  Députés  d'Aragon  ,  n'avaient  pu  encourir  la* 
censures.  Quant  à  ce  qui  concernait  Gamiz ,  lorsque 
le  Conseil  d'état  de  Philippe.  II  eût  examiné  son  af- 
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faire,  le  roi  ordonna  que  puisque  Roi  Gomez  de  Silva, 
prince  d'Evoli  s'était  chargé  d'être  médiateur,  à  la 
prière  de  son  ami  D.  Jean  de  Bardaxi,  il  terminerait 
promptement  l'affaire  incidente,  en  suivant  les  formes 
dont  on  était  convenu,  et  que  l'a  flaire  principale  res- 
terait suspendue  jusqu'à  la  première  réunion  des 
Cortès. 

XI.  Le  prince  Rui  Gomez,  (le  seul  peut-être  des 
favoris  des  rois  qui  ait  constamment  employé  son  in- 
fluence pour  faire  le  bien  y  et  jamais  pour  nuire  à 
personne),  écrivit  à  Gamiz  le  17  décembre  i5?2  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Le  seigneur  D.  Jean 
t  de  Bardaxi  m'a  écrit  plusieurs  fois  qu'il  est  fort  lié 
«  d'amitié  avec  vous  ,  et  qu'il  désire  vivement  que 
«  vos  affaires  se  terminent  à  votre  satisfaction  ;  il  m'a 
«  prié  en  conséquence ,  par  l'amitié  qui  nous  unit , 
t  de  me  charger  de  celle  qui  vous  concerne  en  ce 
«  moment  ;  j'ai  mandé  à  D.  Jean  ce  qui  m'empêchait 
«  d'agir,  lorsqu'il  s'adressa  à  moi  pour  la  première 
41  fois.  Maintenant  que  me  voilà  au  courant  de  ce  qui 
«  vous  intéresse ,  je  crois  qu'il  me  sera  possible  de  vous 
c  tirer  de  la  position  où  vous  êtes  :  pour  y  parvenir  % 
t  il  faut  que  vous  renonciez  au  Fuero  de  la  prison 

*  du  royaume,  et  que  vous  veniez  ici  le  plutôt  qu'il 
«  vous  sera  possible  :  vous  arriverez  directement  chez 
t  moi  et  rien  ne  doit  vous  inspirer  la  moindre  crainte  : 

*  quand  vous  y  ser.cz,  je  vous  tracerai  la  conduite  que 
't  vous  aurez  à  tenir  pour  que  votre  procès  se  termine 

*  d'une  manière  honorable  et  satisfaisante  pour  vous. 


f  «  Le  seigneur  D.  Jean  vous  dira  le  reste.  • 


XII.  Malgré  les  derniers  mots  de  cette  lettre,  Rui 
*  Gomez  en  écrivit  une   autre  le   18  du  même  mois  : 

1  *  Afin  (  disait -il  à  Gamiz  )  que  vous  puissiez  venir 


(   423    ) 

p  \c\  librement ,  j'ai  fait  écrire  aux  inquisiteurs  qu'au*» 
v  sitôt  que  les  Heutenans  vous  auront  livré  au  Saint- 
t  Ofpce ,  ils  vous  ordonnent  de  paraître  dans  le  délai 
i  de  vingt  jours  devant  le  Conseil  de  l'Inquisition. 
«  J'envoie  l'avis  par  le  courrier  d'aujourd'hui  ;  ainsi 

*  vous  pouvez  renoncer  au  Fuero  de  la  prison  des 
«  Manifestados  dont  vous  avez  cru  devoir  profiter,  et 
n  vous  consentirez  qu'on  vous  mette  entre  les  mains 
«  des  inquisiteurs,  qui  au  lieu  de  vous  retenir  prl- 
«  sonnier ,  vous  permettront  de  partir  pour  venir  vous 
«  présenter  ici  ;  et  lorsque  vous  y  serez  arrivé ,  on  ex- 
il pédiera  promptement  votre  affaire,  avec  tous  les; 
«  égards  qui  sont  d£s  à  votre  réputation.  Vous  pou-? 
»  vez  donc  faire  votre  renonciation  et  venir  ici  en 
«  sûreté  sous  la  garantie  de  ma  parole,  avec  l'assu-r 
¥  rance  que  les  choses  se  passeront  comme  je  vous 

*  l'annonce,  puisque  j'ai  pris  cette  affaire  sur  moi,  - 
v  après  en  avoir  eu  la  certitude  comme  je  l'ai  en* 

*  core.  » 

XIII.  Antoine  G  ami  z  se  rendit  à  Madrid;  le  Con- 
seil de  l'Inquisition  lui  donna  la  ville  pour  prison,  et  il 
y  resta  jusqu'au  7  du  mois  d'août  i5?3  :  son  procès 
fut  terminé  la  même  année  5  la  sentence  portait  qu'al- 
tepdu  le  long  séjour  queGamiz  avait  fait  dans  la  prison, 
il  n'était  condamné  qu'à  s'absenter  de  Téruel  pour  un 
an  ,  ou  pour  un  délai  pluscourt,  suivant  la  décision  de 
l'jnquisiteur  général ,  et  à  payer  les  frais  du  procès, 
ïl  faut  convenir  que  si  nous  supposons  que  Gamiz  fût 
coupable  ,  la  manière  dont  on  le  traitait ,  était  fort 
douce  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  système 
du  Saint-Qfïice,  celui-là  est  coupable  qui  s'oppose 
gu*  choses  mêmes  les  plus  injustes  qu'un  inquisiteur 
Y£Wt  entreprendre  pour  VtaWi'M  $*  riiiquisition, 


XIV.  On  voit  le  même  esprit  diriger  les  inquisiteurs 
dans  l'affaire  du  doyen  de  Téruel.  On  lui  accorda  au 
bout  de  trois  ans  de  détention ,  la  liberté  de  se  retirer 
dans  sa  maison;  mais  il  prît  cette  mesure  pour  une  in- 
sulte, parce  qu'elle  n'était  pas  accompagnée  d'une  ré- 
paration publique  ^laquelle  il  avait  droit  de  préten- 
dre, et  il  demanda  avec  instance  à  être  jugé.  Il  le  fut, 
mais  bien  autrement  qu'on  n'eût  espéré  ;  les  inquisi- 
teurs"le  bannirent  pour  six  mpi$  du  royaume  d'Ara- 
gon ,  et  parlèrent  de  leur  jugement  comme  d'un  acte 
de  bonté  qu'ils  avaient  motivé  sur  le  long  séjour  que 
le  Doyen  avait  fait  dans  les  prisons. 

XV.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  terminèrent  les 
procès  des  autres  prisonniers  de  Valence  et  de  Sara- 
gosse  ;  je  dois 'cependant  faire  une  exception  à  l'égard 
de  ceux  de  Jeau  de  Santa,  de  Jean  Perez  et  de  Louis 
Jean  J&alo.  Ces  trois  prévenus  ayant  obtenu  leur  liber- 
té, après  avoir  fourni  une  caution  «n  argent  (laquelle 
fut  de  mille  cinq  cens  écus  pour  les  deux  premiers, 
jet  de  cinq  cens  pour  le  troisième  )  ne  voulurent  plus 
comparaître  pour  entendre  leur  sentence  qui  contenait 
des  articles  humilians  ;  ils  perdirent  leur  argent  et  on 
les  laissa  tranquilles. 

XVI.  La  dispute  générale  qui  portait  seulement  sur 
l'inviolabilité  de  la  prison  des  Manifestados ,  même  de 
la  part  du  tribunal  du  Saint-Office,  resta  indécise  et 
suspendue  jusqu'à  la  première  assemblée  générale  des 
Cortès  du  royaume.  Celle-ci  fut  convoquée  par  le  roi , 
et  commença  ses  travaux  à  Mon zon ,  dans  l'année  i585. 
On  y  convint  qu'avant  six  mois  il  serait  nommé  des 
arbitres  par  le  Saint-Office  d'un  côté ,  et  par  la  Dé- 
putation  de  l'autre;  qu'ils  seraient  chargés  d'aplanir 
les  diliiçultés  et  de  proposer  un  accommodement  ;  que 
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if  les  inquisiteurs  refusaient  de  nommer  des  commit- 
Mires ,  les  Députés  du  royaume  s'adresseraient  à  Tin* 
quisiteur  général  et  au  Conseil  de  la  Suprême,  et  que 
si  cette  tentative  était  inutile,  on  écrirait  au  souverain 
Pontife,  En  effet,  le  Saint-Office  refusa  de  nommer 
des  arbitres;  et  il  fut  souvent  question ,  dans  le  comité 
de  la  Dépuiation  permanente,  d'avoir  recours  au  pape; 
mais  différens  motifs  ne  permirent  point  d'en  venir  à 
cette  extrémité.  Le  principal  était  que  les  Députés 
du  royaume  n'étant  alors  en  fonctions  que  pendant 
un  an ,  ils  désiraient  remplir  leur  mission  sans  se  faire 
des  ennemis,  Les  dépenses  énormes  qu'avaient  occa- 
sionnées les  événement  de  Téruel ,  en  faisaient  crain* 
dre  de  nouvelles  si  on  entreprenait  de  se  mettre  en 
relation  avec  la  cour  de  Home*  On  connaissait  pour 
ainsi  dire  d'avance  la  r/solutiea  que  prendrait  le  Con- 
seil dé  la  Suprpne,  après  les  délais  presque  intermi- 
nables qu'il  était  facile  de  prévoir.  Toutes  ces  circons* 
tances  firent  mettre  beaucoup  de  lenteur  et  d'indiffé- 
rence dans  cet  objet  important  ,  et  telle  était  la 
situation  des  affaires,  lorsque  le  procès  d'Antoine  Fere* 
vint  rappeler  les  anciennes  violences  commises  par 
les  inquisiteurs,  au  mépris  du  Fuero  de  la  prison 
des  Mqnife&tadoê,  et  disposer  les  esprits  aux  mou* 
lexnens  populaires  qui  troublèrent  la  tranquillité  d« 
fiaragosse, 

XVII,  L'insurrection  des  Aragonais  offrit  à  Phi- 
lippe H»  l'occasion  qu'il  désirait  depuis  long-temps  dé 
se  rendre  souverain  absolu  de  l' Aragon,  par  l'aboli* 
lion  de  la  magistrature  intermédiaire  du  grand  jus» 
ticier  du  royaume  et  de  tous  les  Fucros  de  la  cons- 
titution primitive  gui  bernaient  l'étendue  de  sa  puis» 
tance,  Bue  autre  cause  de  l'insurrection  araçonaisej 
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fat  \a  politique  qui  avait  fait  plonger  clans  la  disgraéé 
et  daps  une  inquiétude  continuelle  toutes  les  pre- 
mières familles  de  cet  illustre  royaume ,  et  un,  grand 
nombre  de  celles  du  second  ordre  et  même  de  la  classe 
du  peuple.  On  savait  que  ces  malheurs  étaient  la  consé- 
quence du  système  des  inquisiteurs ,  toujours  attentifs 
à  humilier  et  à  avilir  quiconque  ne  baiserait  pas  les 
pieds  du  moindre  d'entr'eux ,  et  à  sacrifier  tous  les 
hommes  assez  imprudens  pour  ne  pas  avouer  que 
leur  tribunal  était  une  institution  des  plus  saintes,  et 
Tunique  boulevard  de  la  foi,  comme  ils  le  publient 
encore  et  le  font  publier  par  leurs  partisans  ,  quoique 
flans  le  fond  de  leurs  âmes  Us  soient  convaincus  du 
contraire 


CHAPITRE    XXXVII. 

Des  principaux  événemens  de  l'Inquisition  , 
sous  le  règne  de  Philippe  111. 

Article      premier. 

Expulsion  des  Mauresques. 

I.  Philippe  II  mourut  le  i3  septembre  1598 ,  et 
laissa  la  couronne  à  son  fils  Philippe  III ,  que  son 
éducation  avait  rendu  plus  digne  de  vivre  sous  le  froc 
de  Saint -Dominique,  que  propre  à  gouverner  une 
monarchie  :  l'Inquisition  était  alors  aussi  redoutable 
et  aussi  puissante  qu'avant  les  constitutions  de  Tan- 
née i56i.  Comme  le  nouveau  monarque  voulut  avoir 
un  inquisiteur  général  de  son  choix ,  on  profita  de  ce 
qu'une  bulle  de  Clément  VIII  obligeait  tous  les  évé- 
ques  à  résider  dans  leurs  diocèses ,  pour  inviter  l'in- 
quisiteur général  D.  Pierre  Porto-Carrero  à  se  retirer  à 
Cuença  dont  il  était  évéque  ;  il  avait  déjà  occupé  les 
sièges  de  Calahorra  et  de  Cordoue.  Philippe  III  lui 
donna  pour  successeur  dans  l'Inquisition  générale , 
en  1599,  D.  Ferdinand  Nigno  de  Guevara,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine,  qu'il  nomma  peu  après  arche- 
vêque de  Séville.  Ce  prélat  alla  gouverner  son  diocèse 
en  1602 ,  après  avoir  renoncé  à  ses  fonctions  d'inqui- 
siteur général ,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  que  la 
Cour  de  Rome  avait  sollicité ,  pour  punir  ce  prélat 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  l'affaire  âes 
jésuites  d'Alcala(i),  Son  successeur  fut  D.  Jean  de 
£ugniga,  évéque  de  Carthagène ,  qui  mourut  la  mèin« 

(r)  Voyez  le  chop.  29. 
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année.  D.  Jean -Baptiste  de  Acebedo  ,  évêquede  Valla- 
dôlid  ,  prit  sa  place  et  mourut  dans  ses  fonctions  en 
1607,  avec  le  titre  de  patriarche  des  Indes.  Il  eut 
pour  successeur  D.  Bernard  de  Sandoval-Roxas,  car- 
dinal archevêque  de  Tolède,  frère  du  duc  de  Lerma, 
premier  ministre  et  favori  du  roi  ;  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1618,  l'Inquisition  d'Espagne  eut  pour  chef  D.  F, 
Louis  de  Aliaga,  religieux  dominicain,  confesseur  du 
roi  et  archimandrite  de  Sicile,  que  Philippe  IV,  en 
montant  sur  le  trône  ,  obligea  de  renoncer  à  son 
ministère.  L'affection'  que  Philippe  III  portait  à  son 
confesseur  ,  lui  avait  fait  créer  une  place  dans  le 
Conseil  du  Saint-Office  pour  les  religieux  dominicains, 
chose  inconnue  dans  les  temps  qui  avaient  précédé , 
malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs  étrangers  qui 
ont  été  trompés  en  voyant  qne  le  premier  inquisiteur 
général  Torquemada  était  moine  dé  cet  institut. 

II.  J'ai  rapporté  ce  qui  se  passa  en  160a  ,  à 
Âlcala,  au  sujet  d'une  thèse  des  jésuites,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  était  de  foi  ou  non  que  Clé- 
ment VIII  fût  le  véritable  vicaire  de  Jesus-Chrât: 
la  même  matière  fut  agitée  quelque  temps  après  sous 
le  pontificat  de  Paul  V  :  le  4  du  mois  de  janvier 
1606,  Jean  Paul  Vidal  d'Esparraguera  en  Catalogne, 
entreprit  de  soutenir  publiquement  la  thèse  sui- 
vante. Nous  sommes  obUgés  de  croire  9  comme  ar- 
ticle de  foi  ,  que  Clément  VIII  a  été  légitimement 
élu ,  et  vrai  pontife  :  mais  il  n'est  que  morale- 
ment certain  que  Paul  V  soit  véritablement  vicaire 
zlè  Jesùs-Cnrist,  Le  pape  ayant  appris  ce  qui  se  pas- 
sait, fit  écrire  à  l'inquisiteur  général  d'interdire  de 
pareilles  discussions,  Cette  défense  fut  envoyée  à  Al*- 
cala  sou»  la  date  du  5o  *Yril  1606, 
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III.  Philippe  III  ayant  assemblé  en  1607,  les  Corlès 
Hu  royaume  à  Madiid ,  où  ils  restèrent  réunis  pendant 
près  d'un  an ,  ces  représentons  exposèrent  au  monar- 
que, t  qu'en  i5?9  et  i586,  ils  avaient  demandé  la 
«  réforme  des  abus  qui  se  commettaient  dans  le  tri- 
m  bunal  de  1'Inquisilion,  pour  mettre  fin  aux  torts 
«  considérables  et  continuels  que  causait  à  ses  sujets 

#  le  droit  que  les  inquisiteurs  avaient  usurpé  decon- 
€  natlre  de  certains  crimes  étrangers  à  celui  d'héré- 
«  sie;  que  Philippe  II,  son  père,  avait  promis  d'ap- 
«  plîquer  le  remède  au  mal  dont  on  se  plaignait,  mais 
€  qu'ayant  été  surpris  par  la  mort,  sa  promesse  était 
c  restée  sans  effet  :  en  conséquence ,  ils  renouvelaient 
«  auprès  de  Sa  Majesté,  la  même  prière ,  attendu  que 
«  le  désordre  avait  augmenté  et  qu'il  était  temps  que 
9  personne  ne  pût  être  arrêté  et  mis  dans  les  prisons 
«  secrètes  de  l'Inquisition  pour  d'autres  crimes  que 
«  l'hérésie  ;  car  le  plus  grand  nombre  des  espagnols 
€  n'étant  pas  en  état  de  distinguer  les  motifs  des  ar- 
m  restai  ions ,  regardait  tous  les  prisonniers  comme 
«  hérétiques;  et  cette  disposition  exposait  ceux  qui 
«  avaient  eu  le  malheur  d'être  arrêtés  par  le  Saint- 
t  Office  ,  à  ne  pouvoir  contracter  de  mariages, 
t  parce  qu'on  les  croyait  déshonorés  comme  les  au- 

*  très  ;  <fue  le  moyen  de  remédier  à  la  confusion  qui 

*  s'était  introduite  dans  les  lois,  était  de  statuer  que 

•  les  prévenus  de  crimes  autres  que  l'hérésie,  se- 
«  raient  détenus  dans  les  prisons  ordinaires  pour  y 
«  attendre  leur  jugement.  » 

IV.  Philippe  répondit  aux  Gortès  qull  prendrait  les 
mesures  les  plus  convenables  pour  faire  droit  à  leurs 
plaintes.  En  161 1 ,  lorsqu'il  eut  convoqué  les  nouveaux 
Cortès,  les  états  firent  à  ce  prince  de  nouvelles  repré- 
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Sen  lotions  :  la  réponse  du  souverain  fut  la  mérite  j 
mais  elle  n'eut  pas  plus  d'effet  que  la  première;  en 
sorte  que  lés  inquisiteurs  devenaient  ,  de,  jour  en  joui* 
plus  insolens  ,  et  continuaient  à  répandre  ia  terreur^ 
en  distribuant  à  leur  gré  l'infamie  et  en  remplissant 
leurs  prisons  de  victimes. ?  ' 

V,  L'archevêque  de  Valence ,  patriarche  d'Ântioche  * 
D/  Jean  de  Ribera,  à  qui  le  pape  a  accordé  les  hon* 
neurs  de  la  béatification,  représenta  à  Philippe  ÏII 
qu'il  serait  impossible  d'opérer  la  véritable  conversion 
des  Mauresques  du  royaume,  de  Valence  ,  quoique 
cetouvrage  eût  été  commencé  sous  Charles  V;  que  leutf 
opiniâtreté  à  persévérer  dans  Terreur,  et  leur  adresse 
dans  les  travaux  de  l'agriculture  et  dans  les  arts,  étaient 
de  justes  motifs  de  craindre  qu'ils  ne  troublassent  un 
jour  la  tranquillité  publique  avec  le  secours  des  Maure* 
d'Alger  et  des  autres  établissement  d'Afrique,  avea 
lesquels  ils  étaient  en  bonne  intelligence  et  en  relation  ' 
continuelle;  que  ces  considérations  Pengagaient  à  pro- 
poser à  Sa  Majesté  de  les  bannir  entièrement  du 
royaume ,  pour  y  conserver  la  pureté  de  la  foi  et  la 
paix  au  milieu  des  peuples. 

VI.  Les  gentilshommes,  qui  comptaient  un  grand 
nombre  de  Mauresques  parmi  leurs  vassaux,  expo- 
sèrent au  monarque  le  tort  immense  que  cette  mesure 
leur  causerait,  en  leur  enlevant  les  sujets  qui  faisaient 
la  force  de  leurs  domaines  et  qui  en  étaient  les  hommes 
les  plus  utiles;  et  que  cette  émigration,  si  elle  avait 
lieu  ,  ne  laisserait  presque  plus  d'habitans  ni  de  cul- 
tivateurs sur  leurs  terres;  à  toutes  ces  raisons  ils 
ajoutèrent  que  ie  récit  de  l'archevêque  était  choquant 
par  son'  exagération  ,  puisque  le  tribunal  du  Saint- 
OlBce  n'avait  pas  manqué ,  une  seule-fois,  de  châtier 
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ceux  qui  tombaient  dans  l'hérésie*  après' les  a vou* 
découverts  par  le  moyen  de  ses  prisonniers  ou  de 
6es  espions ,  continuellement  occupés  à  surprendra 
les  coupables;  en  sorte  cpi'ori  pouvait  assurer  que  le 
nombre  des  mauvais  catholiques  était  bien  moindre 
qu'on  ne  l'avait  annoncé ,  quoique  l'Inquisition 
n'exerçât  pas  une  sévérité  extraordinaire  contre  les 
Mauresques. 

Vil.  Le  roi  convoqua  une  assemblée  de  tous  ses  . 
conseillers  d'état.  L'inquisiteur  général  qui  en  étaij 
membre,  Vota  l'expulsion  des  Mauresques,  et  cette 
mesure  fut  approuvée  par  plusieurs  membres  de  l'as** 
Semblée.  Après  qu'on  eût  entendu  un  grand  nombre 
de  rapports ,  d'avis  et  de  discussions,  la  retraite  de 
ceux  du  royaume  de  Valence  fut  fixée  au  u  du  mois 
de  septembre  1609,  et  celle  de  tous  les  autres  au  10 
janvier  suivant* 

VI IL  Cette  émigration  fit  perdre  à  l'Espagne  uri 
million  d'h abi tans  utiles  et  laborieux  qui  passèrent 
tous  en  Afrique  ;  car ,  quoiqu'ils  eussent  demandé  à 
être  reçus  en  France,  pour  y  peupler  les  Landes  de 
Gascogne,  Henri  IV  y  ayant  mis  pour  condition  qu'ils 
professeraient  la  religion  catholique,  ils  n'osèrent  le 
promettre,  craignant  d'être  un  jour  persécutés  comme 
'  ils  l'avaient  été  dans  leur  patrie.  Les  circonstances  de 
la  sortie  dés  Mauresques  du  royaume  d'Espagne ,  mé- 
riteraient une  histoire  particulière,  composée  avec 
plus  de  critique  que  celles  de  Fr<  Marcos  de  Guada- 
laxara,  et  de'Fr.  Jaime  Bleda  ;  mais  cet  objet  n'ap- 
partient pas  essentiellement  à  mon  Sujet;  je  dirai  seu- 
lement que  les  inquisiteurs  eurent  la  plus  grande  pari 
à  cette  résolution  de  Philippe  III,  et  qu'ils  notèrent 
comme  suspects  dans  la  foi  tous  ceux  qui  avaient  con* 
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damrié  celte  mesure  politique;  entr'autres  le  due  d'Os^' 
suna  qu'ils  mirent  en  jugement-  Cette  affaire  n'éift 
aucune  suite  éclatante ,-  parce  qde  la  nature  du  procès 
n'offrait  aucune  proposition  hérétique  ou  favorable^ 
à  l'hérésie*  quoiqu'on  en  qualifiât  plusieurs  de  té- 
méraires, de  scandaleuses  ,  et  offensant  les  oreille» 
pieuses.  Le  duc  ayant  été  nommé  vice-roi  de  Naples  * 
il  en  exerça  les  fonctions  ;  mais  quelques  années  après7 
il  fut  destitué  et  mis  en  prison  par  ordre  du  roL 

IX 4  Les  inquisiteurs  saisirent  cette  occasion  pour 
rappeler  leurs  anciennes  charges  ;  mais  l'espoir  de 
tant  d'ennemis  fut  trompé,  le  duc  étant  mort  dans  les 
cachots ,  avant  que  le  jugement  définitif  sur  son  af- 
faire principale  eût  été  prononcé. 

Article   IL 
Secte  des  Sorciers* 

I-  Le  f  et  le  8  novembre  1610,  les  inquisiteurs  d* 
Logrogno  célébrèrent  un  auto-da-fé  des  plus  solen-* 
nels ,  après  avoir  condamné  cinquante-deux  person- 
nes; onze  à  la  relaxation*  vingt  àf  la  réconciliation 
et  vingt-une  à  diverses  pénitences.  Parmi  celles"  qui 
avaient  été  relaxées*  six  furent  brûlées  en  réalité",  et 
cinq  en  effigie ,  avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  exhu- 
més ;  on -comptait  parmi  les  autres,  six- blasphéma- 
teurs; huit  auteurs  de  propositions  suspectes;  six 
judaïsans;  un  mahométisan};  un  luthérien;  deux  vo- 
leurs ,  ministres  supposés  du  Saint-Office ,  et  dix-huit 
sorciers - 

.  IL  J'ai  déjà  dit  que  chaque  tribunal  de  l'Inqui- 
sition célébrait  tous  les  ans,  au  moins,  un  auto-da* 
fé,  composé,  d'un  nombre  plu»  ou  moins  oonsidé-* 
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table  de  victimes  ;  je  pourrais  donc,  ce  semble  ,  tûé 
dispenser  de  faire  mention  de  celui-ci;  mais,  je  mé 
Crois  obligé  d'en  parler,  parce  qu'il  offre  des  circons- 
tances qui  le  rendent  digne  d'une  mention  partions 
Itère.  Les  onze  individus  qui  furent  condamnes  à  être 
retaœéê,  et  dix-huit  des  réconciliés,  fanaient  partie 
d'urie  secte  de  sorciers*  Leurs  déclarations  furent 
franche*  et  fort  étendues  *  ce  qu'on  n'avait  pu  obte-* 
titr  des  six  individus  condamnés  à  la  relaxation.  Ils 
expliquèrent  la  nature  de  cette  association,  son  sys- 
tème et  ses  œuvres;  les  détails  qu'Us  donnèrent  Sont 
si  nombreux  et  si  variés  >  411e  malgré  tout  ce  que  j'aî 
pu  dire  ailleurs  sur  cette  matière  ,  j'en  parlerai  en- 
core ici  afin  d'éclaircir,  s'il  est  possible,  un  objet  qui 
a  fait  débiter  dans  tou  îles  temps  *  un  si  grand  nombre 
de  fables.  Si  Ton  peut  compter  Sur  les  confessions  des 
dix-huit  réconcilié  isï  de  Marie  de  Zuzaya  qui  fut 
relaxée  comme  dogmatisante»  les  vingt- neuf  condam- 
nés étaient  du  bourgdeVeraet  du  lieu  de  Zugarramufdl 
dans  la  vallée  de  Bastan ,  au  royaume  de  Navarre  9  sur 
la  frontière  de  France.  Ils  nommaient  leur  assemblé* 
jiquelarre ,  mot  gascon ,  qui  signifie  pré  du  Bouc, 
parce  qu'elle  se  tenait  dans  un  pré  ou  le  diable  avait 
coutume  de  se  présenter  à  eux  sous  la  figure  de  cet 
animal. 

.  III.  Le  lundi ,  le  mercredi  et  Le  vendredi  de  chaque 
semaine  étaient  marqués  pour  le*  assemblées ,  outrer, 
les  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  comme  Piques  ,  la  Pen- 
tecôte ,  Noël  ;  et ,  de  même  que  ces  jours  sont  consa- 
crés d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  solennelle  ? 
au  culte  que  les  chrétiens  rendent  à  Dieu,  de  même 
aussi ,  il  plaisait  au  démon  que  *es  adorateurs  choi- 
sissent 1*  *  arômes  jours  pour  l'nonorer  plus  partiw 
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librement.  Dans  chaque  séance  Je  ces  sorciers  »  et 
surtout  lorsqu'il  y  a  quelque  réception  à  faire  ,  le 
diable  prend   la  figure   d'un   homme  triste ,  colère , 
noir  et   laid  ;  il  «st  assis  sur  un  siège  élevé ,  qui  est 
tantôt  doré ,  tantôt  n*ir  comme  l'ébène  ,  et  accom- 
pagné de  tous  les  accessoires  qui  peuvent  en  faire  un 
trône  majestueux  ;  il  porte  une  couronne  de  petites 
cornes ,  deux  autres  grandes  cornes  sur  le  derrière  de 
la  tête  y  et  une  troisième  qui  est  pareille ,  au  milieu  du 
front  :  c'est  avec  celle-ci  qu'il  éclaire  le  lieu  de  l'assem- 
blée; sa  lumière  est  plus  brillante  que  celle  de  la 
lune  et  moindre  que  celle  du  soleil.   Ses  yeux  sont 
grands ,  ronds  et  bien  ouverts,  lumineux  ,  effrayans  : 
sa  barbe  est   semblable  à  celle  d'une  chèvre;  il  est 
moitié  homme  et  moitié  bouc.  Ses  pieds  et  ses  mains 
«ont  comme  ceux  d'un  homme,  ses  doigts  égaux  et 
terminés  par  des  ongles  démesurés  qui  s'allongent  et 
finissent  en  pointe.  Le  bout  de  ses  mains  est- recourbé 
à  la  manière  des  serres  d'un  oiseau  de  proie ,  et  celui 
de  ses  pieds  imite  les  pattes  d'une  oie.   Sa  voix  est 
comme  celle  de  Pane ,  rauque ,  discordante  et  formi- 
dable. Ses  paroles  sont  mal  articulées  ,    prononcées 
sur  un  ton  bas,  fâché  et  irrégulier,  et  d'une  manière 
grave,  sévère  et  arrogante  ;  sa  physionomie  exprime 
la  mauvaise  humeur  et  la  mélancolie. 

IV,  A  l'ouverture  de  l'assemblée  tout  le  monde 
se  prosterne  et  adore  le  démon  ,  en  l'appelant 
son  maître  et  son  dieu ,  et  en  répétant  l'apostasie  qui 
a  été  prononcée  lorsqu'on  a  été  reçu  dans  la  secte; 
chacun  lui  baise  le  pied,  la  main  et  le  côté  gauches, 
l'anus  et  la  verge.  C'est  à  neuf  heures  du  soir  que  la 
séance  commence  ;  elle  finit  ordinairement  à  minuit , 
et  ne  peut  être  prolongée  que  jusqu'au  chant  du  co<j 
m.  2* 
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'  V.  Aux  principales  fêtes  de  l'année ,  à  celles  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean-Baptiste ,  les  principaux 
assistans  confessent  au  déhion  leurs  péchés,  qui  sont 
d'avoir  assisté  à  la  messe  et  à  d'autres  cérémonies  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  il  leur  fait  une  vive  répri- 
mande, leur  défend  d'y  retomber,  et  leur  donne  l'ab- 
solution,  lorsqu'ils  lui  ont  promis  de  se  corriger  :  sou- 
vent il  fait  châtier  à  coups  de  fouet  ses  péniteus,  par 
un  des  sorciers  qui  fait  l'office  de  bourreau. 

VI.  A  cette  cérémonie  en  succède  une  autre,  qui  ' 
est  une  imitation  diabolique  de  la  messe.  Tout-à-coup 
on  voit  paraître  six  ou  sept 'diables  subalternes  qui 
dressent  l'autel  et  apportent  le  calice,  la  pafène  ,  le 
missel ,  les  burettes  et  les  autres  objets  nécessaires.  Ils 
disposent  le  dais  ou  là  chapelle  :  on  y  voit  des  figure» 
de  démons,  semblables  à  celle  que  Satan  a  prise  pour 
la  cérémouie  ;  ils  l'aident  à  prendre  la  mitre,  l'aube, 
Fa  chasuble  et  les  autres  ornemens,  qui  sont  noirs 
comme  ceux  de  l'autel.  Le  diable  commence  la  messe  ; 
fi  l'interrompt  pour  exhorter  les  assistans  à  ne  jamais 
retourner  au  christianisme ,  et  leur  promet  un  paradis 
bien  meilleur  que  celui  qui  est  destiné  aux  chrétiens  ; 
ils  l'obtiendront  ,  et  la  joie  en  sera  d'autant  plus 
grande ,  qu'ils  auront  mis  plus  de  soin  à  faire  les  choses 
que  les  chrétiens  regardent  comme  défendues  dans 
cette  vie.  Il  reçoit  l'offerte  sur  un  siège  noir  ;  la  prin- 
cipale sorcière  (  qu'on  appelle  ta  reine  des  sorcières) 
s'assied  à  sa  droite,  tenant  uïie  paix  sur  laquelle  est 
gravée  la  figure  du  démon  ;  à  6a  gauche  paraît  le  pre- 
mier des  sorciers  (  qui  en  est  ie  roi)  avec  un  bassin 
k  la  main.  Les  principaux  assistans  et  lès  autres  profès 
apportent  leur  offrande ,  suivant  leur  intention  et  leurs 
moyens  ;  les  femmes  présentent  des  gâteaux  de  fro- 
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ment  !  on  baise  ensuite  la  paix  ,  on  adore  à  genoux  le 
démon ,  et  on  lui  baise  encore  une  fois  le  fondement» 
d'où  il  laisse  échapper  une  odeur  fétide ,  pendant  qu'un 
desservant  lui  tient  la  queue  levée  :  la  messe  est  con- 
tinuée ;  le  diable  consacre  d'abord  une  chose  noire  et 
ronde  qui  ressemble  à  une  semelle  de  soulier ,  et  sur 
laquelle  est  son  image ,  en  prononçant  les  paroles  de  la 
consécration  du  pain  ;  et  ensuite  le  calice»  qui  contient 
une  liqueur  dégoûtante,  il  communie  et  donne  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  ce  qu'il  donne  à  man- 
ger, est  noir,  âpre  ,  difficile  à  mâcher  et  à  avaler;  la 
liqueur  est  noire  9  amère  et  nauséabonde. 

VIL  Lorsque  la  messe  est  finie  ,  le  diable  s'unit 
charnellement  avec  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  ;  et  leur  ordonne  ensuite  de  l'imiter  ;  ce  com- 
merce finit  par  le  mélange  des  sexes  ,  sans  distinction 
de  mariage  ni  de  patenté»  Les  prosélites  du  démon 
tiennent  à  honneur  d'être  appelés  les  premiers  aux 
œuvres  qui  se  font ,  et  c'est  le  privilège  4l*  roi  d'a- 
vertir ses  élus ,  comme  c'est  celui  de  la  reine  d'appeler 
les  femmes  qu'elle  préfère» 

VIII.  Satan  renvoie  tout  son  monde  après  la  céré- 
monie ,  en  ordonnant  à  chacun  de  faire  autant  de  mal 
qu'il  pourra  aux  chrétiens  et  même*  aux  sorcières  qui 
l'auront  offensé  ,  et  à  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  après 
s'être  transformé  pour  cela  en  chien ,  en  chat,  en  loup, 
en  renard,  en  oiseau  de  proie ,  ou  en  d'autres  animaux 
suivant  le  besoin,  comme  aussi  en  employant  des 
poudres  et  des  liqueurs  empoisonnées  qui  se  prépa-, 
rent  avec  l'eau ,  tirée  du  crapeau  que  chaque  sorcier 
porte  avec  lui  et  qui  est  le  diable  lui-même  obéis- 
sant à  son  commandant  sous  cette  métamorphose» 
depuis     le    moment   où    il     a    été    reçu    dans    la 
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secte.  Voici  la  manière  dont  se  fuit  cette  réception. 
IX.  L'homme  ou  la  femme  qui  a  engagé  quel- 
qu'un a  se  faire  sorcier,  l'amène  dans  la  première  as- 
semblée ;  le  diable  dit  :  Je  le  traiterai  bien  ,  afin 
que  beaucoup  d'autres  se  présentent  comme  lui , 
mais  ii  faut  qu'il  abjure  sa  foi  et  qu'il  embrasse 
la  mienne.  Le  candidat ,  apostat  de  I>ieu ,  de  Jesus- 
Christ,  de  la  très-sainte  Vierge ,  de  tous  les  Saints  et 
de  la  religion  chrétienne,  promet  de  ne  plus  invoquer 
les  noms  de  Jtsus-ChrLst  et  de  Marie,  de  ne  plus  se 
sanctifier  ni  faire  le  signe  de  la  croix  ou  accomplir 
aucune  œuvre  de  chrétien  ;  il  reconnaît  le  démon 
pour  son  unique  Dieu,  et  maître;  il  l'adore  comme 
tel ,  lui  promet  obéissance ,  fidélité  et  constance  jus- 
qu'à la  mort,  renonçant  au  ciel,  à  la  gloire  et  à  la 
félicité  éternelle  vies  chrétiens ,  pour  jouir,  en  cette 
vie ,  de  tous  les  plaisirs  qu'il  pourra  se  procurer  dans 
la  secte  des  sorciers  ,  et  ensuite  du  paradis  qui 
leur  est  promis.  Le  Seigneur  (  nom  sous  lequel  ils 
désignent  et  invoquent  toujours  le  démon  )  marque 
alors  l'initié  avec  les  ongles  de  sa  main  gauche ,  sur 
quelque  partie  de  son  corps  ;  en  même  temps,  il  im- 
prime avec  une  pièce  de  monnaie  d'or  sur  la  prunelle 
de  l'œil  gauche,  et  sans  causer  la  moindre  douleur, 
la  figure  d'un  très-petit  crapaud  qui  sert  à  tous  les 
sorciers  de  signe  de  reconnaissance,  et  lui  livre  ,  par 
les  mains  de  son  parrain  ou  de  sa  marraine ,  suivant 
le  sexe  du  récipiendaire,  un  crapaud  habillé,  en  lui 
disant  d'en  avoir  bien  soin ,  de  le  nourrir  et  de  lui 
faire  souvent  des  caresses,  d'empêcher  surtout  que 
personne  ne  puisse  le  voir  ,  le  maltraiter,  s'en  empa- 
rer ni  le  tuer,  vu  que  tout  son  bonheur  en  dépendra; 
car,   il  lui  fait  présent ,  dans  ce  petit  animal ,  d'un 
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esprit  puissant  avec  lequel  il  pourra  voler  dans  Ici 
airs,  se  transporter  en  peu  de  temps  et  sans  fatigue, 
aux  lieux  les  plus  éloignés;  Se  rendre  invisible  quand 
bon  lui  semblera  ;  se  métamorphoser  en  tel  ou  tel 
animal,  selon  qu'il  le  jugera  utile;  faire  du  mal  à 
quiconqut  lui  déplaira  ;  et  dont  le  corps  lui  fournira 
la  liqueur  dont  il  aura  besoin  pour  les  onctions  qui 
doivent  le  rendre  invisible  et  le  faire  voler.  Le  diable  se 
garde  bien  cependant  de  confier  le  reptile  au  nou- 
veau prosélite;  il  le  dépose  enlre  les  mains  du  par- 
rain ou  de  la  marraine  et  lui  recommande  d'en 
prendre  soin  jusqu'au  moment  où  il  jugera  qu'on  peut 
le  lui  confier. 

X.  Le  vêtement  du  crapaud  est  un  petit  sac  garni 
d'un  capuchon  h'bre  ,  par  lequel  sort  la  tête  de  rani- 
mai ;  ce  sac  est  à  jour  vers  la  partie  du  ventre  ;  mais 
cette  ouverture  est  garnie  à  son  milieu  d'un  cordon 
qui  lient  lieu  de. ceinture:  l'étoffe  en  est  indifférente; 
on  dit  cependant  qu'on  y  emploie  ordinairement  le 
drap  ou  le  velours  verd  ou  noir.  Sa  nourriture  est 
le  pain,  le  vin,  la  viande  et  en  général  ce  que  man- 
gent ses  maîtres  ;  ceux-ci  doivent  la  lui  présenter  de 
leur  propre  main ,  en  le  caressant  ;  s'ils  oublient  de 
le  faire  ou  qu'ils  s'en  acquittent  avec  négligence,  le 
crapaud  s'en  prend  à  son  maître  et  le  gourmande  ver; 
tement,  en  lui  disant  tout  ce  qui  lui  passe  par  la 
tête.  L'office  du  crapaud  est  de  réveiller  son  maître 
s'il  est  endormi  au  moment  où  il  faut  se  rendre  à 
l'assemblée,  et  de  l'en  avertir  lorsqu'il  l'oublie,  pour 
lui  épargner  les  coups  que  Satan  ne  manque  pas  de 
faire  appliquer  à  tous  ceux  qui  arrivent  lard  ou  qui 
ne  se  rendent  pas. 

XL    Le  sorcier  est  reçu  profès ,  lorsque  le  rapport 
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fait  par  son  parrain  prouve  qu'il  a  déjà  commis  tant 
de.  sacrilèges  contre  la  religion  chrétienne  ,  qu'il  n'est 
plus  permis  de  douter  que  son  apostasie  ne  soit  réelle, 
il  en  fait  connaître  les  principaux  à  l'assemblée.  Le 
diable  alors  lia'  donne  sa  bénédiction  ,  mais  d'une 
manière  qui  n'est  qu'à  lui.  Il  élève  la  main  gauche 
à  moi  Lié  fermée,  abaisse  ensuite  rapidement  le.  bras, 
et  porte  les  doigts  à  sa  verge  :  il  répète  le  premier 
mou  veinent  ni  décrivant  des  cercles  de  droite  à  gau- 
che comme  pour  défiler  du  fil  à  contre-sens  ,  après 
quoi  il  remet  au  candidat  le  crapaud  que  le  parrain 
nvait  gardé  jusqu'à  ce  moment. 

XII.  Un  des  moyens  employés  pour  augmenter  le 
nombre  des  sorciers,  et  s'établir  avantageusement  dans 
l'esprit  du  diable  ,  consiste  à  amener  de  jeunes  en  fans 
au-dessus  de  six  ans  à  rassemblée ,  les  jours  où  Ton 
doit  y  danser  au  son  du  fifre ,  de  la  vielle ,  de  la  trom- 
pette maure  et  au  bruit  du  tambourin  :  car  on  peut 
espérer  que  le  plaisir  de  ce  divertissement  engagera 
ceux  qui  l'auront  goûté ,  à  y  conduire  d'autres  enfans 
qui  viendront  y  danser  et  s'en  feront  ensuite  une  ha- 
bitude. Cependant,  comme  il  est  à  craindre  qu'ils  ne 
racontent  ce  qu'ils  auront  vu ,  un  article  du  règlement 
de  l'assemblée  charge  un  inspecteur  des  enfans  de 
leur  procurer  tous  les  jeux  et  les  récréations  possibles, 
mais  de  les  tenir  assez  loin  du  foyer ,  pour  qu'ils  ne 
puissent  voir  ce  que  font  avec  le  diable  les  maîtres 
sorciers  ;  car  on  ne  veut  ni  les  engager  à  apostasier  ni 
leur  faire  aucune  autre  proposition  délicate,  jusqu'au 
moment  où ,  arrivés  à  l'dge  de  raison  ,  on  pourra  leur 
permettre  de  soulever  un  coin  du  voile,  observer  leurs 
dispositions,  et,  après  avoir  reconnu  leur  goût  pour 
rassemblée ,  leur  insinuer  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
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admis  an  noviciat.  Ce  n'est  que  fjrt  long-temps  après 
qu'on  donne  à  ces  élè\es  le  crapaud  de  l'ordre,  et 
qu'on  leur  confie  des  secrets  d'une  grande  importance. 
On  attend  que  le  parrain ,  qui  est  chargé  d'étudier  le 
caractère  du  postulant ,  ait  rendu  un  bon  témoignage 
de  ses  vœux  et  de  sa  résolution. 

XIÏI.  Avant  de  se  rendre  à  l'assemblée ,  le  sorcier 
a  l'attention  de  s'pindre  le  corps  avec  une  liqueur  qui 
a  été  vomie  par  le  crapaud ,  et  qui  s'obtient  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  le  fait  bien  manger,  et  le  frappe 
ensuite  à  coups  de  petites  verges",  jusqu'à  ce  que  le 
démon ,  qui  est  logé  dans  le  reptile ,  dise  :  c'est  assez  ; 
il  est  enflé.  Le  sorcier  presse  alors  le  crapaud  contre 
terre  avec  le  pied  ou  la  main ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
fasse  un  mouvement  pour  lâcher ,  par  la  gueule  où 
par  l'anus ,  ce  qui  l'incommode  ;  il  le  place  aussitôt  de 
manière  à  recevoir  dan?  un  petit  vase  cette  liqueur, 
qui  est  une  eau  verdàtre  et  dégoûtante  ;  le  sorcier  la 
conserve  dans  une  bouteille,  et  s'en  sert  pour  s'en 
frotter  la  plante  des  pieds,  les  paumes  des  mains,  le 
visage,  la  poitrine  et  les  parties  naturelles,  et  pouvoir 
ensuite  s'envoler  avec  le  reptile,  qu'il  porte  sur  lui. 
Quelquefois  le  sorcier  voyage  à  pied,  et  sou  crapaud, 
qui  le  précède,  fait  des  sauts  qui,  en  peu  de  minutes, 
leur  font  franchir  4'énqrines  distances;  ceci  n'a  lieu 
que  pendant  la  nuit ,  et  ayant  que  le  chant  du  coq  ait 
annoncé  l'aube  ;  car ,  à  ce  signal ,  le  reptile  disparait , 
et  le  sorcier  se  trouve  réduit  à  son  état  naturel.  Le 
crapaud  ne  tarde  pas  à  reparaître  au  lieu  où  il  était 
gardé. 

XIV.  L'art  de  composer  des  poisons  mortels  n'est 
pas  connu  de  tous  les  sorciers, Jlors  même  qu'ils  ont 
été  reçus  profès.  Ce  talent  estjm  don  particulier  qu« 
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le  démon  accorde  aux  plu9  parfaits  de  la  secte  ;  c'est* 
à-dire  à  ceux  qu'une  union  plus  intimé  attache  à  sa 
personne;  cette  composition  se  fait  ainsi  :  le  diable 
indique  le  jour  et  le  lieu  où  il  faudra  se  procurer  le* 
matières  et  les  ingrédiens  des  poisons  :  ce  sont  des 
crapauds ,  des  couleuvres ,  des  lézards  des  deux  espèces  , 
des  escargots ,  des  colimaçons  ,  d'autres  reptiles  et  des 
insectes,  outre  plusieurs  plantes  qu'il  ne  manque  pas 
de  décrire.  Oh  en  trouve  en  abondance  avec  le  secours 
du  démon,  qui  accompagne  quelquefois  les  sorciers  : 
on  lui  présente  tout  ce  qu'on  a  apporté  ;  il  bénit  les 
animaux  et  les  plantes.  Les  sorciers  écorchent  avec 
leurs  dents  les  crapauds  et  les  autres  reptiles;  comme 
la  chose  a  ses  difficultés,  le  diable  vient  au  secours  ; 
ils  les  coupent  en  morceaux  avant  qu'ils  ne  soient 
morts;  les  mettent  dans  un  pôt,  avec  de  petits  os  et 
des  cervelles  d'hommes  morts  et  tirés  de  la  sépulture 
des  églises;  ils  jettent  dans  ce  mélange  l'eau  verdâtre 
des  crapauds  démoniaques,  font  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à la  calcination ,  le  réduisent  en  poudre ,  le  mêlent 
avec  l'eau  des  reptiles ,  et  ce  composé  est  un  onguent 
vénéneux ,  dont  chaque  sorcier  prend  la  part  à  laquelle 
fl  a  droit.  Quelquefois  la  composition  reste  en  poudre, 
parce  que  l'expérience  a  prouvé  à  quelques  sorciers 
que ,  dans  cet  état ,  elle  fait  plus  de  mal ,  particuliè- 
rement lorsqu'il  s'agit  de  nuire  aux  récoltes  des  grains 
ou  des  fruits  ;  dans  cette  circonstance ,  le  diable  fait 
une  seconde  bénédiction  de  celte  poussière;  et,  au 
sortir  de  ses  mains,  on  en  envoie  des  provisions  à  ceux 
qui  ont  à  travailler  sur  les  fruits  de  la  terre,  que  l'on 
voit  bientôt  dessécher  ou  périr,  en  tout  ou  en  partie , 
au  gré  de  ces  redoutables  ministres  de  Satan.  Lorsqu'il 
s^agit  de  faire  du  mal  aux  personnes,  le  poison  réussit 
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également  dans  ces  deux  cas,  suivant  les  occasions 
où  on  veut  l'employer  :  on  s'en  sert,  sous  forme  d'on- 
guent ,  lorsqu'il  y  a  contact  physique  avec  l'individu 
à  qui  on  veut  nuire,  ou  avec  quelque  substance  dont 
il  doit  se  nourrir.  Quant  aux  poudres  de  cette  com- 
position ,  elles  opèrent  aussi  de  cette  dernière  mauière; 
et  sont  encore  destinées  pour  agir  à  de  grandes  dis^ 
tances  ,  et  pour  empoisonner,  par  leur  mélange,  les 
boissons  et  les  alimens. 

XV.  De  toutes  les  superstitions  qui  plaisent  au 
démon  ,  aucune  ne  le  flatte  autant  que  de  voir  ses 
adorateurs  enlever  des  tombeaux  des  églises  les  corps 
des  chrétiens;  en  manger  et  en  faire  manger  les  petits 
ossemens,  les  cartilages  du  nez  et  la  cervelle,  lorsque 
ces  différentes  parties  ont  été  préparées  avec  l'eau  des 
crapauds  animés  par  Satan.  Lorsqne  les  sorciers  veu- 
lent préparer  cet  horrible  repas ,  le  plus  délicieux, 
dit-on,  qu'on  puisse  offrir  à  leur  maître,  ils  cher- 
chent,  avec  lui-même,  le  corps  d'un  petit  enfant 
mort  et  enterré  sans  avoir  reçu  le  baptême  ;  ils  lui 
coupent  un  bras  qu'ils  allument  par  les  doigts  comme 
une  torche  ;  à  l'aide  de  cette  lumière  ,  ils  voyent  par 
tout, pendant  que  personne  ne  les  aperçoit  :  ils  s'intro- 
duisent de  nuit  dans  les  églises,  ouvrent  les  tom- 
beaux, en  retirent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  et  les 
referment  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  le  présentent 
au  démon  qui  le  bénit,  et  lorsque  le  repas  est  prêt  , 
leur  maître  se  nourrit  de  cette  offrande  avec  plaisir , 
et  en  distribue  les  restes  comme  délicieux ,  surtout  si 
le  régal  a  été  préparé  avec  des  cadavres  de  chrétiens 
qui  aient  succombé  à  la  violence  du  maléfice. 

XVI.  Afin  qu'un  homme  puisse  être  sorcier  à  l'insu 
de   sa  femme ,  et  une  femme  sorcière  à  l'insu  de 
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son  mari ,  le  démon  charge  des  gens  qui  sont  à  son 
service  de  prendre ,  quand  il  le  faut ,  la  figure  de  la 
personne ,  dans  sa  chambre  à  coucher ,  si  c'est  la  nuit, 
et  dans  sa  maison ,  si  c'est  le  jour ,  pendant  qu'elle 
assiste  à  rassemblée  générale  ou  au  rendez-vous  par- 
ticulier du  démon  ,  dans  le  pré  du  Bouc  ou  dans 
quelque  autre  lieu  :  un  autre  avantage  que  ce  moyen 
offre  au  démon  ,  c'est  de  multiplier  les  outrages  faits 
à  la  sainteté  du  mariage  ,  par  les  incubes  et  les  suc- 
cubes qui  résultent  de  la  méprise  du  mari  ou  de  la 
femme.  Souvent  aussi  ,  les  agens  du  diable  envoyent 
par  son  ordre  un  sommeil  si  profond  à  celui  qu'il  faut 
tromper,  qu'il  ne  se  réveille  que  long  temps  après  et 
lorsque  tout  est  fait.  D'autres  fois  la  personne  est  chez 
elle ,  entourée  de  tout  son  monde  ;  et  cependant  le 
diable ,  abusant  de  son  invisibilité  ,  procure  des  jouis- 
sances criminelles ,  sans  que  ceux  qui  sont  présenj» 
s'en  aperçoivent. 

XVII.  La  propension  au  mal  est  si  naturelle  au 
démon,  que  si  un  sorcier  reste  long-temps  sans  nuire, 
soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux  ou  aux  fruits  de 
la  terre ,  il  lui  en  fait  de  vifs  reproches  dans  rassem- 
blée ,  et  ordonne  à  l'exécuteur  de  ses  fautes  oeuvres 
de  le  fustiger  avec  4^3  épines ,  ce  qui  se  fait  avec  tant 
4e  cruauté,  que  la  dpuleur  et  les  taches  durent  pen- 
dant plusieurs  jours ,  lorsqu'il  ne  les  guérit  paç  après 
l'exécution ,  av^c  un  certain  onguent  rouge  qui  ap* 
paise  la  douleur ,  et  fait  disparaître  les  empreintes 
fies  coups.  Le  diable  fait  un  grand  mystère  de  la  com- 
position de  ce  lénitif.  Cette  sévérité  a  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses  ;  car  beaucoup  de  sorciers  qui  ne 
songeaient  qu'à  vivre  tranquilles  <  sont  poussés  par  la 
crainte  du  châtiment ,  dans  la  carrière  du  mal  et  eu 
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font. autant  que  les  autres»  et  quelquefois  même  da- 
vantage ,  afin  de  faire  oublier  au  diable  l'inaction  dans 
laquelle  ils  ont  vécu. 

XVIII.  Les  détails  que  je  viens  de  donner  et  beau- 
coup d'autres  que  j'omets ,  furent  connus  par  la  dé- 
claration de  Marie  de  Zuzaya  qui  mourût  repentante  f 
et  par  celles  de  dix-huit  autres  sorcières  qui  évitèrent 
le  feu  ,  pour  avoir  tout  révélé  dès  le  commencement. 
L'assemblée  des  sorciers  de  Zttgarramurdi  fut  décou- 
verte par  une  petite  fille  de  France  qu'on  avait  mise 
cbez  une  femme  de  l'endroit ,  laquelle  était  sorcière 
elle-même*  et  menait  souvent  à  l'assemblée  cette  enfant 
trop  jeune  encore  pour,  être  traitée  comme  novice. 
Lorsqu'on  l'eut  ramenée  dans  sa  famille ,  une  de  ses 
compatriotes  la  pressa  de  se  faire  sorcière ,  et  lors* 
qu'elle  se  fût  décidée  à  abjurer  la  religion  catholi- 
que ,  elle  renonça  à  tous  les  articles  de  la  foi ,  excepté 
au  culte  qu'elle  voulait  toujours  rendre  à  la  Sainte- 
Yierge  :  un  an  et  demi  après,  elle  fut  attaquée  d'une 
.maladie  grave ,  se  repentit  et  obtint  l'absolution  de 
V£vèqi\id  <Je  Rayonne  ;  étant  retournée  ensuite  à  Zu- 
garramurdi,  elle  y  vit  Marie  Jurrefeguia,  et  lui  dit 
qu'elle  savait  qu'elle  était  sorcière.  Sou  mari  en  fut 
informé  et  lui  en  fit  des  reproches  ;  celle-ci  nia  le 
fait  ;  cependant  l'autre  donna  des  preuves  si  évidentes 
qu'elles  étaient  allées  plusieurs  fois  ensemble  au  pr£ 
du  Bouc,  que  Marie  se  voyant  convaincue,  avoua 
tout ,  se  repentit  sincèrement  et  découvrit ,  devant 
l'Inquisition  de  Logrogno ,  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les,  sorciers.  On  se  contenta  de  lui  faire  porter  le  Spn- 
Benito  pendant  Va uto-da-fé  qui  suivit  son  jugement, 
et  elle  eut  la  permission  d'habiter  sa  maison  sans 
autre  pénitence  que  ce  qu'elle  avait  déjà  souffert  pen- 
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dant  sa  réclusion  où  elle  fut  cependant  traitée  avec 
douceur ,  à  cause  de  la  sincérité  de  son  repentir. 

XIX.  Marie  de  Jurreteguia,  femme  d'Etienne 
de  Navalcorrea ,  ayant  été  convaincue  par  la  femme 
française  et  convertie ,  à  la  suite  de  ce  qui  s'était 
passé  entr'elle  et  son  mari  ,  avoua  sa  faute  devant 
l'Inquisition  de  Logrogno  ,  et  expliqua  tout  le  système 
de  la  secte  dont  elle  avait  fréquenté  les  assemblées  ; 
son  récit  fût  confirmé  plus  tard  ,  par  dix-huit  de  ses 
complices  ;  quant  aux  faits  de  son  histoire ,  elle  apprit 
qu'elle  était  sorcière  depuis  son  enfance  ;  qu'elle  avait 
été  menée  aux  assemblées  des  sorciers  dès  ce  temps- 
là  ,  par  Marie  et  par  Jeanne  Chipia ,  ses  tantes  mater- 
nelles ;  que  celles-ci  ayant  été  arrêtées ,  confessèrent 
leur  crime  et  furent  réconciliées  dans  le  même  auto- 
da-fè.  Marie  raconta  que  pendant  qu'elle  était  sorcière, 
elle  ne  voyait  jamais  clairement  l'hostie  consacrée ,  ce 
qui  arrivait  aussi  aux  autres  membres  de  l'assemblée, 
parce  qu'une  sorte  de  vapeur  venait,  disait -on,  la 
cacher  à  leurs  yeux  ;  mais  lorsqu'elle  se  fût  confessée 
au  ciiré  de  Zugarraimirdi ,  elle  commença  à  la  voir. 
Elle  apprit  qu'elle  avait  fait  beaucoup  de  mal  à  diffé- 
rentes personnes ,  à  qui  elle  en  demanda  pardon  , 
d'après  le  conseil  de  son  curé  ;  que  lorsque  le  démon 
eût  appris  sa  conversion  ,  il  la  lit  persécuter  avec 
violence  par  les  sorciers  du  pré  du  Bouc ,  qui  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  retourner  à  leurs  assem- 
blées; qu'elle  n'avait  d'autres  armes  contre  ses  sur- 
prises invisibles ,  que  la  croix  dû  rosaire  qu'elle  por- 
tait à  son  cou ,  et  l'invocation  des  noms  de  Jésus  et 
de  Marie  ,  qui  mettaient  en  fuite  ses  ennemis,  mais 
non  pas  si  complètement  qu'ils  ne  revinssent  quelque 
temps  après  renouveler  leurs  attaques  ;  qu'à  la  fin  le 


(  445  ). 

démon  l'abandonna  ,  mais  qu'en  la  quittant  pour  la 
dernière  fois,  il  lui  appliqua  de  rudes  coups  de  sa 
main  gauche  sur  la  poitrine,  et  continua  de  se 
venger,  en  faisant  arracher  par  les  sorciers. tous  les 
choux  de  son  jardin  ,  détruire  «es  pommiers,  et  cau- 
ser de  grands  dommages  à  un  moulin  de  son  beau- 
père  dont  elle  avait  la  jouissance;  que" pendant  son 
enfance ,  lorsque  sa  tante  voulait  la  mener  hors  de  la 
maison  ,  elle  la  faisait  sortir  souvent  par  de  petits 
trous  dont  la  porte  était  percée ,  pendant  que  celle-ci 
et  toutes  les  autres  étaient  fermées  ;  que  la  déclarante 
demanda  à  sa  tante  pourquoi  elle  diminuait  la  gros- 
seur de  son  corps  ;  car  il  faut  savoir  que  toutes  les 
sorcières  croyent  à  cette  réduction  dans  certaiues  cir- 
constances ,  quoique  peut  -  être  le  démon  ait  soin  ^ 
d'aggrandir  les  ouvertures  par  où  elles  passent. 

XX.  Marie  de  Zuzaya  fut  reCaxée  quoiqu'elle  eût 
satisfait  les  inquisiteurs  par  ses  déclarations  ,  et  té- 
moigné le  plus"  grand  repentir.  Elle  avait  dogmatisé 
avec  presque  tous  ses  complices ,  et  les  juges  ne  cru- 
rent pas  avoir  droit  de  lui  faire  d'autre  grâce  que  de 
la  sauver  de  la  peine  du  feu  que  subirent  les  cinq 
sorciers  négatifs.  Elle  fut  étranglée  et  brûlée  après 
sa  mort.  Dans  la  déclaration  qu'elle  fit  de  ses  crimes, 
elle  dit  qu'elle  était  visitée  chaque  nuit  par  le  diable , 
qui  lui  tint  lieu  de  mari ,  pendant  plusieurs  années  , 
et  qu'elle  le  voyait  même  dans  le  jour  ;  qu'une  nuit , 
étant  allée  au  pré  du  Bouc,  une  de  ses  voisines  vint 
emprunter  d'elle  un  pain  :  le  diable  prit  sa  figure , 
répondit  pour  elle  et  renvoya  cette  femme  avec  ce 
qu'elle  demandait;  qu'elle  avait  causé  beaucoup  de 
mal  à  un  grand  nombre  de  personnes  qu'elle  nom- 
ma ,  en  leur  faisant  éprouver ,  par  enchantement  x  de 
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Vives  douleurs  et  leur  causant  de  longues  maladies  ; 
qu'elle  n'avait  pas  mieitt  traité  les  fruits  de  la  terre  » 
en  employant  des  poudres  empoisonnées  contre  le* 
poires  ,  les  pommes  ,  les  noix ,  les  châtaignes  et  les 
entres  fruits;  qu'elle  avait  procuré  la  mort  d'un' 
homme  au  milieu  de  coliques  atroces,  au  moyen  d'un 
œuf  où  elle  avait  mis  des  mêmes  poudres  ;  et  enfin  ^ 
qu'elle  s'était  souvent  moquée  d*un  prêtre  qui  aimait 
à  chasser  le  lièvre,  en  prenant  la  figure  de  cet  animal 
et  en  le  fatiguant  par  les  longues  courses  qu'elle  lui 
faisait  faire. 

XXI.  Michel  de  Gofburu,  roi  des  sorciers  de  Zu- 
garramurdi ,  avoua  ce  qui  se  passait,  en  général,  dan* 
les  assemblées  de  sa  secte;  quant  à  ce  qui  le  concer- 
nait personnellement,  il  déclara  que  sa  société  étaut 
allée  à  une  assemblée  de  sorciers  qui  se  tenait  eri 
France  dans  un  lieu  voisin  de  la  frontière,  il  s'y 
trouva  plus  de  cinq  cents  personnes  :  que  Stéphanie 
de  ïellechea  sorcière  de  Zugarramurdi,  s'étant  écriée  : 
Jésus y  que  de  monde!  A  l'instant  la  scène  avait  dis- 
paru, et  chacun  était  retourné  chez  soi ,  parce  que 
l'assemblée  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  ;  que  Marie  Es- 
cain  ayant  persuadé  à  un  marin  de  se  faire  sorcier  9 
celui-ci  vint  à  la  première  assemblée,  et  ayant  aperçu 
le  diable  sous  sa  forme  ordinaire  ,  il  dit  :  Jésus  , 
qu'il  est  luidl  Et  aussitôt,  tout  s'était  dissipé  comme 
la  première  fois.  Qu'un  autre  jour,  le  diable  ayant  an- 
noncé qu'il  arrivait  six  vaisseaux,  et  ayant  donné  l'ordre 
d'exciter  une  tempête,  le  déclarant  et  plusieurs  autres 
sorciers  s'étaient  avancés  jusqu'à  deux  lieues  dans  la 
mer  de  Saint-Jean  de  Luz  et  avaient  découvert  les 
bàtimens  ;  qu'en  ce  moment  le  diable  avait  sauté  très- 
près  d'eux  dans  la  mer,  leur  avait  donné  la  bénédic-» 
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tion  et  prononcé  trois  fois  le  mot  vent.  Qu'à  l'ins- 
tant,  il  s'était  élevé  une  horrible  tempête  qui  sem- 
blait devoir  briser  les  vaisseaux  les  uns  contre  les  au- 
tres ou  sur  la  cote ,  sans  qu'aucun  secours  humain 
pût  l'empêcher,  lorsque  les  matelots  ayant  invoqué 
le  nom  de  Jésus  et  fait  une  croix  dans  l'air,  le  démon 
s'était  enfui ,  à  cette  vue ,  et  que  lui  déclarant  et  ses 
compagnons,  n'eurent  pas  la  force  de  résister,  et  se 
retirèrent  dans  leurs  maisons  ;  il  confessa  qu'il  était 
tombé  très  fréquemment  dans  le  péché  le  plus  fami- 
lier au  diable,  tantôt  comme  passif  avec  lui,  tantôt 
u"une  manière  active  avec  d'autres  sorciers  ;  qu'il 
avait  plusieurs  fois  profané  les  églises ,  en  y  arrachant 
les  morts  de  leurs  tombeaux  pour  faire  au  diable  son 
offrande  d'os  humains  et  de  cervelles.  Qu'il  s'était 
plusieurs  fois  réuni  au  démon  pour  jeter  un  sort  sur 
les  champs  ;  qu'en  sa  qualité  de  roi  des  sorciers ,  il 
portait  le  bénitier  qui  était  de  cuir  noir,  et  l'eau  bé- 
nite ,  c'est-à-dire ,  l'eau  verdàtre  <\es  crapauds  mêlée 
avec  les  poudres  préparées  comme  poison  ;  le  diable 
faisait  sa  bénédiction  et  disait  d'une  voix  rauque  : 
Que  tout  périsse  ;  quelquefois  ,  il  n'appliquait  ces 
paroles  qu'à  la  moitié  des  fruits  de  la  terre,  ou  même 
à  telle  ou  telle  partie  distincte,. suivant  ce  qu'il  s'était 
proposé.  Les  jours  d'une  chaleur  étouffante  étaient 
ceux  que  le  diable  préférait  pour  sortir  dans  la  plaine; 
Michel  avoua  qu'il  avait  fait  mourir  beaucoup  d'enfans 
dont  il  nomma  les  pères,  en  leur  suçant  le  sang  aux 
endroits  de  leur  corps  qu'il  avait  piqués  avec  une 
pinglc ,  quelquefois  au  fondement  ou  aux  parties  na- 
turelles ;  que  quoiqu'il  fît  cela  par  un  désir  de  ven- 
gedhce  ou  par  méchanceté  ,  il  arrivait  cependant 
quelquefois  qu'il   n'avait   d'autre   motif  que  de  faire 
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plaisir  au  démon  qui  aimait  beaucoup  à  voir  les  sor- 
ciers sucer  le  sang  des  enfans ,  et  l'exhortait  à  le  faire, 
en  leur  disant  :  Sucez ,  sucez,  c'est  ton  pour  vow 
autres.  Il  avait  fait  périr  ainsi  son  propre  neveu, 
l'enfant  de  sa  sœur. 

XXII.  Jean  de  Goiburu,  frère  de  Michel,  mari  de 
Gracienne  de  Barrenechea,  la  reine  des  sorcières,  «t 
beau- père  de  Marie  et  de  Stéphanie  Iriarte  Barrene- 
chea qui  furent  tous  réconciliés  dans  le  même  auto- 
da-fé,  confessa  les  mêmes  choses  que  les  autres  sor- 
ciers sur  les  circonstances  les  plus  générales  :  il  ajouta 
comme  détails  qui  le  regardaient  personnellement, 
que  c'était  lui  qui  dans  les  assemblées ,  touchait  du 
tambourin  pour  faire  danser  les  sorciers  et  les  sor- 
cières, et  surtout  les  petits  garçons  et  les  petites  filles; 
qu'ayant  un  jour  prolongé  son  jeu  au-delà  du  chant 
du  coq,  son  crapaud  disparut ,  et  il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  pie.d  à  Zugarramurdi  ,  qui  est  éloigné  de 
près  de  deux  lieues  du  pré  du  Bouc;  qu'il  avait  plu- 
sieurs fois  déterré  des  morts  et  préparé  leurs  os  pour 
en  manger,  même  avec  le  diable,  et  qu'il  avait  eu 
commerce  avec  les  autres  sorciers  et  sorcières ,  quoi- 
que ce  ne  fût  pas  jour  d'assemblée  ;  que  le  démon 
leur  disaît  que  les  os  des  enfans  tués  par  les  sorciers» 
étaient  meilleurs  que  ceux  des  autres  ;  que  lui  décla- 
rant tua  un  jour  son  propre  enfant  ,  l'en  terra  et 
l'exhuma  quelque  temps  après,  pour  préparer  avec 
ses  ossemens  un  repas  où  il  invita  plusieurs  sorcier* 
qu'il  fit  connaître  par  leurs  noms. 

XXIIÏ.  Gracienne  de  Barrenechea,  femme  de  Jean 
Goiburu ,  était  la  reine  des  sorcières  ;  elle  confessa 
qu'ayant  été  jalouse  de  Marie-Jean  de  Oria ,  à  cause 
de  l'amour  que  le  diable  avait  pour  cette  femme ,  elle 
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ne  négligea  rien  pour  le  rendre  infidèle;  qu'en  étant 
venue  à  bout ,  elle  lui  demanda  la,  permission  de  cau- 
ser la  mort  de  sa  rivale ,  et  qu'ayant  obtenu  son  con- 
sentement ,  elle  commit  cet  homicide  pendant  que  sa 
victime  dormait  tranquillement  dans  sa   chambre  ^ 
une  nuit  où  il  n'y  avait  pas  d'assemblée ,  en  faisant 
tomber  sur  son  corps  de  la  poudre  empoisonnée  qui 
causa  à  Marie  une  maladie  violente ,  dont  elle  mourut 
au.  bout  de  trois  jours  ;  qu'elle  avait  fait  mourir  plu- 
sieurs enfans»  en  haine  de  leurs  mères  qu'elle  nomma  ; 
cjétruil  des  moissons  et  procuré  des  maladies  avec  les 
poudres  et  l'onguent  des  sorciers  ;  que  son  premier 
mari,  Jean  de  Iriarte,  n'avait  pas"  été  sorcier  nisa'troi- 
|ième  fille  sorcière  ;  que  son  gendre  ,  mari  de  cette  troi- 
sième enfant  ne  l'a v ait  pas  été  non  plus,  et  qu'aie  sa 
cachait  d'eux;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêchée  cepen- 
dant de  leur  faire  manger  des  os ,  des  cartilages  et  de 
)a  cervelle  des  morts  qu'on  avait  déterrés» 

XXX III.  Marie  de  Iriarte  Barrenechea  ,  fille  de  la 
précédente,  déclara  Qu'elle  avait  vu  le  démon  que- sa 
mère  lui  présenta  ,  qu'il  jouit  d'elle  comme  jl  voulut  >  et 
qu'elle  en  eut  de  violentes  douleurs  qui  furent  suivies 
d'une  grande  perte  de  sang  ;  elle  s'en  plaignit  à  sa  mère 
jqui  lui  dit  de  ne  pas  s'en  inquiéter ,  parce  que  la  mémo 
chose  lui  était  arrivée  à  elle-njétne  dan»  son  enfance 
lorsqu'on*  l'avait  mise  entre  le»  mains  du  diable  :   ello 
confessa  qu'elle  avait  fait  mourir  neuf  petites  créatures 
en  leur  suçant  le  sang  par  les  parties  naturelles-  ;  troi* 
hommes  et  une  lenusie  dont  elle  dit  le*  noms  9  av«a 
lespoudresdelascefo,  outre  quatre  autres  personne* 
avec  la  liqueur  verdàtre ,  dont  le  contact  suDfbaii 
pour  tuer  à  l'instant  ,  maa*  dont  le  diable  but  cèpe** 
-  daut  un  jour  devant  «Ue-et  l'engage*  à  en  boire  aussi  ,# 
m.  29 
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en  rassurant  que  puisqu'il  n'en  mourait  pas ,  elté 
n'avait  rieu  à  craindre-  :  que  néanmoins,  cette  raison 
n'avait  pu  l'engager  et  qu'elle  refusa  d'en  goûter. 
Stéphanie ,  la  sœur  de  Marie ,  confessa  les  même* 
crimes. 

XXXIV..  Jean  de  Sansin ,  cousin  du  roi  des  sor- 
ciers, Michel  de  Goiburn,  déposa  qu'il  jouait  de  la 
flûte  dans  les  assemblées  du  pré  du  Bouc,  pendant 
que  le  démon  abusait  des  hommes  et  des  femmes; 
car,  il  fut  un  temps  où  ce  passe-temps  lui  faisait  plai- 
sir, et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'il  s'a- 
musa à  ceux  dont  j'ai  parlé. 

XXXV.  Martin  de  Vizcay  déclara  qu'il  était  le  sur- 
veillant des  enfans  et  des  garçons  qui  venaient  à 
i'ass  sKiMée;  que  son  emploi  consistait  à  les  laisser 
s'amuser  librement,  et  à  les  tenir  éloignés  de  ce  qui 
se  passait  entre  les   sorciers  et  leur  maître.  Que  la 
première  fois  que  le  démon  abusa  de  hiï ,  il  lui  fit 
une  blessure  considérable ,  par  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  sang.  Sa  femme  qui  n'était  point  sorcière  et 
qui  iguorait  qu'il  fût  de  la  secte,  ayant  vu  l'état  de  sa 
chemise  et  de  ses  chausses  lui  en  demanda  la  raison* 
Le  déclarant  lui  dit  qu'il  était  tombé  sur  la  pointe 
d'un  pieu  et  qu'il  s'était  blessé. 
.    XXXVI.  Stéphanie  de   TeUeehea  confessa  qu'elk 
avait  causé  la  mort~de  beaucoup  de  monde ,  en  Rap- 
prochant des.  personnes  pour  les  toucher  sous  diffé- 
rens  prétextes,  et  en  leur  frottant  le  col  et  une  autre 
partie  du  corps  avec  l'onguent  mortel  qu'elle  tenait 
entre  les  doigts;  car,  par  une  faveur  particulière  du 
démon ,  l'onguent  des  sorciers  n'a  aucune  force  sur 
eux-mêmes.  Entr'autres  homicides^  qu'elle  avait  com- 
mis, elU  cita  celui  d'un  enfant  qui  lui  avait  dit: 
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Vieille  P. -,  que  le  diable  te  torde  te  cou\  Elle  avait 
fait  mourir  aussi  une  de  ses  petites  filles,  parce  que  , 
la  portant  un  (our  dans  ses  bras,  elle  avait  taché  sa 
lobe  qui  était  neuve.  Stéphanie  mêla  de  la  poudre  de 
poison  dans  ce  que  mangeait  son  enfant,  et  il  lui  sur- 
vint une  maladie  qui  l'emporta  presque  aussitôt. 

XXXVII.  Jeanne  de  Tellechea ,  sœur  de  la  précé- 
dente ,  dit  que  suivant  un  usage  fort  ancien  ,  les  ha- 
bitans  de  Zugarramurdi  s'assemblaient  le  soir  du  jour 
de  la  Saint- Jean  pour  élire  un  roi  des  chrétiens  et 
uri  roi  des  Maures,  qui  devaient  commander  les  deux 
partis  de  chrétiens  et  de  maures ,  dans  les  batailles  si- 
mulées qui  avaient  lieu  plusieurs  fois  dans  Tannée  pour 
l'amusement  du  peuple  ;  que  son  mari  ayant  été  choisi 
pour  représenter  le  roi  des  Maures  en  1608,  elle  ne 
put  se  rendre  au  pré  du  Bouc  cette  nuit-là ,  parce 
que  beaucoup  de  personnes  étaient  venues  chez  elle 
pour  complimenter  son  mari  qui  n'était  point  engagé 
dans  la  secte ,  et  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire  les 
honneurs  de  sa  maison;  que  malgré  cette  bonne  ex- 
cuse ,  le  diable  la  fit  fustiger  dans  la  première  assem- 
blée, par  son  exécuteur  Jean  d'Echalaz. 

XXXVIII.  Ce  même  Jean  d'Echalaz ,  forgeron ,  e% 
qui  était  le  bourreau  secret  des  assemblées  du  pré  du 
Bouc,  confessa  que  lorsqu'il  fut  reçu  novice,  le  diable 
lui  imprima  sa  marque  sur  l'estomac ,  et  que  ce  point 
devint  impénétrable.  Les  inquisiteurs  ordonnèrent 
qu'on  y  enfonçât  de  fortes  épingles;  mais  tous  les 
efforts  furent  inutiles ,  quoique  ces  pointes  pénétras- 
se  rit  sans  difficulté  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps  :  que  la  première  nuit  qu'il  parut  à  l'assemblée , 
les  sorciers  qui  sortaient  pour  aller  faire  du  dégât  dans 
la  campagne,  firent  autant  de  bruit  que  quarante 
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chevaux  effarouchés,  el  que  ce  vacarme  rassemblait 
au  bruit  du  tonnerre.  Étonné  de  ce  qui  se  passait ,  le 
déclarant  dit  sans  réflexion  :  Jésus  !  Qu'est  -  ce  là? 
Et  à  l'instant  tous  les  objets  disparurent  ,  et  le  pré  se 
trouva  aussi  solitaire  que  si  jamais  il  n'y  avait  eu  d'as- 
semblée ni  de  cérémonie. 

XXXIX.  Marie  Echaleco,  sorcière ,  déclara  que  la 
reine  Gracienne  de  Barrenechea  l'emporta  un  jour 
dans  l'air  et  la  descendit  dans  un  champ  où  oile  la 
laissa  seule  ,  ce  qui  l'obligea  d'entrer  dans  une  ca- 
verne voisine;  qu'elle  vit  arriver,  peu  de  temps  après 
la  reine  et  Stéphanie  de  Tellecbea  ayant  au  milieu 
d'elles  le  diable  qu'elles  embrassaient  ;  que  sa  figure 
lui  parut  si  horrible,  qu'au  milieu  de  l'effroi  dont  elle 
fut  saisie  ,  elle  s'écria  :  Ahl  Jésus  /Que  ces  mots  dis- 
sipèrent la  vision  ;  elle  se  trouva  Seule  et  reconnût 
qu'elle  était  dans  le  pré  nommé  Berroscoberr* ,  lé 
même  que  celui  où  se  célébraient  les  assemblées  noc- 
turnes ,  et  auquel  les  sorciers  avaient  donné  le  nom' 
à'Jquelarre  ou  le  pré  du  Bouc. 

XL.  Marie  J  uaucho ,  autre  sorcière ,  apprit  que  quel- 
ques enfans  du  bourg  de  Vera  ayant  divulgué  ce  qu'ils 
avaient  vu  daris  l'assemblée  où  leurs  père*  les  avaient 
amenés,  furent  fustigés  si  cruellement  dans  une  des 
assemblées  suivantes,  qu'ils  tombèrent  malades  et 
commencèrent  à  dépérir,  ce  qui  engagea  le  vicaire  du 
lieu  à  les  exorciser*  Ces  enfans  révélèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient  et  ne  voulurent  plus  retourner  au  pré.  Ils 
furent  fort  persécutés  par  les  sorcières  qui  ne  iraitè- 
rent  pas'  mieux  d'autres  enfans ,  qui  refusaient  aussi 
de  s'y  laisser  conduire.  Ces  femmes  les  liaient  et  les 
emportaient  dans  les  airs  ,  et  revenaient  ensuite  les 
-déposer  dans  tours  lits  où  elles  continuèrent  de  venir 
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le*  prendre,  jusqu'à  ce  que  le  vicaire  de  Vera  eut  pris 
la  précaution  de  faire  coucher  toutes  les  nuits  dans  sa 
chambre,  les  enfans  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'âge  de  raison,  et  dont  le  nombre  s'élevait  au-delà  de 
quarante  ;  il  les  exorcisait ,  et  les  arrosait  d'eau  bé- 
nite ;  le  vicaire  ayant  omis  de  faire  la  même  chose 
pendant  deux  nuits,  les  sorcières  les  enlevèrent  et  les 
transportèrent  dans  le  pré  où  elles  les  fouettèrent 
cruellement.  Quelque  temps  après ,  les  mêmes  enfans 
étant  à  l'école,  ils  virent  passer  deux  femmes  qu'ils 
reconnurent  pour  être  celles  qui  les  avaient  fustigés  ; 
ils  sortirent  et  fondirent  sur  elles  à  coups  de  pierres, 
en  proclamant  pourquoi  ils  agissaient  ainsi  :  cette  cir- 
constance fit  porta*  l'affaire'  en  Justice  et  les  enfans 
Affirmèrent  hardiment  devant  le  juge  ce  qu'ils  avaient 
dit.  La  dernière  partie  de  cet  événement  fut  prouvée 
au  procès  de  l'Inquisition ,  et  reconnue  conformé  au 
réeft  de  Marie  Juancho.  Cette  accusée  et  sa  sœur  Ma- 
rie ftessonà  confessèrent  aussi  que  le  diable  les  ayant 
grondées  4e  ce  que  depuis  long- temps  elles  ne  fardent 
de  mal  à  personne,  elles  résolurent  de  tuer  leurs  deux' 
petits  enfans  avec  les  poudres  de  Satan,  sans  autre 
motif  que  l'envie  de  faire  plaisir  à  leur  maître  qui  pa- 
rut très-satisfait  de  ce  sacrifice. 

XLI.  7ei\é  est  l'histoire  abrégée  des  procès  des  sor- 
cières de  Logrogno ,  procès  dont  le  tribunal  connais- 
sait parfaitemest  la  conduite ,  puisque  déjà  il  avait 
puni  en  i5oJ  plus  de- trente  sercters ,  et  en  i5*?,  cent 
cinquante  autres.  La  première  affaire  engageai).  Martin 
«TÂndosifta ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Pampelune, 
et  archidiacre  de  Valdorbe  à  faire  imprimer  à  Paris, 
en  i5i7,  un  livre  latin  sur  (es  zu*i#?Mii*i*n$  t**Urû 
Us  matéfiecê  U  Us  sortUéges  qui  font  fcmt  de  Ituit 
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dans  (t  monde.  La  seconde  donna  lieu  à  un  autre 
traité  publié  en  langue  espagnole  pendant  l'année 
1529,  par  F.  Martin  de  Castagnega;  enfin,  le  troi- 
sième événement  dont  je  viens  de  rendre  compte»  fut 
l'objet  d'un  traité  qui  aurait  mérité  de  voir  le  jour. 
Son  auteur, .  Pierre  de  Valence ,  savant  théologien , 
l'adressa  au  cardinal  grand  inquisiteur  ;  il  y  exami- 
nait avec  une  critique  impartiale  les  difficultés  qu'on 
pouvait  et  qu'on  devait  même  élever  sur  les  faits  et 
sur  la  vérité  des  déclarations  des  dix-neuf  personnes 
qui  confessèrent  devant  l'Inquisition  de  Logrogno,les 
sorcelleries  et  les  maléfices  qui  ont  rempli  une  si  grande 
partie  de  ce  chapitre.  Il  établit  d'abord  les  trois  prin- 
cipales opinions  soutenues  parles  théologiens  sur  cette, 
matière.  D'après  la  première,  toutes  ces  prétendues  his- 
toires de  sorciers  ne  sont  que  de  pures  fables,  quoique 
les  accusés  les  attestent  ;  parce  qu'ils  espèrent  échapper 
à  l'Inquisition  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'ils 
auront  plus  franchement  avoué  que  toutes  les  charges 
des  délateurs  et  des  témoins  sont  véritables,  ou  parce 
qu'ils  craignent  d'être  condamnés  et  punis  comme 
négatifs»  Les  partisans  de  la  seconde  opinion ,  admet- 
tent comme  constans  les  faits  qui  sont  établis  ,  sur- 
tout s'ils  sont  avoués  par  des  accusés  qui  doivent  en 
être  punis:  les  théologiens  du  troisième  parti  croient 
aux  histoires  des  sorciers,  quant  au  fond;  mais  ils 
ne  peuvent  ajouter  foi  aux  circonstances  les  plus  mer- 
veilleuses qui  les  accompagnent.  L'auteur  reconnaît 
qu'il  est  de  foi  que  les  mauvais  anges  peuvent  trans- 
porter lés  corps  humains  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  si 
Dieu  le  permet ,  et  que  ce  pouvoir  appartient  aussi 
aux  bons  anges  lorsque  Dieu  leur  commande  de  l'exer- 
cer; seulement,  il  n'ose  croireque  Dieu  le  permette,  et 
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il  cherche  à  prouver  son  opinion  par'djfFérens  passa-' 
ges  de  l'Ecriture-Sainte,  qvi'il  cite  à  propos  et  qu'il 
explique  avec  soin;  il  voudrait  que  les  inquisiteurs 
interrogeassent  les  accusés  et  les  témoins  dans  les 
procès  pour  cause  de  sorcellerie,  sans  indiquer  par 
aucun  signe  qu'ils  croyént  aux  prodiges  des  magi- 
ciens; et  qu'ils  affectassent,  au  contraire,  de  les  re- 
garder comme  fabjuleux -,  parce  qu'en  se  livrant  trop 
au  préjugé  qui,  les  fait  admettre,  ils  présentent  leurs 
questions  de  manière  à  faire  croire  aux  accusés  qu'ils 
leur  feront  plaisir  en  multipliant  les  histoires  des  sor- 
ciers et  les  prodiges  des  magiciens. 
,  XLII.  L'auteur  de  l'ouvrage  cité,  revenant,  aux  cir- 
constances du  procès  dont  il  s'occupe,  expose  aussi 
trois  systèmes.  Le  premier  ne  permet  de  voir  dans 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre,  que  des  effets  de 
causes  naturelles,  sans  secours  ni  influence  active  et 
mystérieuse  de  la  puissance  démoniaque,  si  ce  n'est 
celle  qui  a  porté  les  accusés  à  commettre  toutes  sortes 
de  crimes,  et  qui  pousse  les  personnes  dominées  par 
le  désir  du  plaisir  pu  de  la  vengeance,  à  satisfaire 
l'un  et  l'autre,  par  des  moyens  purement  humains, 
et  dont  ils  font  un  œuvre  de  Satan ,  afin  d'avoir  des" 
imitateurs  et  de  multiplier  leurs  complices.  Le  second 
système  suppose  la  réalité  d'un  pacte  avec  le  démon , 
par  l'apostasie  des  sorciers  et  la  connaissance  qu'ils 
acquièrent  des  poisons  et  des  onguents  homicides  ; 
mais  il  rejeté  les  voyages  et  les  apparitions  des  sor- 
ciers aux  assemblées  nocturnes ,  quoiqu'ils  pensent 
y  aller  véritablement;  leurs  translations  à  travers 
l'espace,  d'un  lieu  à  un  autre,  bien  qu'ils  s'imaginent 
que  les  choses  se  passent  ainsi;  et  toutes  les  parti- 
cularités qu'ils  racontent  de  leurs  assemblées,  et  qui 
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leur  paraissent  Incontestables.  Les  partisans  du  sys- 
tème dont  je  parie ,  croyent  que  l'usage  que  les  sor- 
ciers font  des  onguents  et  des  poudres ,  les  plonge' 
dans  le  sommeil,  et  que  le  diable  profite  de  ee  temps , 
pour  ittiprimer  sur  leur  cerveau  toutes  les  représen- 
tations dont  ils  croyent ,  à  leur  réveil ,  avoir  vu  la 
réalité.  Enfin ,  d'après  une  troisième  classe  de  théo- 
logiens, tout  ee  qui  arrive  est  produit  par  la  foret 
du  pacte ,  comme  l'attestent  les  témpins  et  comme' 
l'avouent  les  accusés ,  par  l'effet  d'une  permission  de 
Dieu ,  don*  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  pénétrer 
les  desseins. 

XLI1I.  L'auteur  présente  des  argumens  très-forts 
pour  nous  persuader  qu'après  avoir  reconnu ,  comme 
catholique,  que  Dieu  peut  permettre*  les  ùiiU  dont  il 
vjent  d'être  question  ,  nous  devons  cependant  nier 
qu'ils  .arrivent ,  au  moins  aussi  souvent  qu'on  potnv 
râit  le  croire ,  d'après  l'importance  que  les  tribunaui 
donnent  à  ces  sortes  d'affaires ,  ni  sans  un  concon» 
4e  circonstances  extraordinaires  qui  servent  à  l'ac- 
1  compiissement  des  desseins  de  la  providence ,  peur 

lje  salut  des  âmes ,  le  triomphe  de  la  religion ,  la  des- 
truction du  péché  et  le  retour  des  pécheurs  ;  or  non 
1  seulement  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  assem- 

J>lées  des  sorciers,  ni  dans  leurs  opérations  ;  il  est  cer- 
tain ,  au  contraire ,  que  dans  ce»  parti  tout  conduit  à 
|me  foule  de  crimes  les  plus  monstrueux ,  (  au  moins 
i;  quant  à  l'intention  )  contre  Dieu  et  ses  Saints,  contra 

;  les  hommes  et  la  nature. 

j;  XJJV.  Les  raisons  que  je  viens  d'exposer ,  portent 

ii  l'auteur  de  l'écrit  k  croire  que  parmi  les  choses  qu'on 

l\  raconte  des  sorciers  ,  il  y  en  a  qui  sont  certaines  « 

I  réelles ,  mais  produites  par  des  moyens  naturel»»  Ve 
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d'autres  ne  sont  que  des  écarts  de  l'imagination ,  de 
la  salure  des  songes ,  des  aberrations  des  aliénés ,  et 
du  Relire  de  certains  malades  :  les  sujets  chez  lesquels 
ces  illusions  sont  produites ,  croyent  à  la  réalité  des 
fantômes  qui  lès  obsèdent,  et  voilà  pourquoi  ceux 
qu'on  appelle  àea'' Repentons,  confessent  les  faits  avec 
tant  de  bonne  foi  :  enfin  il  est  d'autres  choses  qui 
n'arrivent  point  aux  sorciers ,  et  dont  leur  imagina- 
tion n'est'  pas  frappée,  mais  que  quelques-uns  ra- 
content cependant ,  pour  rendre  leur  histoire  plus 
surprenante  tt  satisfaire  leur  vanité  ,  mobile  si  puis- 
sant chez  tous  les  hommes,  et  qui  leur  fait  préférer 
si  souvent  de  honteuses  chimères  aux  biens  les  plus 
solides. 

XLV.  À  la  classe  des  choses  purement  naturelles  , 
qui  sont TQUvnige  des  sorciers,  on  doit  rapporter  les  . 
meurtres  qu'ils  commettent  sur  leurs    semblables, 
parée  qu'on  peut  être  homicide  sans  être  sorcier  ,  en 
employant  les  sites  mortels  des  plantes,  les  poudres, 
les  onguents ,  les  liqueurs  ou  d'autres  substances  ;  et 
lorsque  l'imagination  de  celui  qui  s'est  précipité  avec 
plaisir  dans  le  crime  \  a  retrouvé  le  calme  qui  lui  est 
naturel ,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  pense  avoir  mêlé 
des  procédés  diaboliques  dans  ses  actions  les  plus  na- 
turelles, et  que  son  esprit  s'attache  fortement  à  cette 
idée. 

XLVL  La  seconde  espèce  de  phénomènes  imputés 
aux  sorciers ,  et  qui  ne  sortent  point  de  Tordre  natu- 
rel, ce  sont  les  voyages  aériens  pour  arriver  aux  assem- 
blées nocturnes ,  et  les  détails  que  ces  hommes  don- 
nent sur  ce  qui  s'y  passé.  L'auteur  rappelle  ce  qu'An- 
dré Lagun a ,  médecin  du  pape  Jules  III ,  dit  dans  le 
quatrième  chapitre  du  76*.  livre  de  son  Commentaire 
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sur  Dioscorides ,  au  sujet  de  la  racine  d'une  espèce 
de  Solanum ,  dont  une  dragme  prise  en  décoction 
dans  du  vin  ,  excite  dans  l'imagination  tes  représen- 
tations les   plus  agréables;    il    ajoute  qu'en    i545,- 
traitant    en  France  le    duc  de  Guise  ,  François  de 
Lorraine ,  on  arrêta  dans  ce  pays ,  comme  sorciers  , 
un  homme  et  sa  femme  qui  habitaient  dans  un  er- 
mitage aux  environs  de  la  ville  de  Nanci  ;  on  leur 
trouva  un  pot  d'onguent  verd;  Laguna  le  trouva  com- 
posé de  différens  extraits  de  cigûe  ?  de  solanum  ,   de 
jusquiame ,  de  mandragore  et  d'autres  plantes  narco- 
tiques et  assoupissantes  ;  il  en  prescrivit  l'usage  pour 
la  femme  du  bourreau ,  qui  était  attaquée  de  phré~ 
nésie  et  ne  pouvait  dormir.  Lorsqu'on  eût  frotté  avec 
cet  onguent  tous  les  membres  de  cette  femme  ,  elle 
dormit  pendant  trente-six  heures ,  et  son  sommeil  eut 
duré  bien  plus  long-temps  ,  si  l'on  a'eût  pris  le  parti 
de  la  réveiller  en  employant  des  moyens  très-actifs  • 
entr 'autres  les  ventouses.  Elle  se  plaignît  amèrement 
et  gémit  de  ce  qu'on  venait  de  l'arracher  des  bras 
d'un  jeune  homme  aimable  et  vigoureux. 

XL VII.  La  Fable  nous  représente  Oreste ,  voyant, 
à  son  réveil ,  les  furies  qui  le  poursuivent  pour  le 
punir  du  meurtre  de  sa  mère.  Les  femmes  qui,  dans 
la  Grèce ,  se  consacraient  au  culte  de  Rhéa,  la  mère 
des  Dieux  ,  croyaient  entendre  sans  cesse  le  bruit  des 
tambours  et  des  autres  instrumens  de  musique,  et 
voir  des  danses,  des  Faunes  ,  des  Satyres. et  d'autres 
fantômes  :  pour  jouir  plus  facilement  de  ce  specta- 
cle, elles  gagnaient  les  montagnes  et  les  forêts,  où 
elles  assuraient  qu'elles  trouveraient  le  comble  de 
leurs  délices  ;  c'est  ce  que  les  sorciers  disent  au&i  de 
leurs  assemblées  nocturnes. 


U59) 

XLVIII.  Les  témoins  dans  les  affaires  de  sorcellerie 
ne  doivent  pas  inspirer  beaucoup  de  confiance,  quel- 
que nombreux  et  graves  qu'ils  soient.  Nous  savons 
que ,  lorsque/ les  empereurs  romains  persécutaient  les 
chrétiens ,  beaucoup  de  témoins  s'accordaient  à  dé- 
clarer qu'ils  tuaient  desenfans,  qu'ils  s'assemblaient 
pendant  la  nuit  pour,  les  manger,  et  qu'ils  commet- 
taient ensemble,  au  milieu  des  ténèbres,  les  obscénités 
les  plus  horribles  :  parmi  ces  témoins  se  trouvaient 
des  hommes  qui  pouvaient  savoir  la  vérité ,  pour  avoir 
été  chrétiens  et  s'être  trouvés  dans  ces  assemblées , 
avant  leur  apostasie  ;  des  esclaves  de  chrétiens  qui 
observaient  de  près  leur  conduite  et  voyaient  s'ils  fai- 
saient profession  du  christianisme  :  cependant  rien 
n'était  certain,  quoique  la  preuve  judiciaire  nous  pa- 
raisse entière  et  complète  ;  parce  que  les  apostats,  à 
qui  des  récompenses  étaient  promises,  s'ils  faisaient 
connaître  des  chrétiens,  employaient  la  calomnie  sans 
crainte  d'être  punis  ;  et  les  esclaves ,  de  leur  côté ,  dé- 
nonçaient leurs  maîtres  ,  pour  éviter  la  mort  dont  ils 
étaient  menacés  en  se  déclarant  chrétiens. 

XLIX.  L'opinion  que  le  diable  représente  quelque- 
fois la  personne  du  sorcier  en  prenant  sa  figure,  offre 
de  grandes  difficultés,  soit  que  l'on  supposé,  d'après 
ce  principe,  que  le  démon  s'empare  de  la  couche  du 
mari ,  soit  que  l'on  convieime  que  c'est  celui-ci  qui 
l'occupe ,  et  que  le  démon  s'en  va  jouer  le  rôle  du 
sorcier  dans  les  assemblées  ou  ailleurs.  Le  premier  cas 
expose  au  double  crime  involontaire  de  la  communi-» 
cation  charnelle,  le  diable  pouvant  être  incube  ou 
succube ,  à  l'insu  de  la  femme  ou  du  mari.  Le  second 
cas* joint  au  premier,  rend  impossible  la  preuve  du 
crime.  En  effet ,  quelque  nombreux  que  soient  les  faits 
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avancés  contre  l'accusé ,  celui-ci  pourra  dire  :  Je  n'ai 
pas  de  plus  grand  ennemi  que  4c  démon;  il  a  pris 
ma  figure  afin  de  me  faire  passer  pour  coupable  ; 
car  fêtais  chez  moi,  et  je  prouverai  l'alibi.  Jamais 
l'accusé  négatif  ne  pourrait  être  condamné  légale- 
ment, comme  le  fureut  à  Logrogao,  cinq  de  ceux 
qui  furent  livrés  au  bras  séculier. 

L.  Pierre  de  Valence  finissait  son  mémoire,  en  di- 
sant qu'il  n'y  avait  aucun  procès  qui  demandât  plai 
de  critique  et  de  discernement  que  ceux  qu'on  inten- 
tait contre  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  qu'il  convien- 
drait de  rédiger  une  instruction  particulière  pour 
l'usajte  dés  inquisiteurs  dans  ces  sortes  de  cas  ;  qu'il 
ne  croyait  point  qu'il  fût  sûr  de  condamner  àlaretoxo- 
lion  les  accusés  négatifs ,  quelques  preuves  qu'on 
eût  réunies  pour  prouver  leur  crime ,  parce  qu'elle* 
sont  toutes  extrêmement  incertaines;  et  que,  dan* 
le  doute ,  il  vaut  mieux  épargner  un  coupable  que  de 
frapper  un  innocent ,  ou  de  le  punir  plus  sévèrwnent 
qu'il  ne  le  mérite. 

LI.  Le  cardinal  perla  l'affaire  des  sorciers  de  Logro- 
gno  au  Conseil*  de  l'Inquisition  où  elle  fut  long-temps 
discutée  ,  et  bientôt  après  il  adressa  une  instru&w* 
aux  Inquisitions  provinciales,  eu  leur  Kecoromandant 
de  s'y  conformer  et  d'e»  suivre  exactement  ^esprit 
dans  les  procès  de  ee  genre  dont  ils  auraient  à  s'occu- 
per à  i'avenit;  il  indiquait  un  grand  nombre  de  pi*4 
cautions  à  prendre  dans  Fexamen  des  témoin*  #  et  dam 
la  confession  et  les  déclarations  des  accusés*  Ceê  &*m 
sures  ne  furent  pas  inutiles  ;  car  je  ne  crok  pa»  9P* 
depuis  l'époque  dont  je  parle,  il  ait  été  célébré  aueup 
auto-da-fé  général ,  de  l'espèce  de  celui  de  l'an*** 
1610.  Un  autre  effet  de  cet  heureux  change0*11*' fttt 
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d'affaiblir  l'ardeur  que  Ton  mettait  à  dénoncer  de* 
sorciers ,  et  à  faire  tomber  le  goût  qu'on  avait  pour  la 
sorcellerie  ;  depuis  cette  époque ,  les  lumières  se  sont 
accrues,  et  le  nombre  des  sorciers  a  diminué  avec  ce- 
lui des  dupes  qui  croyaient  à  leurs  miracles.  Si  Pierre 
de  Valence  vivait  aujourd'hui,  fl  s'applaudirait  d'avoir 
annoncé  que  la  sorcellerie  offre  des  phénomènes  cer- 
tains ,  mais  part  ment  naturels  ;  des  effets  imaginaires , 
maïs  regardés  comme  réels;  et  d'autres,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  l'imposture. 

LU.  J'ai  rapporté  ailleurs  assez  de  procès  de  l'In* 
quisition  jugés  sous  le  règne  de  Philippe  III  ,  pour 
me  dispenser  d'en  insérer  d'autres  ici.  Je  me  bornerai 
à  citer  celui  de  D,  Antoine  Manrique,  comte  de  Mo* 
rata,  fils  de  D.  Pierre,  lequel  fut  accusé  en  i6o5, 
d'avoir  avancé  des  propositions  hérétiques.  Il  fit  ab- 
juration sans  subir  la  honte  d'un  auto-da-fé.  J'ai  vu 
son  procès  à  Saragosse  en  181  a ,  avec  ceu*  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  première  noblesse;  j'en 
ai,  nommé  une  partie;  parmi  les  autres,  on  remar- 
quait D.  Jean  de  Gurrea,  seigneur  d'Argabieso,  ac- 
cusé en  1559;  Jean  Perez  d'Qliban,  consulteur  du 
Saint-Office,  jugé  en  i55g;  D.  Jean  de  Calasanz  ,  sein 
gneur  de  Claravalle,  arrêté  en  i564  ;  Pénis  de  &eu»> 
seigneur  de  M  aie j an  et  de  tuceïiiç,  dénoncé  en  i58i; 
D.  François  de  Palafox  ,  seigneur  et  premier  marquis 
de  Hariza,  qui  le  fut  en  i586,  et  m'icer  Gabriel 
de  Juan,  régent  de  Ma>or<|uef  dont  |'aSaui  est  d» 
l'année  i534- 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Des  procès  et  des  auto-da-f$  les  plus  fameux 
du  règne  de  Philippe  IV. 

I.  Philippe  IV  monta  sur  le  trône  le  3i  mars  1621, 
et  mourut  le  17  septembre  i665.  Pendant  les  trente- 
quatre  années  de  son  règne ,  l'Espagne  eut  successi- 
vement pour  inquisiteurs  généraux,  savoir  :  en  1621, 
D.  André  Pacheco,  qui  succéda  à  D.  F.  Louis  Aliaga, 
que  le  roi  avait  forcé  de  se  démettre  de  son  emploi , 
le  a5  avril  ;  en  1626 ,  et  après  la  mort  de  Pacheco, 
le  cardinal  D.  Antoine  de  Zapata  et  Mendoza  ;  en 
1 63  2  lorsque, celui-ci  eût  quitté  sa  place  ,  D.  F.  Antoine 
de  Sotomayor,  archevêque  et  confesseur  du  roi  ;  et  en 
1643,  D.  Diègue  de  Arce  et  Reinoso,  évêque  de  Tui, 
d'Avila  et  de  Plasencia,  lorsque  son  prédécesseur  eut 
aussi  renoncé  à  ses  fonctions.  D.  Diègue  mourut  le 
même  jour  que  le  roi  d'Espagne. 

II.  Plusieurs  événemens  auraient  dû  faire  sentir 
à  une  sage  administration  la  nécessité  de  supprimer 
le  tribunal  du  Saint  -  Office  ,  comme  impolitique , 
attentatoire  et  opposé  à  l'ordre  judiciaire  et  à  la  tran- 
quillité publique  ;  ou  au  moins ,  de  réduire  son  pou- 
voir aux  seuls  procès  qui  auraient  pour  cause  l'hé- 
résie pure  et  simple  ,  comme  l'avaient  demandé  plu- 
sieurs fois  les  Cortès  du  royaume  ;  et  de  le  soumettre 
aux  formes  établies  pour  les  tribunaux  ordinaires  * 
aûn  de  détruire  à  leur  racine  les  abus  énormes  du 
secret  de  la  procédure  \  mais  l'indolence  de  Philippe  IV 

\»e  permit  point  d'opérer  une  réforme  aussi  utile.  Ce 
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-prince  permît  au  contraire  aux  inquisiteurs,  eh  1627, 
de  connaître  des  délits  de  contrebande  relatifs  à  l'ex- 
portation de  la  monnaie  de  cuivre ,  et  de  disposer  du 
quart  de  tout  ce  qu'il  en  tomberait  entre  leurs  mains  ; 
mesure  non  moins  scandaleuse  que  celle  que  son 
aïeul  avait  ordonnée  contre  la  sortie  des  chevaux 
d'Espagne  pour  la  France. 

III.  Dans  le  nombre  des  auto-da-fé  qui  furent 
célébrés  pendant  le  règne  de  Philippe  IV,  il  y  en  a 
quelques-uns  dont  j'ai  L'histoire  sous  les  yeux  et  que 
Je  vais  faire  connaître ,  comme  plus  importa ns  que 
Jas  autres. 

IV.  Le  ai  juin  1621  y  l'Inquisition  voulant  célé- 
brera sa  manière  l'avènement  de  Philippe IV  au  trône, 
offrit  comme  un  spectacle  digne  d'amuser  le  peuplé , 
Y  auto  -da-fé  de  Marie  de  la  Conception ,  béate  et 
fameuse  hypocrite  du  règne  précédent  ,  qui  avait 
d'abord  trompé  beaucoup  de  monde  par  ses  révéla- 
tions supposées  ,  sa  sainteté  simulée ,  ses  fréquentes 
communions  et  ses  nombreuses  "extases ,  et  qui  finit 
par  donner  dans  la  luxure  la  plus  effrénée  avec  ses 
directeurs  et  quelques  autres  prêtres.  On  l'accusa 
aussi  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  Démon  ;  d'être 
tombée  dans  les  erreurs  d'Àrius ,  de  Nestorius ,  d'El- 
vidius,  de  Mahomet ,  de  Luther ,  de  Calvin ,  des  maté- 
rialistes, et  enfin  dant  l'athéisme.  On  la  fit  paraître 
dans  Y  auto  -da-fé  avec  le  San-Benito  complet,  la 
mitre  sur  la  tète  et  le  bâillon  sur  la  bouche.  Elle 
reçut  deux  cents  coups  de  fouet  et  fut  condamnée  à 
une  prison  perpétuelle.  J'avoue  que  si  je  pouvais  ap- 
prouver l'existence  d'un  tribunal  comme  l'Inquisition, 
ce  serait  afin  qu'il  eût  à  punir  des  coupables  comme 
Marie  de  ta  Conception  et  d'autres  faux  dévots  tt 
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hypocrites  qui  font  plus  de  mal  à  la  religion  eatho 
lique ,  que  les  hérétiques  cachas  qui  Rattachent  aa* 
cune  importance  à  faire  des  prosélites. 

V.  Le  3o  novembre  i63o,  l'Inquisition  dôSévilk 
célébra  un  auto-da-fé  général  de  cinquante  coadan» 
nés,  dont  six  furent  brûlés  en  efljgie  et  huitenper- 
sonne  9  comme  coupables  d'avoir  embrassé  l'héréait 
des  1  iluminés;  de  cinquante  récouciliés  ;  et  de  six  qui 
furent  absous  ad  cauttlam  ou  pénitenciés,  coma» 
suspects  de  vehemenli. 

TL  Le  ai  décembre  1627,  ^  y  eut  dans  la  ville d« 
Cor  doue  un  auto-da  -  fè  général  9  composé  de  quatre; 
vingt-un  condamnés;  quatre   étaient  judaïsans;  ill 
furent  brûlés  en  personne  ;  onze  le  furent  en  effigit 
avec  leurs  ossemens  qu'on  avait  déterrés  ;  on  y  vit  Ici 
statues  de  deux  autres  hérétiques  judaïsans  avecl'ha» 
bit  de  réconciliation  ,  parce  qu'ils  étaient  morts  aprèf 
avoir  obtenu  celte  grâce  ;  cinquanle-huit  autres  con- 
damnés présens  furent  réconciliés  pour  le  môme  mo- 
tif :  il  y  parut  aussi  deux  blasphémateurs ,  ud  po- 
Ijrgame  et  trois  sorciers.  On  voyait  parmi  ces  dernieri 
Anne  de  Jodar,  d'Isnatorafe  qui  habitait  Viilanueva 
del  Arzobispo  :  elle  avait  jeté  des  sorts  sur  le  monde, 
en  invoquant  les  noms  de  Barrabas  et  de  BéeUebulbet 
de  dona  Marie  de  Padilla,  femme  célèbre  de  Tolède, 
et  veuve  de  celui  qui  avait  commandé  les  comnw**9 
iusurgées  contre  les  Flamands  qui  gouvernaient***' 
pagne  du  temps  de  Charles- Quint.  Celle-ci  mélatt  la 
cendre  des  estampes  des  Saints  canonisés  avec  <w 
soufre,  de  la  poudre  d'agatbe,  des  cheveux  d'home 
et  de  femme ,  des  figures  humaines  de  cire  et  auW 
choses  semblables 9  afin  de  faire  naître  l'amour  et 
Produire  d'autres  effets  absurdes  de  ce^enre  auxq» 
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les  hommes  pervers  n'auraient  pi»  recours ,  â*  les  es- 
prits crédules  ne  les  y  encourageaient  par  leur  nom- 
bre et  leur  confiance  :  —  La  troisième  sorcière  était 
Marie  de  Saint-Léon  y  Espejo  établie  à  Oordoue* 
EUe  s'était  adonnée  à  la  même  superstition  *  et 
l'avait  exercée  pendant  les  nuits  en  étudiant  les 
astres  ,  un  etitr'autres  auquel  Marie  supposait  plus 
d'influence  qu'aux  autres  ;  elle  lui  disait  :  «  Étoile 
c  qui  te  promènes  d'un  pôle  à  l'autre,  je  te  conjure 
m  par  Fange  loup  de  me  conduire  à  l'endroit  où  se 
«  trouve  un  tel;  amène-le  moi,  quelque  part  qu'il 
c  soit,  et  fais  en  sorte  qu'il  me  porte  dans  son  cœur 
*  par  tout  où  il  ira  :  étoHe,  je  te  conjure  de  me  l'a- 
t  mener  malade,  mais  non  en  danger  de  mort,  et  je 
«  te  fer  ce  de  toute  ma  force.»  En  disant  ces- mots 
la  sorcière  enfonçait  un  couteau  dans  la  terre  jusqu'au 
■tanche  les  yeux  tournés  vers  son  étoile.  =  Alphonse 
Lopezde  Àcugna ,  né  à  la  Pegna  de  Franeïa,  portugais 
d'origine  et  judalsant»  fut  reiaxétn  effigie  pour  s'être 
étranglé  dans  sa  prison  avec  une  corde  faite  des  feuil* 
fes  d'un  balai  de  palmier  et  des  fils  du  drap  de  sa 
culotte*  tordus  avec  un  instrument  à  piler  qu'il  avait 
réussi  à  se  procurer. 

VIL  En  i63*,  Madrid  eut  un  grand  auto-da-fé 
général  où  le  roi  assista  accompagné  de  la  famille 
royale.  Il  y  eut  cinquante-trois  condamnés ,  dont  sept 
furent  bvàlés  en  personne,  quatre  en  effigie,  et  qu,a- 
*afftte-de*x  réconciliés  :  ib  étaient  presque  tous  ju- 
daisans  portugais  ou  nés  de  parens  portugais.  Une 
circonstance  rendit  cet  auto-da-fé  très-fameux.  Michel 
Rodrigue*  et  Isabelle  Martinez  Albarez,  sa  femme  * 
étaient  les  propriétaires  de  la  maison  où  les  condanr» 
Mes  s'étaient  réunis  comme  dans  une  synagogue  pour 
m.  5o 
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y  pratiquer  les  cérémonies  du  culte  judaïque.  On  leur 
imputa  d'y  avoir  frappé  à  coup*  de  fouet  l'image  de 
J<  sus -Christ,  de  l'avoir  crucifiée ,  et  insultée  de  plu-» 
sieurs  autres  manières  comme  pour  se  venger  de  tout  le 
mal  que  les  chrétiens  faisaient  souffrir  à  ceux  de  leur 
religion.  Le  S  ai  ut- Office  fit  raser  celte  maison  et  on 
mit  sur  la  place  une  inscription  pour  en  perpétuer  le 
souvenir.  Elle  était  située  dauslarue  de  Las  infant  as,; 
où  Ton  bâtit  dans  la  suite  une  maison  de  capucin* , 
que  Ton  ,  nomma  le  couvent  de  la  patience  ,  pour 
faire  allusion  ans  outrages  que  le  Sauveur  du  moud* 
4vait  permis  que  Ton  y  fit  à  son  image  révérée;  on 
fit  alors  courir  le  bruit  que  le  crucifix  avait  parié  trois 
fois  aux  Juifs  et  que  cependant  ils  n'avaieni  pas  hésité 
à  le  brûler.  Ce  dernier  fait  n'est  pas  aussi  certain 
que  le  soin  que  Ton  eut  à  Madrid  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  du  royaume ,  de  célébrer  des  messes 
solennelles  eu  expiation  du  sacrilège  qui  avait  été 
commis.  Tous  les  condamnés  étaient  des  Portugais 
ou  originaires  de  Portugal.  > 

\  111.  Le  U2  juin  i636,  il  y  eut  à  Vailadolid  un  autre 
auto-da-fé  général ,  composé  de  vingt- huit  condam- 
nés ,  dont  dix  judaïsans,  huit  fripons,  qui  s'étaient  dit» 
sorciers,  trois,  bigames,  trois  blaphémateurs ,  une 
femme  hypocrite,  un  vagabond ,  qui  s'était  donné  pour 
un  ministre  du  Saint-OlEce ,  et  deux  effigies.  Le  châ- 
timent qu'on  fit  subir  aux  Juife  me  paraît  entièrement 
nouveau ,  et  je  n'ai  rien  rencontré  de  semblable  dans 
aucune  autre  procédure  :  on  leur  cloua  une  main  sur 
le  bras  d'une  croix  de  bois ,  et  ce  fut  dans  cet  état  qu'ils, 
entendirent,  au  milieu  de  Vwuto-da-fé9  le  rapport 
d$  lçur  procès  et  le  jugement  qui  les  condamnait  à. 
une  prison  perpétuelle  avec  le  San -Fenito,  pour  avojfc 
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traîné  le*  images  de  Jésus  et  de  Marie,  et  outragé 
le  fils  et  la  mère  par  leurs  blasphèmes.  =  La  béate 
qui  parut  dans  le  même  auto-da-fé,  très-connue  sous 
le  nom  de  Lorenza*  était  de  la  ville  de  Simancas: 
son  crime  était  le  même  que  celui  des  autres  femmes 
de  ja  classe  :  elle  avait  supposé  des  apparitions  du  Dé- 
mon,  de  Jésus- Christ ,  de  Marie,  et  une  infinité  de 
révélation*;  maïs  elle  n'était,  au  fond,  qu'une  femme 
adonnée  au  libertinage,  et  qui  n'avait  pas  cru  offense/ 
Dieu  »  en  se  livrant  à  ses  penchatts  déréglés* 

IX»  Je  citerai,  comme  ayant  fait  encore  plus  de 
bruit  que  la  précédente ,  au  tribunal  de  Valladolid , 
une  autre  béate ,  religieuse  de  Saint-Glaire  de  Carriou 
de  los  Coudes,  appelée  Loyisede  L'Ascension,  M.  La- 
vallée  a  parlé  des  morceaux  de,  la  croix  qui  avait 
appartenu  à  cette  femme,  dans  son  Histoire, de  Vin-* 
quisiùon,  imprimée  à  Paris  en  1809.  Cet  auteur  (qui 
n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouvelles  erreurs  à  ce 
qu'ont  publié  sur  ce  sujet  Marsolier  et  d'autres  écri- 
vains des  deux  derniers  siècles  )  prétend  que  cette  croix 
était  une  de  celles  que  les  inquisiteurs  faisaient  mettre 
au  cou  des  condamnés  :  l'auteur  se  trompe;  cette  pra* 
tique  n'a  jamais  été  connue  de  l'Inquisition  :  la  croix 
dont  il  s'agit  appartenait  à  la  religieuse;  quant  à  l'ins* 
cription  qu'elle  portait ,  M.  Lavallée  en  a  mal  expli-* 
que  les  fragmens.  J'ai  vu  une  de  ces  croix  dans 
son  entier  :  on  lit  à  la  partie  supérieure  les  lettres 
I*  N.  R,  I. ,  qui  sont  les  initiales  de  mots  Jésus 
Nazarenus  reœ  Judœorum;  sur  le  montant  et  les 
bras,  et  vers  le  pied,  ces  autres  mots  que  je  traduis  l 
Jésus.  La  Très-Sainte  Marie,  conçue  sans  péchi 
originel.  Sœur  Louise  de  V Ascension  >  esclave  in* 
digne  de  mon  très-<tous$  Jésus.  Cette  religieuse  don* 
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nart  de*  croix  pailles  a  tous  ceux  qui,  séduits  par  s* 
réputation  de  sainteté ,  variaient  se  recommander  à 
se*  prières  dans  feurs  nécessités,  soit  spirituelles ,  toit 
temporelles.  Elle  pouvait  ainsi  satisfaire  le  désir  qui 
lui  témoignaient  ceux  qui  vtfnatem  ht  visiter ,  d'em- 
porter quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu.  LHuscrip- 
tîbn  de  la  croix  y  av  lit  été  mise  par  hasard  et  nam 
aucune  intention  particulière.   Pressée  plusieurs  fois 
de  donner  cette  croix ,  elle  f  avait  consenti  ;  mais  n'a- 
vait pas  manqué  d'en  faire  une  autre  pour  son  usage, 
sons  prétexte  que  l'inscription  lui  l'appelait  sans  cesse 
lés  vœux  qu'elle  avait  faits  d'avancer  dans  la  perfec* 
tîon  ,  et  dé  persévérer  dans  l'obéissance  qu*eHe  devait 
à  Jésus-Christ.  Cette  croix  une  fois  donnée ,  fut  cause 
qu'on  lui  en  demanda  et  qu'elle  en  donna  beaucoup 
d'autres;  et  l'envie  d'en  avoir  fut  bientôt  si  générale, 
qu'on  prft  le  parti  d'eu  faîrte  graver,   de  nfaoière 
qu'elles  devinrent  l'occasion  et  mènre  le  sujet  du 
procès  r  l'Inquisition  s*étantfaft  envoyer  totales  celle* 
qu'on  put  trouver,  oh  en  a  vu  quelquès-ttnes  àVaHa» 
dolid  et  à  Madrid. 

X.  II  ne  faut  pas  confondre  néanmoins  là  soeur 
Louise  de  l'Asceïaion  avec  les  hypocrites  et  tesfauss** 
dévotes  ,  telles  tjue  Mafie  àe  ta  Conception  de  Ma- 
drid ;  sckur  '  Laiirtnce  de  Sifncvncws;  Madtttitieé» 
ta  C'rtàx  de  Cordoue,  et  d'autres  sentbtables.  0o 
pe'iît,  airec  pins  de  raison,  la  comparer  à  *a  béate  *k 
Ptedfdhfta ,  et   à  quelques  antres  dont  b  vie  fut 
fyure ,  innocente ,  réH&iêiise  et  sans  hype-criste  :  etit- 
garder  les  soupçons  qui  **éïevèrent  sut  %on  comp*0 
comme  un  effet  de'  se*  Mimions  ctu  de  «a  bonne  W 
dans  la  vie  spirituelle  qu'elle  avait  embrassée.  La  coït* 
tante  vertu  à*  fconbc  (à  k  Tateité  près  )~>  «va»  ^ 
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inconnue  ptfr  les  religieuses  de  Sainte -Claire  de  C*?- 
rioû  ,  €$  non-seulement  par  les  habitans  de  ce  lieu,- 
mais  encore  par  tous  ceux  du  pays.  Ce  fut  celle  grande 
réputation  qui  la  perdjl,  tant  les  hommes  sont  dispo- 
sés à  soupçonner  la  feinte  et  l'hypocrisie  $  plutôt  qu'jà 
©foi*e  £  la  sainteté-  Il  existe  encore  aujourd'hui  des 
mémoires  qni,  n*aJgré  le  procès  que  l'Inquisition  de 
VaUftdeUd  fit  h  Louise  de  l'Ascension,  assurent  que 
cette,  religieuse  fut  ua  inodele  de  sainteté  9  et  vicfinsi 
du  &è\Q  outvéndes  tu»,  de  l'ignorance  et  o>i  défaut  de 
discernement  des  autres;  et  enfin»  qu'en  supposant 
qw  son  Ulusion  fû$  *ée#e  ,o#  ne  peut  lui  rçproçl>cr  ni 
mauvaise  foi,  ni  intention  criminelle/ 

£L  Lfi  ?5  Janvier  1609,  il  y  eut  à  Lima,  capitale 
4u  Pérou ,  un  aule-da-fà général  où  parurent  soixante - 
douze  cofbdan^és;  d#nt  trois  oomnie  ayant  foçiUt£ 
aux  prisonniers  les  moyens  de  comn>uQiquftr  les  unp 
avec  JLçs  autre**  et  avec  des  personnes  du  dehors  ;  up 
cotame  bigame;  cinq  pour  cause  de  sorcellerie»  et 
soixante-trois  qu'on  avait  accusés  de  judaïsme  et  qui 
étaient  Portugais  ou  enfans  de  Juifs  de  celte  nation  : 
onze  furent  livrés  au  bras  séculier  ,  et  brûlée  vUs 
coaawe  irapénitpns;  un  autre  le  fut  en  egigia  ftoux 
s'être  pendu  dans  sa  prison.  Dans  cet  twio-da-fij 
_#n  vit  paraître  ayee  honneur,  sur  un  siégp  éie^é  yit 
avec  des  palmes  de  chevallier,  six  individus  q^e  Ô£ 
faux  témoins  avaient  fajjt  arrêter,  et  qui  réussirent  à 
prouver  qu'on  ks  avait  inj*A$teiueut  uccuaéf*,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  cessé  d'être  bonseatholiqu^s.  Parmi  Ws 
Juifs  .obstinés  il  Jeu  <twHwaM  dîi  fort  savait  dansiécri- 
tstre  sainte  ;  il  demanda  à  disputer  avec  des  théolo- 
giens et  en  confondit  plusieurs ,  qui  n'étaient  que 
d'ignomnsscholasiiques;  d'autres  cependant  lui  p40»- 
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vèrentle  véritable  sens  des  prophéties,  en  les  rappro» 
citant  des  événement  qui  étaient  arrivés  depuis  le 
temps  des  prophètes 

XII.  La  ville  de  Tolède  vit  célébrer  un  aulo-da-fé 
le  3o  novembre  1661  :  il  fut  composé  de  treize  per- 
sonnes, dont  un  sorcier,  un  blasphémateur,  un  es- 
croc, faux  ministre  du  Saint-Office,  et  huit  judalsans 
portugais ,  ou  d'origine  portugaise.  Il  y  en  eut  douze 
de  réconciliés  ;  le  treizième  ,  qui  était  un  blasphéma* 
teur,  fut  livré  à  la  Justice  royale  de  Daimîel,  après 
avoir  reçu  l'absolution  dés  censures  ad  CauttUm; 
il  avait  été  déjà  condamné  à  être  pendu  pour  avoir 
assassiné  son  beau-père. 

XIII.  À  Cuença ,  l'Inquisition  ordonna  ,  le  ao  juin 
i654,  un  auto-da-fé  général  de  cinquante-sept  con- 
damnés, il  y  en  eut  dix  de  brûlés,  et  les  autres  fu- 
rent réconciliés.  Ceux-ci  étaient  judaïsans ,  à  l'exeep- 
tion  d'un  seul  qui  fut  traité  comme  luthérien  :  presque 
tous  étaient  venus  de  Portugal  ;  les  premiers  étaient 
des  Espagnols  que  les  Juifs  avaient  élevés  dès  leur  en- 
fance dans  la  loi  de  Moyse.  Quelques-uns  de  ces  con- 
damnés ont  rendu  leur  histoire  intéressante,  par  des 
circonstances  singulières  de  leur  procès  ;  tels  furent , 
i°  le  docteur  André  de  Fonseca,  avocat  dès  conseils 
royaux,  né  à  Miranda  de  Portugal,  et  qui  s'était  éta- 
bli à  Madrid ,  où  il  fut  un  des  défenseurs*  les  pins 
célèbres  de  son  temps.  Il  avait  été  déjà  réconcilié  par 
l'Inquisition  de  Vailadolid ,  après  avoir  abjuré ,  en 
1624,  comme  violemment  suspect,  et  cependant  H 
sut  se  défendre  dans  cette  circonstance  avec  tant  de 
talent  et  de  bonheur  ,  qu'on  se  contenta  de  le  décla- 
rer suspect  de  ievi  ,  et  de  le  bannir  de  Madrid  et  de 
Cuença  pour  dix  ans ,  après  lui  avoir  fait  payer  une 
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amende  de  cinq  cents  ducats.  Don  a  Isabelle  Enriquez 
sa  femme,  née  à  San'FelicesdelosGaUegos,\>rksàt 
Ciudad  Rodrigo ,  et  qui  avait  été  déjà  réconciliée  à 
Madrid  en  i6a3,  partagea  le  sort  de  son  mari,  mais 
ne  paya  qu'une  amendé  de  trois  cents  ducats.  La*  force 
de  sa  constitution  lui  fit  supporter  sans  accident  la 
torture  où  elle  persista  à  tout  nier.  Elle  avait  fait  le 
mariage  «l'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille,  tous 
deux  enfans  de  Juifs  portugais  ,  et  leur  avait  servi  de 
marraine;  elle  avait  dit ,  en  faisant  l'éloge  de  cette 
Union  ;  ces  jeunes  gens  sont  deux  bienheureux  ,  ils 
observent  la  loi  de  Dieu*  Il  .résultait  des  déclarations 
de  plusieurs  condamnés  qui  parurent  dans  cet  auto* 
da-fés  que  les  mots  observer  la  loi  de  Dieu,  signi- 
fiaient professer  la  religion  de  Moyse ,  et  que  c'était 
le  mot  d'ordre  et  de  ralliement  entre  les  Juifs  pour 
se  reconnaître  quand  ils  se  voyaient  pour  la  première 
fois;  2°  Simon  Nugntz  Cârdoso  de  Lamego  en  Por- 
tugal, habitant  de  Pastrana ,  docteur  en  médecine  à 
l'université  de  Salamanque,  médecin  titulaire  dé  Ci* 
fuentes,  et  qui  avait  été  réconcilié  par  l'Inquisition 
de  Coïmbre  :  il  nia  qu'il  fût  retombé  dans  le  judaïsme 
et  résista  au*  douleurs  de  la  question  ;  la  seule  chose 
qu'il  déclara  fut  qu'on  lui  imputait  faussement  d'a- 
voir fait  un  pacte  avec  le  Démon,  et  que  ce  qui  pou- 
vait avoir  donné  lieu  à  ce  bruit,  c'était  d'avoir  reçu 
dans  son  oreille  un  gros  taon  qui  lui  disait  sans  cesse  : 
ne  parle  pas  de  religion.  Nugnez  abjura  de  levi9 
fut  condamné  à  une  amende  de  trois  cents  ducats, 
et  à  quelques  pénitences  ;  3°  Balthasar  Lopez  ,  né  à 
Valladplid ,  de  parens  portugais  ,  sellier  des  écuries 
du  roi;  il  était  allé  à  Bayonne,  pendant  sa  jeunesse  , 
afin  d'y  suivre  plus  librement  la  religion  de  Moyse; 
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il  retourna  en  Espagne,  en  1645,  et  entraîna  dansit 
judaïsme  un  de  ses  parens,  en  lui  citant  comme  une 
preuve  que  le  Messie  n'était   pas  encore  venu,  u* 
octave  du  poème  de  l'Araucana  d'Alphonse  de  Her- 
cilla  ,  lequel  finit  par  ce  vers  : 
Jusqu'au  momeHt  où  Dieu  permettra  qtTtt  paraisse. 
XIV.   Il  fut  étranglé  et  brûlé  après  &  mort.  Son 
caractère  facétieux  lui  suggéra  des  plaisanteries  même 
en  allant  au  supplice.  Un  «les  religieux  qui  raccom- 
pagnaient ,  l'exhortait  à  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce 
qu'il  allait  entrer  dans  le  paradis  sans  qu'A  lui  eh 
coûtât  rien  :  que  difr$-vVus9  mon  père  f  ta  confis- 
cation ne  m'cmporte-t-elfe  pets  deux  cent  mille 
ducats,  et  même  son*  qweje  vois  sHtr  que  mon  mar- 
ché tienne  ?  Étant  sûr  le  bûcher ,  il  s'aperçut  que  le 
bourreau  s'y  prenait  mal  pmr  étratagfer  taux  con- 
damnés ;  Pierre,  foi  dit*  a ,  si  tu  m'étrangtes  ausH 
mai  que  ces  deux  pauvrm  diabies  >  tu  feras  miètHk 
de  me  brûler  vif.  LotvquMa  l'eut  mis  devant  le  po- 
teau ,  l'exécuteur  voukrt  lui  fier  les  pieds;  peut  Dieu, 
lui  dit  Batthaaar  en  ooière  ^  si  tu  m'attaches ,  je  ne 
crois  plus  tu  Jesue-Ckrist.  Prends  ce  Crucifix ,  et , 
•ans  attendre ,  Bakhasar  ftè  jeta  à  terre.  Le  rdîgieu* 
le  ramena  à  des  sentimens  plus  chrétiens  $  et  le  con- 
damné demanda  «don  pardon  à  Jésus-Christ  de  Pou* 
trage  qu'il  venait  de  lui  faire  ,  et  donna  des  signes  de 
repentir  j  au  moment  où  te  bourreau  commençait  à 
l'étranger,  son  confesseur  qui  allait  lui  donner  l'ab* 
solution ,  lui  demanda  s'il  avait  une  véritable  douleur 
de  ses  péchés;  et  Bakhasar ,  malgré  la  difficulté  qu'il 
avait  déjà  de  «e  faire  entendre  *  répondit  avec  vivacité , 
mais,  mon  père ,  croycz-vôws  q&e  ce  soit  le  tnomevti 
de  plaisanter  ?  L'absolutfon  lui  fut  donnée ,  on  l'étran- 
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gia  et  (1  fut  brûlé.  Si  le  Saint-Office  ne  fait  pas  de  con- 
versions plus  sincères,  je  doute  qu'il  en  obtienne  ja- 
mais un  grand  nombre  par  la  crainte  qu'il  veut  ins- 
pirer. 

XV.  Le  6  décembre  i654>  l'Inquisition  de  Grenade 
fit  célébrer  un  auto-da-fô,  composé  de  douze  person- 
nes punies  pour  cause  de  judaïsme.  On  y  vil  paraître 
aussi  l'effigie  d'une  femme  qui  avait  été  déjà  condam- 
née à  une  pénitence ,  -par  l'Inquisition  de  Côrdoue , 
exilée  pour  dix  ans  de  cette  dernière  vftie  ,  de  Grenade 
et  de  Madrid»  et  qui  s'était  retirée  à  Alalaga.  Rie  fat 
arrêtée  pour  la  seconde  fois,  parce  qu'on  la  soupçonna 
d'gtee  retombée  dans  son  ancienne  hérésie  ;  elle  mou- 
rut de  mort  subite  dans  les  prisons  secrètes  ;  le  tribu- 
nal  décréta  que  son  effigie  serait  portée  dans  YatUo- 
darféj  avec  le  San-Benito  des  réconciliés.  Je  n'ai  rien 
lu  qui  indique  que  cette  espèce  de  figure  aH  paru  dans 
les  exécution»  du  Saint-Office,  avant  le  règne  de  Phi- 
lippe III.  Ces  sortes  de  procès  finissaient  avec  la  rit 
des  accusés,  «tcet  usage  était  même  fondé  sur  une 
disposition  du  Conseil  de  la  Suprême  ,  décrétée  le 
21  janvier  i58a,  à  l'occasion  du  procès  de  Michel 
Sanchez ,  mort  dans  sa  prison  aptes  avoir  été  con- 
damné. Il  est  vrai  4fue  le  fiscal  pouvait  intenter  une 
action  contre  la  mémoire ,  la  sépulture  et  les  biens 
du  défunt;  mais,  en   pareil  cas,  il  était  obligé  de 
citer  les  parens  du  mort  qui  avaient  la  faculté  dé  le 
défendre.  Lorsque  ee  moyen  n'avait  pas  lieu,  l'affaire 
n'allait  pas  .plus  loin.  Les  effigie**  ém  réconciliés  soi*t 
une  invention  insultante  peu*  l'honneur  des  familles, 
et  dont  les  auteurs  ne  se  sont  proposé  que  de  multiplier 
les  victimes  ;  résultat  qui  ne  peut  que  confirmer  Tapi- 


U74) 

aion  générale  sur  l'esprit  qui  n'a  cessé  d'animer  les 
chefs  de  l'Inquisition. 

XVI.  Le  i3  ami  1660 ,  l'Inquisition  de  Séville  eut 
un  auto-da-fé  général  composé  de  cent  condamnés. 
On  y  vit  deux  bigames,  trois  sorciers ,  un  faux  com- 
missaire du  Saint-Office  et  quatre-vingt-quatorze 
Juifs  ;  de  ces  derniers,  trois  furent  brûlés  vifs  comme 
impénitens  f-  quatre  ,  après  avoir  été  étranglés,  et 
trente-trois  en  effigie  ;  011  en  réconcilia  quarante-six  ; 
sept  firent  l'abjuration  de  vphementi ,  et  on  y  fit  pa- 
raître la  statue  d'un  mort  réconcilié. 

XVII.  Outre  les-  auto*da~fê  publics  et  les  procès 
dont  j'ai  fait  mention  dans  les  chapitres  24  9  2^  et  2^, 
il  y  eut  du  temps  de  Philippe  IV  plusieurs  autres 
causes  particulières  dignes  d'être  connues  pour  le  nom 
et  le  rang  des  personnes  intéressées.  D.  Rodrigue  Cai- 
deron,  marquis  de  Siete-Igiesias,  secrétaire  de  Philip- 
pe III,  fut  mis  en  jugement  par  l'Inquisition  qui  n'eut 
pas  le  temps  de  le  condamner,  parce  que  ce  seigneur 
fut  décapité  à  Madrid  en  1621 ,  en  vertu  d'une  sen- 
tence des  juges  royaux.  Les  inquisiteurs  l'avaient 
accusé  d'employer  les  sortilèges  et  les  enchantemens 
pour  se  concilier  la  faveur  du  ror.  Ce  grief  fut  repro- 
tduit  dans  l'accusation  du  procureur  fiscal  du  tribu- 
nal civil  de  Madrid  ;  mais  les  Juges  n'y  eurent  aucun 
égard ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison ,  puisque  le  mar- 

•  quis  voulant  prouver  qu'il  n'avait  fait  aucune  de  ces 
opérations  diaboliques,  ou  que  s'il  en  avait  exécuté, 
elles  n'avaient  rien  produit,  fit  supplier  le  roi,  du 
fond  de  sa  prison,  de  déclarer  certains  faits  qui  pou- 
vaient servir  à  sa  défense  ;  mais  le  monarque  qui 
n'avait  sans  doute  éprouvé  aueun  effet  des  enchante- 
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mens,  en  dit  bien  moins  que  l'accusé  n'aurait  désiré. 
Il  est  certain  que  le  marquis  fut  victime  d'une  intrigue 
de  Cour,  et  que  le  comte  duc  d'Olivares,  fit  un  tort 
irréparable  à  sa  mémoire  en  voyant  de  sang  froid 
l'exécution  d'un  homme  qui,  pendant* sa  faveur,  lui 
avait  rendu  de  grands  services. 

XVÏII.  D.  F.  Louis  Aliaga  ,  archimandrite  de  Si- 
cile, confesseur  de  Philippe  III  et  inquisiteur  général, 
renonça  à  celte  dernière  place  en  162 1 ,  par  ordre  de 
Philippe  IV,  et  peu  de  temps  après  que  le  cardinal 
Zapata  lui  eut  succédé  ,  il  fut  mis  en  jugement  par 
l'Inquisition  de  Madrid  pour  quelques  propositions 
suspectes  de  luthéranisme  et  de  matérialisme  qu'on  lui 
avait  imputées.  Aliaga  mourut  en  1626,  et  son  procès 
ne  fut  pas  poussé  plus  loin  que  l'instruction  prépara- 
toire. On  peut  croire  que  s'il  eût  été  continué,  ÀMaga 

*  aurait  prouvé  qu'il  était  victime  de  quelques  intrigans 
qui  trompaient  le  roi ,  comme  l'avait  été  en  1620, 
#ous  Philippe  III,  le  marquis  àeSiete-Iglesias,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Aliaga  lui-même,  accusation  que 
les  juges  repoussèrent  comme  n'étant  fondée  sur  au- 
cune preuve.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  des  mémoires 
de  ce  temps-là ,  ce  moine  méritait  sa  disgrâce.  Créa- 
ture du  duc  de  Lerma ,  il  devint  par  sa  bassesse  et  s* 
perfidie  ,  la  cause  de  la  chute  de  ce  seigneur  ,  et  par 
conséquent,  de  celle  du  marquis  de  Siete-I g  testas  9  qui 
fut  puni  de  ses  intrigues  et  de  celles  des  autres ,  par 

^  la  persécution  que  lui  suscita  cet  homme  méprisable. 
XIX.  Sous  l'année  1645  ,  on  trouve  le*  procès  de 
D.  Gaspard  de  Guzman  ,  comte -duc  d'Olivares,  favori 
et  premier  ministre  de  Philippe  IV.  Il  fut  mis  en  ju- 
gement par  l'Inquisition  de  Madrid,  sous  le  ministère 
4e  l'inquisiteur  général   D.   Diègue  de  Arce  qui  lui 
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devait  Je*  évêchés  de  Tui ,  d'Avila  et  de  Plasencia.  D. 
Diègue  n'oublia  point  son  bienfaiteur.,  et  ce  fut  à  sa 
prudence  que  le  duc  fui  redevable  de  l'issue  favo- 
rable d'une  affaire  qui  aurait  pu  avoir,  entre  d'autres 
mains ,  les  plus  funestes  conséquences.  Le  duc  d'OH- 
vares  fut  disgracié  en  1643  ;  peu  de  temps  après ,  on 
adressa  au  roi  des  mémoires  remplis  de  plaintes 
contre  l'ex-ministre,  et  011  il  était  accusé  des  plus 
frauds  crimes ,  ce  qui  rappelé  le  proverbe  espagnol 
que  de  V  arbre  tombé  chacun  casse  une  (franche- 
Ce  fat  aussi  dans  ce  temps-là  qu'on  entreprit  de  le 
poursuivre  devant  un  .tribunal  où  tous  tes  faux  rap- 
ports sont  accueillis;  il  y  fut  dénoncé  comme  croyant 
à  l'astrologie  judiciaire  pour  avoir  consulté  plusieurs 
personnes  qui  passaient  pour  habiles  dans  la  connais- 
sais de  l'avenir  par  le  cours  des  astres;  on  le  repré- 
senta aussi  comme  ennemi  de  l'Eglise  catholique, 
quelque  soin  qu'il  mit  à  couvrir  d'un  voile  bypoçriïe 
ses  véritables  sentimens;  et  on  croyait  le  prouve*  en 
assurant  qu'il  avait  voulu  empoisonner  la  paf>e  13*- 
bain  VIII;  on  citait  même  l'apothicaire  oVe  Flo;*t)0e 
qui  avait  préparé  le^poisoa  ;  et  le  moine  italien  qu'on 
avait  chargé  de  l'exécution  de  ce  compta*  oôUçu*  ; 
4enfin ,  on  offrait  de  donner  les  preuves  de  tous  les 
forfaits  qu'on  avançait  ûontre  lui.  k'JnquîsitMro  fit 
commencer  l'instruction  préparatoire  ;  mais  la  len- 
teur que  l'on  y  mit,  et  la  nécessité  où  l'on  se  trouva 
de  faire  venir  les  déclarations  de  plusieurs  témoins 
«l'Italie,  vetard&ent  les  premières  formalités  £q  pro- 
cès qui  no  permettait  pas  encore  de  iancer  le  mandat 
~  d'arrêt,  quand  le  comte-duc  mourut. 

XX.  Le  jésuite  D.  Jean-Baptiste  Pw*,  «ocupa  avec 
ses  écrits  l'Inquisition  générale  d'fspagn*  et  même 
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celle  de  Rome,  pendant  presque  tout  le  règne  de 
Philippe  IV,  partîcdlîèremewl  depuis  1629  jusqu'en 
i656.  5'aî  pArlé  dans  le  chapitre  a5  de  cette  histoire  , 
article  Badvo a,  du  mémoire  présenté  par  l'université 
de  Sa  toraanque  contre  lès  jésuites,  et  dont  l'objet 
était  d'empêe&er  que  le  collège  impérial  de  Madrid, 
qui  était  sous  la  direction  de  ces  pères,  ne  fût  érigé 
en  université.  Pnyia  écrivit  t>our  défendre  la  prétention 
de  ses  confrères  ;  H  fut  attaqué  ;  sa  réponse  fut  suivie 
dftme  réplique  :  le  jésuite  publia  de  nouveaux  mé- 
moires, et  enfin ,  vin  volume  de  ses  opuscules 4erit  en 
latih,  qu'il  destina itpour  Rome ,  et  le  même  en  castillan 
pour  l'Espagne.  Tous  ces  écrits  furent  condamnés  par 
un* décret  de  l'Inquisition  de  feinte,  le  9  septembre 
i65fc.  Les  ennemis  des  Jésuites  désiraient  -que  celle* 
cff&pagne  prit  une  mesure  semblable;  mais -celle-ei 
refusa  long- temps  ,  dans  la  crainte  de  déplaire  au 
comte-duc  dWivares,  qui  jouissait  du  pins  grand  cré- 
dit et  dont  \e  confesseur  était  Jésuite.  Ce  fut  alors  qtn 
François  Roales ,  né  à Vafoieraore,  docteur  de  Funi^ 
vfrsité  de  Salamanque ,  ammdnfer  et  conseiller  dttf 
roi,  professeur  de  mathématiques  et  précepteur  an 
cardinal  infant  B»  Ferdinand ,  publia  le  S  octobre 
i653 ,  on  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bwiît.  L'au-» 
têur  y  dénonce  à  l'Eglise  cathoftqne  en  généra^ 
.et  à  chacun  de  ses  membres  en  partÈcttHer  ;mi  sou- 
verain pontife,  aux  autres  évèques,  aux  tribunaux  de 
ritiquisition  et  à  tous  les  souverains  catholiques ,  le* 
écrits  de  Poza  comme  ïrérétiflues  et  entachés  â'atkéfe* 
me;  îl  raconte  qtTil  a  Vduhi  prouver  la  vérité  de  o» 
jugement  à  Poza  lui-même  dans  des  entretiens  parti*- 
entiers,  et  ensuite  devant  sept  jésuites  désignes  par 
Iturs  supérieurs  pottr  assister  -à  eette  dfeetwsteii  à%*r 
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près  Tordre  du  roi,  en  présence  des  ducs  de  Lerma 
et  de  Hijar;  des  comtes  de  Satinas  et  de  Saldagna  et 
de  plusieurs  autres  Grands  d'Espagne  ;  et  qu'il  a  dé- 
montré sous  leurs  yeux  *  la  fausseté  des  citations  et 
des  autorités  alléguées  par  W  jésuite  Poza;  qufc  cette 
démarche  n'ayant  pas  suffi»  il  a  dénoncé  publique- 
ment et  sous  sa  responsabilité ,  à  l'Inquisition  d'Es- 
pagne ,  sa  doctrine  comme  hérétique  ;  et  comme  sus- 
pects d'hérésie  son  auteur  et  les  jésuites  qui  le  dé- 
fendent. Que  ces  derniers  ayant,  employé  des  moyens 
criminels  pour  défigurer  la  vérité ,  il  se  croit  obligé 
de  publier  cet  écrit  »  et  d'accuser  Posa  et  tes  jésuites  ses 
défenseurs,  d'être  formellement  hérétiques  et  contu- 
mace* ;  qu'il  est  prêt  à  le  prouver  devant  le  pape,  le 
roi  *•  le»  évéques ,  les  inquisiteurs,  et  qu'il  consent  à 
subir  la  peine  du  talion,  s'il  en  impose  »  toutes  les 
fois  que  ceux  qu'il  accuse  voudront  comparaître  et  k 
citer  en  justice  $  devant  quelque  tribunal  et  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit*  Il  proteste  que  s'ils  se  refusent 
à  cette  discussion ,  il  continuera  de  publier  en  latin 
dans  tout  le  monde  catholique  que  Jean-Baptiste  Poza 
est  un  novateur*  un  faussait* ,  hérétique  notoire , 
dogmatisant  et  hérésiarque,  et  qu'il  se  charge  de 
le  faire  voir  en  prouvant  que  pour  ce  qui  concerne  ses 
apologies  ,  c'est  par  malice  et  non  par  ignorance  que 
Poza  a  défendu  et  continue  de  défendre  dés  proposi- 
tions hérétiques  qu'il  cherche  à  prouver  aux  yeux  des 
jgnorans  en  tronquant  et  altérant  les  textes  de  l'écri- 
ttu*e ,  des  conciles  et  des  pères  de  l'Église  :  et  qu'à 
l'égard  des  chefs  des  jésuites  et  des  docteurs  de  la 
compagnie  >  nonçseulemeut  ils  approuvent  la  doctrine 
de  Poza,  mais  qu'ils  l'ont  encore  nommé  maître  pour 
l'instruction  publique  dans  leur  collège  impérial  de 
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Madrid  ,  et  s'efforcent  de  discréditer  auprès  du  roi  et 
dans  les  Conseils  de  Sa  Majesté  les  décrets  de  la  Con- 
grégation des  cardinaux  de  l'Inquisition  générale  de, 
Rome,  afin  de  les  faire  tomber  dans  le  mépris;  enfin  , 
que  dans  une  affaire  aussi  délicate  ,  il  ne  peut  s'em* 
pêcher  de  les  accuser  comme  suspects  d'hérésie  au 
plus  haut  degré. 

..  XXI.  Urbain  VIII,  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, aurait  bien  voulu  déclarer  Poza  hérétique;  il  ne 
le  fit  pourtant  pas ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  la 
Cour  de    Madrid ,  dont  le  premier  ministre  était  le 
protecteur  déclaré  des  jésuites  :  il  se  contenta  de  le 
faire  dépouiller  de  l'emploi  de  professeur,  et  d^exiger 
qu'il  fût  envoyé  dans  une  maison  de  jésuites  de  quel-, 
que  petite  ville  du  royaume  de  Cas  tille ,  avec  défense 
expresse  de  prêcher ,  d'enseioner  et  d'écrire.  Quoi-; 
que    les  jésuites  ,   en  faisant  leur  quatrième .  vœu  , 
promissent  d'obéir  au  pape  sans  restriction ,  et  qu'ils 
fussent ,  généralement  parlant ,  les  partisans  les  plus- 
outrés  de  son  autorité  considérée  comme  absolue ,  ils 
refusèrent  cependant  d'obéir,  parce  qu'ils  se  voyaient, 
appuyés  par  la  Cour  de  Madrid.  On  ne  tarda  pas  à 
publier  hors  de   l'Espagne  l'ouvrage  d'Alphonse.  de; 
Yargas,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  a 5*  chapitre,  de 
cette  histoire ,  et  dans  lequel  l'auteur  avait  exposé 
au  grand  jour  les   stratagèmes ,  la  perfide  politique-, 
et  la  mauvaise  doctrine  de»  jésuites ,  dont  le  général 
cherchant  à  excuser  à  Rome  la  désobéissance  de  se» 
religieux,  alléguait  qu'il  leur  était  impossible  d'exé- 
cuter les  ordres  de  Sa  Sainteté ,  par  la  défense  que 
leur  en  avait  faîte  le  roi  d'Espagne  ;  tel  était  l'état  des 
choses  lorsque  le  duc   dOiivares  fut  disgracié.    On 
défendit  alors  en  Espagne»  comme  on  l'avait  déjà  fa& 
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à  tome,  tes  ouvrages  du  ?*  Poza;  lui-même  fut  con- 
damné à  abjurer  les  hérésies  auxquelles  semblaient 
conduire  quelques-unes  de  ses  propositions;  elles, 
n'étaient  cependant  pas  en  aussi  grand  nombre,  ni 
aussi*  susceptibles  de  déductions  dangereuses  que  l'a- 
vaient prétendu  tes  ennemi^;  mais  ceux-ci  étaient 
animés  du  sèle  le  plus  outré  pour  l'honneur  de  l'école 
de  Saint-Thomas*  et  ils  crurent  qu'elle  allait  tomber 
dans  le  mépris,  si  les  jésuites  parvenaient  à  faire  rece- 
voir pour  leur  collège  impérial  de  Madrid ,  le  plan 
d'études  qu'ils  avaient  proposé  ;  ont  vit  de  part  et 
d'autre  des  excès  d'autant  plus  violens  ,  que  l'on  tenait 
plus  aux  Intérêts  que  Ton  voulait  défefidre,  pendant 
que  la  religion  catholique  n'était  que  le  prétexte  de 
ces  manœuvres  scandaleuses  ;  effet  trop  ordinaire  de 
toutes  les  discussions  qui  s'élèvent  parmi  les  théolo- 
giens de  l'Ecole. 

XXII.  Un  autre  jésuite ,  connu  par  la  morale  extrê- 
mement relâchée  de  ses  ouvrages  imprimés ,  fut  beau- 
coup plus  heureux  dans  le  procès  qu'il  eut  avec  l'In- 
quisition. Je  veux  parler  de  Jean-Nicolas  de  Diana, 
né  dans  la  ville  de  Cagliari  en  Sardaigne.  Il  fut  mis 
en  jugement  par  les  inquisiteurs  de  cette  île  pour  un 
germon  qtffl  avait  prêché  le  jouy  de  la  fête  de  Saint- 
Lucifero ,  archevêque  de  Cagliari ,  laquelle  tomba  cette 
année  le  dimanche  de  la  Trinité ,  à  cause  des  varia- 
tions des  fêtes  mobiles.  Cette  circonstance  jointe  à 
l'histoire  du  saint,  et  les  rapports  qu'elle  avait  avec 
les  hérésies  d'Àrius ,  furent  cause  que  le  prédicateur 
avança  quelques  propositions  qui  furent  jugées  héré- 
tiques. Le  tribunal  de  l'Inquisition  de  Sardaigne  le 
condamna  aies  rétracter  ;  mais  le  jésuite  en  publia  la 
défense  imprimée ,  et  quitta  l'Ile  pour  venir  en  Espagne. 


i 


(  48i  ) 

tl  se  présenta  devant  l'inquisiteur  général ,  et  de- 
manda à  être  jugé  par  le  Conseil  de  la  Suprême* 
Celui-ci  *  après  avoir  entendu  plusieurs  qualifica- 
teurs» annulla  le  19  décembre  i653  le  jugement  qui 
avait  été  rendu  en  Sa r daigne  *  et  non  content  d'ac-» 
quitter  le  jésuite  >  il  le  choisit  pour  être  /tin  de  ses 
qualificateurs. 

XXIII.  Il  y  eut  une  autre  procédure  d'une  espèce 
plus  délicate  en  Sicile*  Ce  fut  celle  4? Ali  Arrae* 
ferrâtes  surnommé  le  Renégat.  C'était  un  Maure  de 
Tunis  9  o (licier  très-estimé  du  monarque  de  ce  pays  : 
ayant  été  pris  ejt  conduit  à  Palerme  ,  il  fut  racheté  et 
retourna  à  Tunis;  Des  esclaves  chrétiens  qui  étaient 
dans  cette  ville  »  ayant  appris  ce  qui  lui  était*arrivé  » 
furent  fort  étonnés  qu'on  eût  voulu  accepter  la  rançon 
d'un  apostat  ,  au  lieu  de  le  plonger  dans  les  prisons 
du  Saint-Office.  Le  tribunal  in  formé  de  l'opinion  de  ces 
esclaves  chrétiens  »  fit  publier  qu'il  avait  ignoré  qu'Ali 
Arraez  Ferrarés  eût  été  chrétien  avant  de  professer 
le  mahométisme ,  ainsi  que  son  surnom  de  Renégat, 
qui  pouvait  eu  faire  nattre  le  soupçon.  Ali  fut  pris  uns 
seconde  fois  en  1634  »  et  quoiqu'il  n'existât  d'autre 
preuve  de  son  apostasie  que  le  bruit  qui  en  avait  couru , 
il  fut  traduit  dans  les  prisonsda  Saint-Office  de  Sicile* 
Afin  d'établir  la  preuve  de  son  crime,  on  entendit  un- 
grand  nombre  de  témoins  siciliens,  génois  et  autres, 
qui  le  connaissaient  personnellement  et  l'aviient  vu 
à  Tunis  et  ailleurs.  Us  s'accordèrent  tous  à  due  qu'Ali 
a,vait  le  surnom  de  Renégat)  et  quelques-uns  ajou- 
tèrent même  qu'ils  lui  avaient  entendu  dure  qu'il 
•  avait  été  chrétien.  Ali  nia  le  fait.  Cependant  le  tribu** 
nal  le  regarda  comme  convaincu ,  et  le  condamna  à 
la  relaxation,  ht  Conseil  de  la  Suprême  décida  qu# 
in.  3i 
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la  preuve  du  crime  n'était  pas  complète ,  anmfllà  là 
sentence ,  et  ordonna  la  question  contre  le  prévenu 
pour  acquérir  de  nouvelles  preuves  *  et  établir  un 
second  jugement  d'après  leur  résultat.  Alt  résista  à 
la  violence  de  la  torture,  et  persista  à  nier  comme 
Auparavant*  Il  trouva  le  moyen  d'instruire  le  roi 
de  Tunis  de  sa  situation  ;  le  monarque  maure  reçut 
sa  lettre  au  moment  même  où  on  lui  amenait  captifs  F. 
Ferdinand  de  Rcina ,  F.  Barthélemi  Ximenez ,  F.  Diègue 
de  la  Torre  et  trois  autres  carmes  qu'on  avait  pris 
dans  la  traversée ,  pendant  qu'ils  se  rendaient  à  Rome, 
pour  rendre  compte  au  général  de  leur  Ordre  dei 
affaires  de  leurs  couvens  de  la  province  d'Andalousie. 
Le  roi  de  Tunis  les  chargea  d'écrire  aux  inquisiteurs 
de  Sicile  de  mettre  en  liberté  Ali  Arraez  Ferrarés ,  d'ac- 
tepter  sa  rançon ,  et  de  leur  annoncer  qu'en  cas  de 
refus  »  il -ferait  enfermer  dans  de  plus  étroites  prisons 
et  mettre  à  la  torture  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Les  religieux  s'excusèrent ,  eu 
disant  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  inquisiteurs ,  et 
en  faisant  valoir  d'autres  raisons ,  en  sorte  que  l'affaire 
en  resta  là  auprès  du  roi  mabométan.  Sur  ces  entre  - 
faites ,  les  inquisiteurs  de  Sicile  songèrent  à  faire 
transférer  leur  prisonnier  dans  la  prison  dite  de  la 
Vicairie  ;  mais  le  Conseil  de  la  Suprême  ordonna 
qu'il  fût  mis  au  cachot  et  aux  fers.  Dans  le  mois 
d'août  »l4ra8 ,  Ali  Arraez  profita  d'une  nouvelle  occa- 
sion d'écrire  au  roi  de  Tunis,  et  il  lui  apprit  qu'il 
était  enfermé  avec  un  capitaine  chrétien  9  dans  un 
cachot  obscur  et  fétide ,  où  ils  étaient  obligés  de  sa- 
tisfaire à  tous  leurs  besoins  naturels ,  d'endurer  les 
plus  mauvais  traitement  >  et  presque  réduits  à  mourir 
4e  faim.  Lorsque  la  lettre  d'Ali  parvint  au  monarque 
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africain  ,  les  religieux  espagnole  traitaient  de  leur 
rançon.  Le  prince*  les  fit  venir  *  et  tenant  à  la  main 
ki  lettre  d'Afraez  (  suivant  lie  qu'ils  écrivirent  eux-» 
mêmes  avec  sa  permission  >  le  a  septembre  de  la 
même  année  »  aux  inquisiteurs  de  Sicile  ) ,  il  leur  dil  t 
«  Pourquoi  veut^on ,  à  force  de  tourmens  $  obliger  ce 
i  renégat  à  se  faire  chrétien  ?  Si  Ton  ne  supprime 
t  cette  Inquisition ,  ou  si  au  moins  les  inquisiteurs 
c  n'envoyent  promptement   ce  renégat  aux  galères 
t  avec  les  autres  esclaves  ,  je  ferai  brûler  tous  les 
«  chrétiens  qui  sont  mes  captifs  :  écrivez-leur  cela 
k  de  ma  paru  »   Les  trois  religieux  exécutèrent  cet 
erdre  et  ajoutèrent  dans  leur  lettre  que  si  la  justice 
tt  la  religion  demandaient  la  mort  du  prisonnier ,  les 
inquisiteurs  ne  devaient  pas  se  laisser  intimider  par 
des  menaces ,  parce  qu'ils  étaient  prêts ,  quoique  dans 
tes  fers  *  à  souffrir  le  martyre  *  s'il  le  fallait ,  plutôt  que 
d'approuver  une  chose  contraire  à  la  justice  et  à  la 
religion.  Le  roi  de  Tunis  consentit  ensuite  au  rachat 
des  six  religieux*  Cependant  Ali  Arraez  était  encore 
en  prison  en  1640  *  niant  toujours  qu'il  eût  été  bap-> 
Usé*,  et  au  bout  de  seize  ans  de  détention,  les  inqui- 
siteurs n'avaient  pas  encore  acquis  plus  de  preuves 
sur  ce  fait  que  le  premier  jour.  Le  souverain  de  Tunis 
fit  offrir  alors  d'échanger  un  pnêtre  esclave  contre  le 
capitaine  Ali;  l'Inquisition  de  Sicile  refusa  d'accepter 
le  traité ,  en  disant  que  c'était  aux  parens  du  prêtre  à 
le  racheter  ;  mais  que  mettre  le  renégat  impénitent 
en  liberté ,  serait  prendre  une  part  active  et  directe 
à  sa  persévérance  dans  le  mahométtsme  et  à  sa  dam-/ 
nation  éternelle  ;  on  représenta  aux  inquisiteurs  que- 
leur  refus  pouvait  avoir  les  svîtes  les  plus  funestes  * 
pour  tous  les  escAave»  chrétiens -qui  étaient  à  Tunis  \ 
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mats  cette  considération  fut  inutile  et  ne  les  toucha 
point ,  comme  si  une^détention  de  seize  années  n'eût 
pas  suffi  pour  prouver  aux  inquisiteurs  qu'Ali  mour- 
rait mahométan  dans  leurs  cachots  f  et  que  ce  ne  fût 
pas  d'ailleurs  une  grande  injustice  de  différer  si  long- 
temps de  le  juger  sous  prétexte  qu'on  attendait  de 
nouvelles  charges  contre  lui ,  malgré  ce  qu'avait  éta- 
bli de  contraire  une  loi  formelle  des  constitutions  du 
Saint-Office. 

XXIV  Une  affaire  d'une  nature  bien  diflereute  et 
qui  fit'  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  occu- 
pait alors  à  Madrid  le  conseil  de  la  Suprême;  il  avait 
été  fondé  dans  cette  ville  *  un  couvent  de  religieuses 
de  Satnt-Benott ,  sous  l'invocation  de  Saint-Placide  y 
dans  l'arrondissement  de  la  paroisse,  de  Saint- Martin. 
La  maison  eut  pour  premier  directeur  spirituel  et  pour 
confesseur,  Fr.  François  Garcia,  religieux  du  même 
institut ,  qui  passait  dans  son  Ordre  pour  un  homme 
plein  de  savoir  et  de  sainteté.  Doua  Thérèse  de  S  il  va 
(qui  avait  eu  la.  plus  grande  part  à  la  nouvelle  fondai 
tion,  et  qui ,  pendant  les  quatre  années  précédentes , 
n'avait  rien  fait  que  par  tes  conseils  de  F.  François  ) 
en  fut  nommée  supérieure ,  quoiqu'elle  n'eût  alors 
que  vingt-six  ans;  distinction  qui  fut  comme  le  prix 
dés  soins  qu'elle  s'était  donnés  pour  rétablissement 
d'une  maison  qui  «levait  son  existence  aux  libéralités 
de  sa  famille  et  du  protonotaire  d'Aragon ,  qui  l'a- 
vaient fondée  pour  elle.  La  communauté  fut  com-» 
posée  de  trente  religieuses ,  qui  paraissaient  toute» 
'vertueuses  et  avoir  embrassé  la  profession  monas- 
tique de  leur  plein  gré  «t  sans  céder  à  aucune  de  ce* 
considérations  de  faoûlle,  qui  en  entraînent  quel- 
quefois d*autres  dans  les  monastères.  Mais  pendant 
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que  le  nouveau  couvent  jouissait  de  là  pins  grand* 
réputation ,.  les  actions ,  les  gestes  et  les  paroles  d'un© 
religieuse  firent  croire  qu'elle  était  dans  un  étal  sur- 
naturel ;    F.    François  Garcia  eut  recours  aux  exor- 
cismes  :  lé  8  septembre ,  jour  de  la   Nativité  de  la 
Vierge,  de    Tannée    1628   on   aunonça  Qu'elle  était 
énergumène ;   peu  de   temps  après,  plusieurs  autres 
religieuses  se  trouvèrent  dans  le  même  état  ;  et  le 
jour  de   l'attente  de  l'enfantement  de  la  Vierge  (i)  , 
Tabbesse   fondatrice    du  couvent,  Do na  Thérèse,   y 
tomba   elle-même;  le  même  accident   arriva  presr- 
qu'aussttdt  à  quatre  ou  cinq  autres  religieuses  ;  et 
enfin,  sur  trente  filles  qui  composaient  la  commur 
jnauté ,  vingt-einq  furent  atteintes  de  cette  espèce  de 
contagion.  On  peut  juger  des  choses  extraordinaires 
qui  durent  se  passer  au  milieu  d'une  communauté 
de  trente  femmes  enfermées  dans  une  seule  maison 
avec  vingt-cinq  démons  vrais  ou  supposés  en  posses- 
sion dé  leurs  corps.  L'un  d'eux  ,  nommé  Peregrinù 
était  leur  chef  commandant,  tous  les  autres  lui  obéis?' 
«aient.  Il  y  eut  des  consultations  sur  l'état  de  ces  filles, 
entre  des  hommes  savans  et  respectables  par  leurs  ver- 
tus: tous  pensèrent  que  les  religieuses  étaient  vérita- 
blement possédées^'  leur  confesseur  répétait  tous  les 
jours  ses  exorcisme»;  et  comme  les  accidens  extraor- 
dinaires étaient  fréquens  et   inspiraient   quelquefois . 
des  craintes,  non -seulement  il   entrait  dans  le  cou- 
vent ,  mais  il  passait  encore  les  nuits  et  les  jours  pour 

(1)  L'attente  de  l'enfantement  de  la  Sainte  Viergo 
est  une  fête  instituée  par  le  roi  Recesuinte  ;  on  U 
célèbre  le  38  décembre  à  Tolède  d'une  manière  très* 
solennelle  ainsi  que  dans  tontes  les  églises  d'Espagne. 


(  486  ) 

renouveler  les  conjurations  ;   il  prit  même  à  là  fin 
le  parti  d'apporter  du  tabernacle  le  saint  Sacrement 
et  de  l'exposer  dans  la  salle  où  la  communauté  8e 
réunissait  pour  vaquer  au  travail  ,   et  Ton  y  fit  les 
prières  de  quarante  heures.  Une  scène  aussi  «ingutière 
dura  trois'  ans ,  et  il  serait  difficile  de  dire  quand  elle 
aurait   fini ,  si  l'Inquisition  informée  de  ce  qui  se 
passait,  ne  s'en  fût  mêlée  :  en  i65i ,  elle  fit  traduire 
dans  les  prisons  secrètes   de  Tolède  ,  le  confesseur , 
l'abbesse  et  quelques-unes  des  religieuses  que  Ton 
envoya  quelque  temps  après  dans  divers  couvens.  Fr. 
François  fut  dénoncé  comme  hérétique  illuminé ,  et 
on  ajouta   que  les  religieuses  qu'il  avait  perverties) 
avaient   voulu   cacher  leur    état   en    feignant  d'être 
possédées.  Après  plusieurs  ineidens  produits  par  les 
moyens  de  récusation  que  l'on  fit  valoir  eontre  l'in- 
quisiteur général  et  quelques  membres  du  Conseil  de 
la  Suprême,  ïet  lorsqu'on  eût  présenté  au  roi  quel- 
ques requêtes  dont  les  ministres  prirent  connaissance, 
l'affaire  fut  jugée  en  1 655;  le  confesseur  et  les  reli- 
gieuses furent  déclarés  suspects  d'être  tombés  dans  l'hé- 
résie desÀiumérados;  le  religieux  encourut  le  soupçon 
de  Vek&menti,  et  elles  en  furent  atteintes  de  Lw** 
On  fit  subir  à  celles-ci  diverses  pénitences  et  on  les 
distribua  dans,d'autres  couvens  ;  l'abbesse*  fut  exilée 
et  privée  du  droit  de  délibérer  pour  quatre  ans,  & 
de  celui  de  voter  pendant  un  intervalle  double  :  ce 
temps  écoulé,  elle  rentra  dans  le  couvent  de  Saint- 
Placide,  et,  comme  on  lui  vit  faire  chaque  jour,  de 
nouveaux  progrès  dans  la  vertu,  il   lui  fut  ordonné 
par  ses  chefs,  sous  peine  de  désobéissance,  d'avoir 
recodrs  au  Conseil  de  la  Suprême  et  de  demander  la 
ïévisiou  de  son  procès.  Malgré  son  humilité,  l'ab- 
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besse  obéit ,  en  exposant  qu'elle  le  faisait,  non  pour 
l'honneur  de  sa  personne ,  mais  -pour  celui  de  toutes, 
les  religieuses  et  des  autres  maisons  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît.  L'entreprise  offrait  de  grandes  difficul- 
tés; cependant  on  vint  à  bout  de  les* vaincre  par  le 
crédit  puissant  du  protonotaire  d'Aragon  ,  et  on  y 
employa  celui  du  comte-duc  d'Olivarès  qui  était  en- 
core plus  grand.  La  requête  de  Dona  Thérèse  res- 
pire la  candeur  et  l'humilité.  Si  l'on  est  exposé  à 
être  trompé  dans  des  questions  de  cette  nature,  c'est 
sûrement  en  lisant  de  tels  écrits  :  Thérèse  ne  se  plaint 
pas  des  juges  qui  l'ont  condamnée  ;  mais  de  Fr.  Al- 
phonse de  Léon  ,  moine  de  Saint-Benoît  qui ,  après 
avoir  été  long- temps  lié  avec  Fr.  François  Garcia,  est 
4e venu  son  ennemi  et  a  profité  de  cette  occasion  pour 
se  venger;  de  D.  Diègue  Serrano  que  le  Conseil  de  la 
Suprême  avait  chargé  d'examiner  les  religieuses ,  et 
qui  n'a  suivi  que  les  conseils  de  F.  Alphonse  en  fai- 
sant écrire  et  sjgner  aux  religieuses,  des  choses  que 
la  précipitation  et  la  crainte  ne  leur  ont  pas  permis 
de  regarder  comme  différentes  de  leur  véritable  dé- 
claration ,  par  l'artifice  de  Serrano  qui  a  soutenu 
que  l'une  était  semblable  à  l'autre ,  quoique  les  re- 
ligieuses, après  l'avoir  entendue,  protestassent  qu'on 
les  trompait  ;  enfin ,  Thérèse  se  plaint  de  trois  reli- 
gieuses qui,  pour  des  raisons  particulières  ont  été 
mécontentes  d'elle  et  de  ses  amies.  Le  jugement  rendu 
ayant  été  examiné ,  on  fit  voir  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  puisse  en  entrer  dans  la  discussion  d'un 
procès,  que  de  quelque  manière  que  l'on  jugeât  lé 
fait  de  la  possession ,  il  avait  été  évident  et-  incontes- 
table que  non-seulement  il  n'y  avait  pas  d'hérésie  > 
de  mauvaise  doctrine  ,  ni  aucun  motif  de  la  *oup- 
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çonner,  mais  qu'on   n'avait  pas  même   aperça  U 
moindre  indécence  ni  rien  qui  fût  indigne  du  carao 
(ère  de  religieuses  ;  que  toute  action  de  ce  genre  eût 
même  été  impossible ,  parce  que  jamais  Fr.  François 
ne  s'était  trouvé  tête  à  tête  avec  aucun*  d'elles  hon 
du  confi  ssionual  :  et  qu'au  contraire  la  terreur  et  l'af- 
fliction de*  religieuses  avaient  été  si  grandes, que  lors- 
que Fr.  François  était  dans  le  couvent ,  les  vingt-cinq 
possédées  voulaient  toujours  être  réunies  et  sous  ses 
yeux ,  et  se   trouvaient  effectivement  presque  toutes 
avec  lui.  Le   Conseil   de  la   Suprême  reconnut  en 
1642  l'innocence  complète  des  religieuses*  ;  mais  non 
celle   de  Fr.   François,  parce  que  ce  religieux  avait 
eu  l'imprudence ,  pour  satisfaire  sa  curiosité  sur  d'au* 
très  choses,  de  se  mettre  en  relation  avec  les  diables, 
avant  de  les  chasser  du  corps  des  religieuses:  quant 
à  la  question  de  savoir  si  oes  filles  étaient  possédées 
ou  si  elles  faisaient  semblant  de  l'être  ,  Thérèse  dit 
qu'elle  ne  pouvait  parler  que  de  ce  qui  la  regardait , 
et  apr^s  avoir  raconté  ce  qui  était  arrivé  à  trois  de  ses 
compagnes ,  elle  ajouta  :   c  Je  commençai  à  me  trou- 
t  ver  dans  cet  état,  et  j'éprouvai  dans  mon  intérieur 
«  des  mouvemens  si  extraordinaires ,  que  je  jugeai 
¥  que  la  cause  n'en  pouvait  être  naturelle  :  je  réci- 
«  lai  plusieurs  oraisons  en  demandant  à  Dieu  qu'il 
«  me  délivrât  d'une   peine  si  terrible  :  voyant  qus 
«  mon  état  ne  changeait  point ,  je  priai  plusieurs  fois 
«  le  prieur  de  m'exoreiser  ;  comme  il  ne  voulait  pa* 
«  le  faire,  il  cherchait  à  m*en  détourner,  et  me  disai* 
*  que  tout  ce  que  je    lui  racolais,  n'était  qu'un 
v  effet   de,  mon  imagination  :  je  faisais  tout  ce  qui 
y  dépendait  de  moi  pour  le  croire  ;  mais  le  mal  me 
«  faisait  bien  éprouver  le  contraire  ;  eafifl  »  1°  Jou* 
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«  de  Notre-Dame  de  TO  (1) ,  le  prieur  prit  une  étoU 
«  après  avoir  fait  plusieurs  prières  ce  jour-là  et  de- 
«  mandé  à  Dieu  qui)  me  fît  connaître  si  le  Démon 
«  était  dans  mon  corps  ,  en  le  découvrant ,  ou  do 
«  faire  passer  ces  douleurs  et  cette  peine  que  j'éprou-» 

•  vais  intérieurement.  Long -temps  après  qu'il  eut 
«  commencé  les  exorcismes  ,  et  pendant  que  je  me 

•  trouvais  heureuse  de  me  sentir  libre,  car  je  n'é«* 
«  prouvais  plus  rien  ,  je  tombai  tout  d'un  coup  da  na 
«  une  espèce,  d'anéantissement  et  de  délire ,  faisant 
€  et  disant  des  choses  dont  je  n'avais  jamais  eu  d'idée 

■  dans  ma  vie  ;  je  commençai  à  éprouver  cet  état , 
«  lorsque  j'eus  mis  sur  ma  tête  le  lignum  crueis;  il 

■  me  sembla  aussi  pesant  qu'une  tour;  cela  continua 
«  ainsi  pendant  trois  mois,  et  je  me  trouvai  rarement 
«  dans  mon  état  naturel.  La  nature  m'avait  donné 

•  un  caractère  si  tranquille  que  même  dans  mon  en- 
«  fance  je  n'avais  rien  de  cet  âge ,  et  que  je  n'aimais 
«  ni  les  jeux  ni  les  vivacités  et  les  mouvemens  qui 
t  lui  sont  ordinaires.  D'après  cela,  on   ne  pouvait 

•  s'empêcher  de  regarder  comme  uue  chose  surnatu* 
«  relie ,' qu'étant  arrivée  à  vingt-six  ans,  et  à  être 

,*  ^religieuse  et  même  abbesse,  je  fisse  des  folies  dont 
c  je  n'avais  jamais  été  capable Il  arrivait  quel- 

•  quefois  que  le  démon  Peregrino ,  qui  jouait  le  rôl« 
^  de  supérieur,  se  trouvait  dans  le  dortoir  du  second 

•  étage,  lorsque  j'étais  au  parloir,  et  il  disait  :  Don  a 
c  Thérèse  csUeiU  avec  des  visitée?  je  la  ferai  venir 

(t)  On  appelé  en  Espagne  Notre-Dame  de  l'O  la  fête 
de  ta  Vierge  Marie. du  i6*  décembre ,  dont  j'ai  parlé 
un  peu  plu»  haut,  parce  que  c'est  parla  lettre  Oquo 
commencent  ce  jour-là  les  antienne»  préparatoires  d« 
la  fête  de  Noël, 
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•  bientôt.  Je  n'entendais  pas  ces  paroles  ;  Je  ne  voyait 
«  pas  non  plus  Peregrinô ,  mais  j'éprouvais  intérieu- 
«  rement  une  inquiétude  inexprimable,  et  je  prenais 
«  vite  congé  des  personnes  qui  étaient  venues  me 
«  voir  ;  je  le  faisais  sans  avoir  délibéré.  Je  sentafe 
«  alors  la  présence  du  Démon  qui  était  dans  mon 
«  corps  :  je  me  mettais  à  courir  sans  réflexion  ,  en 
«  marmotant  :  te  Seigneur  Peregrinô  m9  appelé  :■ 
«  j'allais  où  était  le  Démon»,  et  avant  d'y  aborder ,  je 

•  parlais  déjà  de  l'objet  sur  lequel  on  s'y  entretenait , 
c  et  dont  je  n'avais  eu  auparavant  aucuffe  corinais- 

«  sance Quelques  personnes  disaient  que  .nous  . 

c  faisions  semblant  d'être  dans  cet  état  par  vanité*,  et 
c  moi  surtout ,  pour  gagner  l'attachement  de  mes 
f  religieuses  et  d'autres  personnes  graves  ;  mais  pour 

•  se  convaincre  que  ce  n'était  pas  ce  sentiment  qui 
c  nous  faisait  agir,  il  suffisait  de  savoir  que  sur  trente 
«  religieuses  que  nous  étions,  il  y  en  avait  vingt-cinq 

•  qui  étaient  dans  cet  état ,  et  que  des  cinq  autres , 

•  .trois  étaient  mes  meilleures  amies  ;  et  quant  aux 
c  personnes  du  dehors,  nous  étions  plus -dans  lé  cas 
c  de  leur  inspirer  de  la  crainte  et  de  les  faire  fuir , 
€  que  de  nous  en  faire  aimer  et  recherche^.... Pour 
«  ce  qui  est  de  savoir  si  mes  actions  et  mes  paroles 
m  étaient  libres,  Dieu  seul  peut  répondre  de  mon 
«  cœur  ;  il  sait  combien  peu  j'ai  mérité  qu'on  m'a<£ 
t  cusât  comme  on-  l'a  fait.  On  y  a  mis  tant  de  mé* 

•  chanceté ,  que  quoique  chaque  proposition  et  ciia- 

•  que  fait  fussent  vrais  ,  si  an  les  examinait  iso- 
«  liment  et  indépendamment,  tes  uns  des  autres , 
«  ils  formaient  cependant  par  leur  réunion  un 
«  ensemble  faux  et  si  méchant,  qu'il  ne  me  suffi- 

•  sait  pas  de  raconter  sincèrement  tout   ce  qui 
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•  s'était  passé  pour  prouver  {'innocence  de  mon 
«  ame  ;    aitisi  avec  la  pure  vérité  je  fournissais 
t  des  drmes  contre  moi-même  par  les  conséquent 
c  ces  fausses  çt  pleines  de  malice  qu'on  en  tirait. 
«  Un   jour  que  D.  Diègue  Serrano  m'interrogeait  , 
i  et  maltraitait  beaucoup  F.  François  *  il  me  dit'  : 
t  Quoique  vous  ie  regardiez  comme  un  homme  de 
«  4nen  et  un  saint,,   vous  ferez   beaucoup  pour 
t  le  service  de  1)ieu  ,    en  m* apprenant    tout  ce 
«  que  vous  saurez^de  lui ,  parce  qu'un  mot  ou 
>  une  action  si  elle  est  accompagnée  d'une  auïçe  , 
«  fait  découvrir  la  vérité.  Afin  de  le  satisfaire  ,  je 
t  tâchai  de  me  rappeler  quelque  chose  qui  pût  être 
«  pris  en  mauvaise  part.  Je  me   souvins  qu'avant 
c  d'être  religieuse,  je  lui  appris  un  jour  que  j'avais 
«  étudié  les  mathématiques  pour  obéir  à  la  volonté 
«  de  mes  parens ,  et  il  me  dit  :  j'en  suis  charmé;  ta 
«  auras  plutôt  acquis  par  ce  moyen  la  connaissance 
m  de  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  à  la  phi- 
t  iosophie  naturelle;  il  en  indiqua  quelques-  unes 
«  et  ajouta  :  comment  pourras-4u  croire  qu'il  soit 
«  naturel  qu'une  femme  nue  ait  moins  de  honte  de 
,«  se  voit  devant  un  homme  que  devant  une  autre' 
c  femme,  et  réciproquement?  Serrano  fit  alors  écrire 
m  ces  paroles  au  secrétaire,  et  celles-ci  comme  me 
•n  concernant ,  et  ia  prévenue  a  entendu  tout  cela  et 
«  l'a  regardé  comme  une  doctrine  sure  et  certaine.  Je 
«  lui  répondis  :  Seigneur,  je  n'ai  pas  pris  cela  pour 
■  •  une  doctrine  ;  je  l'ai  seulement  entendu  comme 
.  «  un  secret  de  ta  nature  ;  je  n'y  ai  point  ajouté  foi 
«  ni  attaché  aucune  importance,  et  c'est  ia  seule 
9  chose  qu'on  doive  écrire.  D.  Diègue  m'ayant  en- 
ce  tendue,  dit  ;  ê'êst  égal:  ce  qui  fut  cause  que  je  ne 
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«  répondis  rien»  Lorsqu'on  me  proposa  de  ratifier  ci 
m  que  j'avais  dit,  je  me  trouvais  au  parloir  avec  deux 
«  dominicains  ;  j'en  eus  tant  de  honte  que  j'en  perdit 
«  là  parole  9  et  que  je  ne  fus  plus  en  état*de  voir 
«  ni  d  entendre  la  moindre  .chose  de  ee  qu'on  me 

*  lisait ,  et  ne  répondis  rien  :  lorsqu 'ensuite  on  m'eut 
c  transportée  à  Tolède ,  je  me  persuadai  qu'on  ne 
«  voudrait  rien    croire   de    ce    que  je  dirais;  dans 

•  cette  idée ,  je  résolus  de  n'avancer  jamais  que  la 
t  pure  vérité ,  et  je  le  fis  ainsi  :  si  l'on  me  répliquait 
«  je  répondais  toujours  qu'on  écrive  ce  qu'on  votf» 
«  dra  ,  car  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  et  cela  était 
»  vrai  ♦    parce    que    mon  esprit  était  dans  le  plus 

4  grand  abattement Le  Diable  lui-même  n'au- 

»  rait  pu  faire  un  plus  mauvais  usage  que  celui 
€  que  l'on  fit  alors  de  quelques  vérités.  Un  jour  étarit 
t  à  Confesse  ,  je  voulus  consulter  mon  confesseur  sut 

#  certains  scrupules  ;  la  honte  me  retenait  et  m« 
f  fermait  la  bouche.  F.  François  m'encourageait  à 
t  m'expliquer  ;  je  lui  répondis  que    je  ne  pouvais' 

•  parler,  parce  que  je  rougissais  de  ce  que  j'avais  à 
t  dire  :  De  quoi  rougis-tu,  me  dit-il  ?  celui  qui* 
t  la  charité  dans  te  cœur  fie  se  trouble  pas ,  et  n'» 
«pa5  honte  d'un  aveu  quel  qu'il  soit.  C'était  là  uni 
.t  vérité  bien  naïvement  exprimée,  et  dont  cependant 
é  on  me  fit  un  crime  en  en  tirant  cette  proposition  : 
«  Quand  on  a  là  charité  on  ne  rougit  pas  ;  ce  qui 
«renfermait  un  sens  très-malin.  Ce  fut  de  la  même 
«  manière  que  Ton  abusa  aussi  des  expressions  do* 
«  ceur  de  commerce,  union  et  autres  semblables, 
«  afin  de  m'imputer  des  choses  honteuses  qui  n'ont 
$  jamais  existé.  »  ' 

XXV,  Ce  récit  confirme  ce  que  disait  te  vé»érabh 
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Palafox,  et  que  je  ne  puis  trop  rappeler  dans"  cette 
histoire  £  c'est-à-dire  que  :  «  Pour  faire  un  procès 
c  étranger  à  ce  qui  est  arrivé  ,  quelque  louable  qu« 
«  soit  rintention  de  ceux  qui  en  sont  chargés  (  aur- 
c  tout  lorsqu'il  s'agit  de  femmes  )  ,  il  suffit  d'un 
«  peu  d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  interroge, 
«  d'un  peu  d'envie  de  prouver  ce  que  l'on  veut  daus 
«  celui  qui  écrit ,  et  d'un  peu  de  crainte  chez  celui 
t  qui  répond  :  avec  ces  trois  petits  èUmeuxs^  on  a 
c  bientôt  une  chose  monstrueuse  et  une  calomnie  ». 
On  trouvera  une  preuve  de  ce  que  j'avance  dans  l'his- 
toire suivante  du  procès  que  l'on  fit  au  protecteur  des 
religieuses  de  S  afin  t- Placide. 

XXVI.  D.  Jérôme  de  Villanueva ,  protonotaire  d'Ara- 
gon ,  c'est-à-  dire ,  secrétaire  d'état  dij  roi  pour  les 
affaires 'de  ce  ivyaume,. avait  été  dans  sa  jeunesse  se- 
crétaire de  l'Inquisition.  Il  fut  mis  en  jugement  par, 
ce  tribunal  à  l'époque  de  la  disgracç  du  comte  -dua 
d'Olivarès,  comme  sa  créature  et  son  principal  confi- 
dent. On  lui  imputa  des  propositions  hérétiques,  et 
.ce  motif  le  fit  arrêter  en  164 5;  il  fut  traduit  dans  les 
prisons  secrètes ,  et  condamné  à  faire  abjuration  :  et 
jugement  fut  exécuté  le  18  juin  1647  ;  aussitôt  qu'il  fut 
maître  de  sa  liberté  qu'on  lui  avait  rendue  pour  qu'il 
accomplît  sa  pénitence ,  il  en  appela  au  pape  Inno- 
cent X,  se  plaignant  de  l'injustice  avec  laquelle  on; 
l'avait  traité,  en  lui  ôlant  les  moyens  de  se  défendre, 
protestant  qu'il  ne  s'était  soumis  à  la  sentence  portée 
contre  lui ,  qu'afin  de  satisfaire  le  désir  ardent  qu'il 
éprouvait  de  faire  valoir  ses  droits  devant  un  tribunal 
impartial  ;  il  demandait ,  en.  conséquence  ,  que  son 
procès  fût  revu  par  des  juges  que  Sa  Sainteté^  aurait 
sommés.  D.  Pierre  Navarro  ,  gentilhomme  tris-riche, 
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•  et  qui  était  l'ami  de  Villanueva,  entreprît  le  voyagt 
de  Rome ,  par  intérêt  pour  lui ,  afin  d'assurer  le  succft 
de  son  affaire  ;  et  quoique  Philippe  eût  fait  demande* 
au  pape ,  par  son  ambassadeur  $  que  Nâvarro  fût  con^ 
traint  de  quitter  Rome  ,  non  ^seulement  &a  Sainteté 
refusa  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait,  elle  ne  voulut 
pas  même  permettre  qu'il  fût  arrêté  et  mis  à  la  dispo- 
sition de  l'ambassadeur  espagnol  ;  elle  adressa  un  bref 
de  commission  aux  évéqttès  de  Calahorra  *  de  Ségoviô 
et  de  Cuença ,  pour  les  autoriser  tous  en  général  et 
Chacun  en  particulier  >  à  se  faire  remettre  ,  sous  peint 
d'excommunication ,  les  pièces  du  procès  *  à  en  prendre 
connaissance  et  à  juger  VHlanueva ,  eh  confirmant  ou 
révoquant,  en  tout  ou  en  partie,  la  sentence  que  les 
Inquisiteurs  de  Tolède  avaient  portée  contre  lui,  et 
que- le  Conseil  de  la  Suprême  avait  confirmée  :  avant 
de  prononcer  le  jugement,  ils  devaient  entendre  le 
fiscal  et  l'accusé,  et  recevoir  les  déclarations  et  le# 
preuves   qui  pourraient  être  présentées T  de  part  et 
d'autre.  Le  roi,  instruit  de  cette  résolution  du  pape»  , 
et  cédant  aux  insinuations  de  Inquisiteur  général  D. 
JHégue  de  Arce ,  défendit  aux  évêques ,  le  3  septembre 
1647 ,  d'accepter  la  commission  apostolique  si  elle  leur 
était  envoyée ,  parce  qu'elle  était  contraire  aux  droit* 
de  sa  couronne;  j'ai  sons  les  yeux  la  réponse  q«* 
Févèque  de  Calahorra  fit  au  roi ,  le  8  du  même  moi*, 
en  promettant  ^'exécuter  fidèlement  ses  volontés;  le* 
autres  firent  la  même  promesse ,  ce  qui  détermina  1« 
pape  à  évoquer  l'affaire  à  Rome  ,  et  à  ordonner  qne  la 
procédure  lui  fût  envoyée.  Le  7  février  1648*  k  ^°û* 
sfcfl  de  la  Suprême  représenta  au  roi  qu'on  ne  devait 
avoir  aucun  égard  à  l'ordre  envoyé  de  Rome,  parce 

*  qu'il  était  opposé  à  l'indépendance  du  Sain**ûffic* 


i 
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«l'Espagne ,  laquelle  avait  été  reconnue  et  confirma 
par  des  bulles  de  différens  papes;  le  roi  fit  représenter 
tout  cela  au  pape,  mais  inutilement  ;  puisqu'un  se- 
cond bref  vînt  confirmer  les  dispositions  du  premier. 
Le  Conseil  de  la  Suprême  fit  au  roi  de  nouvelles  re- 
présentations ,  le  17  juillet  1649;  il  parla  du  dangca 
que  les  papiers  qu'on  demandait  ne  s'égarassent  en 
chemin ,  et  Ht  valoir  d'autres  raisons  semblables. 
Philippe  IV  fit  adresser  au  pape  toutes  ces  observa- 
tions, et  Sa  Sainteté  y  répondit,  en  ordonnant  qu'il 
fût  fait  une  copie  littérale  dé  toutes  les  pièces  dn 
.procès  et  qu'on  l'envoyât  à  Rome.  L'inquisiteur  gé- 
néral ayant  persisté  dans  son  système  d'opposition  aux 
ordres  du  pape ,  le  roi  le  nomma  président  du  Con- 
seil  àé  Castille ,  espérant  que ,  lorsqu'il  aurait  renoncé 
aux  fonctions  d'inquisiteur  général ,  il  serait  plus  facile 
d'exécuter ,  sans  affront  pour  lui ,  la  mesure  exigé* 
j>ar  le  pape  ;  mais  D.  Diègue  de  Arce  aima  mieux  ce» 
fder  de  ses,  prétentions  que  renoncer  à  son  emploi. 
Le  procès  fut  envoyé  à  Rome,  où  Viilanueva  fut  ac- 
quitté. La  résistance  et  les  injustices  dont  le  pape  fut 
;  témoin  dans  ce  procès ,  furent  cause  qu'il  fit  expé- 
dier un  second  bref,  le  24  juin  i653,  dans  lequel  M 
déclarait  qu'il  avait  reconnu  un  grand  nombre  d'irré- 
gularités dans  la  procédure  de.Villanueva ,  et  chargeait 
l'inquisiteur  général  de  veiller  dorénavant  à  ce  que  les 
règlesfussent  plus  fidèlement  observées,  et  à  ce  qu'on  mît 
dans  le  jugement  des  procès  plus  de  justice,  de  gravité  et 
de  circonspection.  Malgré  cette  dernière  précaution  du 
pape ,  il  y  eut  bientôt  de  nouvelles  contestations  entre  la 
cour  de  Rome  et  celle  de  Madrid  ;  ce  fut  pour  convenir 
4'nn  arrangement  que  le  pape  envoya  D.  Franco» 
Alaneini,  Nonce  à  Madrid;  mais  celui-ci  ne  put  oh"- 
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tenir    audience   du  roi ,    et  fut  obligé  de  s*aà*res* 
ter,  le  16  août  i654,  au  nom  de  Sa   Sainteté*   à 
l'inquisiteur  général  i  celui-ci  entreprit  de  lui  prou- 
ver que»  dans  ce  qui  s'était  passé,  le  pape    avait 
offensé  le  roi  son  maître  ;  et  à  l'égard  de  ôe  4|ui  con- 
cernait le  protonotaire  d'Aragon  ,  il  prétendit  que  la 
procédure  de  l'Inquisition  d'Espagne  avait  été  bien 
laite  ,  la  sentence  définitive  dictée  par  la  justice ,  et 
'que  le  pape  lui-même  l'avait  reconnu.  Mais»  si  cette 
circonstance  était  vraie,  il  faut  croire  que  le  pape 
s'était  expliqué  avant  d'avoir  pris  connaissance 'du 
procès,  c'est-à-dire,  avant  l65o;  car,  lorsque  la  pro- 
cédure fut  entre  les  mains  du  tribunal  de  Rome,  on 
en  découvrit  bientôt  les  vices  et  les  injustices.  Il  n'y 
a  rien  ici  qui  doive  surprendre,  si  l'on  se  rappelle  ce 
qui  se  passa  dans  le  procès  de  l'archevêque  Carranza, 
Celui  de  Yillanueva  prouve  facilement  que  l'esprit  de 
l'Inquisition  sous  Philippe  IV  était  le  même  que  sous 
Philippe  II  s  que  le  tribunal  de  la  foi  n'était  qu'un 
instrument  entre  les  mains  de  cette  qui  menaient  les 
Intrigues  de  la  Cour  ;  que'  sa  disposition  était  toujours 
de  craindre  que  les  procès  ne  tombassent  entre  les 
mains  de  juges  étrangers  ;  et  que  les  inquisiteurs  n'a** 
vaient  pas  perdu  l'habitude  de  falsrfier  ou  de  changer 
les  pièces  authentiques ,  lorsque  cette  manœuvre  con* 
Venait  à  leurs  vues ,  malgré  les  incohérences  qui  pou- 
vaient en  résulter,  comme  on  s'en  aperçut   dans  les 
deux   causes  célèbres  de  Carranza  et  de  Villa nue  va. 
XXV  IL  II  y  eut  sous  ce  même  règne  quelques  attires, 
procès  qui  ue  méritent  d'être  cités  que  pour  Je  nom 
des  accusés  ;  tels  furent,  en    itiarj,  celui  de  P.  Jean 
&anz  de  La  iras,  comte  d'A  tarés;  et,  eu  1660,  ceïuïde 
D.  Jaune  Fernande*  de  Hijar,  duc  de  Hïjïir,  ksqucsl*  * 
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furent  jugés  par  l'Inquisition  dé  Saragosse  :  ces  sei- 
gneurs étaient  accusés  d'avoir  avancé  des  propositions 
hérétiques;  mais  les  preuves  étaient  sans  doute  bien 
insuffisantes  ,  puisqu'on  ne  décréta  pas  même  la  pri- 
son contre  les  dénoncés;  Le  troisième  procès,  celui 
de  D.  Pierre  d'Arruego ,  seigneur  de  Lartosa ,  est  de 
Tannée  i634  ;  cet  Espagnol  fut  dénoncé  comme  supers- 
titieux et  faux  énergumène  ;  le  quatrième  fut  intenté 
tontre  Michel  Chober ,  qui  avait  tué  D.  Jean  de 
Lezaéta  ,  inquisiteur  de  Saragosse ,  lequel  avait  des  liai- 
sons très-particulières  avec  sa  femme;  cet  événement 
est  de  Tannée  1647  :  l'accusé  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  les  prisons  ;  il  échappa  à  la  potence  en  niant  le 
fait  dont  il  était  prévenu ,  même  au  milieu  des  tour- 
mens  de  la  question  qu'on  lui  fît  subir  plusieurs  fois. 
J'ai  vu  à  Saragosse  ces  quatre  procès,  ainsi  que  ceux 
que  j'ai  rapportés  dans  le  chapitre  précédent,  outre 
un  grand  nombre  d'autres  dont  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir donner  la  notice,  pour  ne  pas  m'éloigner  des 
bornes  de  cet  ouvrage. 
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